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«  0  toy  historien,  qui  d'encre  non  menleuse 
Kscris  de  noslre  temps  t'hisloire  monstrueuse, 
Ihiconle  à  nos  enfans  tout  ce  malheur  fatal, 
Afin  qu'en  te  lisant  ils  pleurent  nostre  mal  ». 

(Koiisurd,  Discours  des  Misères.  Blanch.  VII.  13). 
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AVANT-PROPOS 


Etudier  l'époque  de  la  Renaissance,  c'est  remonter  aux 
origines  de  la  France  conlemporaine  :  à  vrai  dire,  nous  datons 
beaucoup  moins  de  1793  que  du  X\'I*  siècle,  puisque  la  Révolu- 
lion  n'«'sl  qu'une  des  dernières  conséquences  de  la  Renaissance, 
ou,  si  l'on  veut,  de  cet  esprit  d'individualisme  qui  devait  aboutir 
à  désagréger  la  vieille  société  française. 

(Juand  nous  considérons  nos  pères  d'il  y  a  trois  cents  ans, 
nous  voyons  sans  peine  que  nos  différends  furent  les  leurs  ;  telle 
page  écrilt;  alors  nous  semble  pleine  d'allusions  aux  événements 
(pii  nous  pa>sioMnrnl  aujourd'hui. 

Sous  ce  rapport,  et  (juclque  paradoxale  que  cette  affirmai  ion 
paraisse,  le  XVI»  siècle  est  plus  près  de  nous  que  le  XVlh, 
période  d'anôl  «;l  même  d«>  régression,  tout  au  moins  dans  les 
lliéories  polilitpies  et  social»*s. 

Nous  avons  donc  inlérèl  h  étudier  les  mœurs  et  les  idées  de 
la  li«'niu»;iu((',  si  nous  voulons  mieux  connaître  l'âme  de  nos 
coiilt'uiporuius  ;  loul  c«' qui  explique  les  dissensions  politiques 
el  religi«'us»>s  de  celle  épocpie  coniribue  du  même  coup  à  pré- 
ciser la  nalure  de  nos  discordes  actuelles. 

Kn  ce  sens,  la  poésie  dite   mililanle,    reflet   fidèle   des   senti- 

iirnls,  «les  passions  de  nos  aïeux,  nous  a  paru  d'un  inlérél  ca- 

pihil  ;  nous  avons  cru  y  découvrir  l'e-s/zr//  des  guerres  de  religion 
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et,  à  ne  considérer  que  le  côté  historique,  ces  derniers  mots 
pourraient  servir  de  titre  au  présent  livre. 

Nous  n'avons  pas,  du  reste,  à  regretter  que  cette  poésie, 
laquelle  est  en  quelque  manière  la  «  Légende  »  ou,  si  l'on  pré- 
fère, le  poème  des  «  Châtiments  »  du  XVP  siècle,  soit  une 
œuvre  collective  :  si  chaque  poète  est  un  «  écho  sonore  »  de 
son  époque,  il  y  a  des  chances  que  ces  voix  diverses,  sorties  des 
quatre  coins  de  la  France  d'alors,  expriment  assez  fidèlement  la 
mentalité,  les  mœurs  du  XVP  siècle,  sa  «  psychologie  »,  comme 
nous  disons  aujourd'hui.  Les  poèmes  composés  à  l'occasion  des 
guerres  religieuses  en  sont  le  commentaire  indispensable. 

Que  si  d'aucuns  allaient  prétendre  que  c'est  là  une  plaisante 
manière  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  France,  nous  leur  répon- 
drions que  la  poésie  en  général  n'est  guère  autre  chose  que  le 
reflet  plus  ou  moins  fidèle,  la  «  Légende  »  de  l'humanité  à  tra- 
vers les  âges  ;  le  degré  d'actualité  y  importe  peu,  vu  qu'aucun 
auteur,  même  dans  les  œuvres  les  plus  objectives,  n'échappe 
complètement  à  l'influence  du  milieu  où  il  vit  ;  la  poésie  est 
toujours  l'expression  des  sentiments  d'un  homme,  ou  pour  le 
moins  d'une  époque,  à  condition,  bien  entendu,  que  ces  senti- 
ments soient  assez  élargis,  assez  universels  pour  émouvoir^ 
d'autres  hommes  à  plusieurs  siècles  de  distance. 

Or  ceA  précisément  le  cas  des  poèmes  qui  vont  nous  occu- 
per. Ils  nous  livrent  le  secret  des  passions  qui  agitaient  la 
société  de  la  Renaissance,  mais  sous  une  forme  capable  de  nous 
atteindre  eu  plein  XX*  siècle.  L'accent  s'élève  assez  haut  pour 
dépasser  les  contingences  d'une  époque.  Ce  n'est  donc  pas  une 
simple  chronique  rimée,  mais  de  la  littérature  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot,  c'est-à-dire  de  la  poésie. 


C'est  là  du  reste  ce  qui  légitime  le  choix  d'un  pareil  su- 
jet. D'avoir  ainsi  isolé  les  pamphlets  en  vers  des  pamphlets 
en  prose,  on  aurait  été  en  droit  de  nous  blâmer,  si  notre  inten- 
tion n'avait  été  de  montrer  comment,  dès  le  milieu  du  XVP 
siècle,  la  poésie  française,  jusque-là  esclave  de  l'imitation  anti- 
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que,  s'était  dégagée  des  entraves  qui  risquaient  de  compromet- 
tre son  libre  développement. 

Nos  poètes,  sacrifiant  l'observation  directe  à  l'imilalion, 
sinon  à  la  copie,  auraient  eu  de  la  peine  à  sortir  de  cette 
pénible  tutelle,  si  la  violence  des  luttes  où  ils  furent  mêlés,  bon 
gré  mal  gré,  ne  les  avait  émancipés  de  cette  fascination  qu'ex- 
erçait sur  eux  tout  ce  qui  était  marqué  au  coin  de  l'antiquité. 

Nulle  part  le  sonliment  religieux,  par  exemple,  n'est  moins 
conventionnel  que  dans  les  poésies  de  combat.  Ronsard  et  les 
siens  se  seraient  facilement  abandonnés  à  la  vie  voluptueuse  de 
la  Cour,  sans  l'ombre  de  remords,  si  les  guerres  civiles  n'élaient 
venues  les  secouer  de  leur  torpeur  ;  bien  que  le  cbef  de  la 
Pléiade  ne  soit  pas  d'ordinaire  un  fervent  eu  religion,  tout  porte 
à  croire  que  sa  foi  qui  somineillail  s'esl  révjMllée  aux  heures  du 
péril,  pour  lui  iii.spirer  ces  accès  d'esprit  chrélien  qui  se  révè- 
lent dans  les  Discours  des  \fisères. 

Il  ne  résulte  pas  de  celte  observation  que  les  pièces  étudiées 
ici  soient  d'ordre  exclusivement  religieux.  La  poésie  militante 
des  guerres  civiles  est  un  courant  qui  semble  tenir  le  milieu 
entre  \i\  poésie  purement  biblique  (psaume»',  prières,  cantiques) 
et  une  aulre  poésie  qui  préleud  à  êlre  nationale  sans  y  parvenir. 
Telle  la  Franciade  de  Housard.  La  poésie  militante  dérive  de 
ces  lieux  genres,  mais  elle  les  dépasse,  et  de  beaucoup.  Il  est 
vrai  que  nous  signalerons  souvent  des  non-valeurs;  mais  les 
œuvres  médiocres  sont  la  rançon  des  chefs-d'œuvre,  et  la  critique 
n'accouiplil  |)as  une  œuvre  inutile  en  dégageant  de  cette  pous- 
sière les  pièces  vraiment  inspirées.  II  faut  bien  se  résignera  ces 
dtH'hels  qui  soni  inévitables  après  une  abondante  documenta- 
lion. 


Sous  d'autres  rapj)orts,  l'accumulation  des  documents, 
luèuie  secondaires,  et  de  valeur  littéraire  douteuse,  ne  peut  que 
U'gilimer  et  fortifier  les  conelusiiuis  historiques  par  lesquelles 
se  terminera  c-tte  étude.  Qu'un  Ronsard,  qu'un  d'.\ubigné  nous 
moulrrnt  leurs  haines  pour  le  parti  opposé,  le  fait  est  déjà 
significatif,  puisque  au.ssi  bien  nous  savons  qu'ils  furent  lus,  et 
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même  que  les  Discours  de  Ronsard  eurent  l'honneur  de  nom- 
breuses éditions  ;  ce  sont  là  des  auteurs  représentatifs  d'une 
génération.  Mais,  si  leur  témoignage  se  confirme  de  l'tmanimité 
des  «  minores  »,  on  pourra  inférer  de  là  que  les  sentiments  des 
princes  du  Parnasse  et  de  la  classe  lettrée  qui  les  lisait  avaient 
leurs  profondes  racines  dans  l'âme  du  peuple,  dont  les  Chanson- 
niers et  les  auteurs  de  Ca/i/Zgaes  cultivaient  aussi  le   fanatisme. 

On  pourra  voir  ainsi  que  cette  lutte  fut  un  conflit  d'idées 
autant  que  de  passions,  et  que  les  combattants  les  plus  humbles 
avaient  conscience  de  leur  rôle  dans  cette  immense  bataille.  A 
rencontre  de  ce  que  prétendent  certains  historiens,  ce  ne  fui  pas 
le  Concile  de  Trente  qui  rendit  tout  accord  impossible  en  pré- 
cisant le  dogme  ;  l'abîme  était  creusé  bien  avant  cette  date,  et 
les  masses  ne  l'ignoraient  point. 

Voilà  ce  qui  ressort  d'une  étude  spéciale  sur  les  poètes  ins- 
pirés par  les  guerres  de  religion  ;  les  théologiens  et  les  prédica- 
teurs ne  nous  font  connaître,  pour  la  plupart,  que  l'état  de  la 
doctrine  à  cette  date  ;  les  poètes  nous  disent  dans  quelle  mesure 
ces  enseignements  avaient  pénétré  les  âmes  les  plus  hautes 
comme  les\()lus  humbles,  en  nous  montrant  l'universelle  anti- 
pathie qu'inspiraient  aux  orthodoxes  les  croyances  des  Réfor- 
més, et  réciproquement. 

En  faisant  l'histoire  des  mœurs  à  l'aide  des  poètes,  il  nous 
était  interdit  d'écrire  la  biographie  de  tous  les  écrivains  dont 
nous  invoquions  le  témoignage  :  cela  va  de  soi  ;  néanmoins, 
nous  avons  étudié  la  vie  des  poètes,  de  Ronsard  surtout,  en 
fonction  de  l'œuvre  dont  nous  avions  à  nous  occuper. 

Par  contre,  nous  n'avons  rien  négligé,  parmi  les  faits  histo- 
riques, de  ce  qui  pouvait  replacer  chaque  pièce  poétique  dans 
sou  véritable  milieu,  vu  que  ces  deux  éléments,  histoire  des 
faits  et  histoire  des  mœurs,  se  prêlent  un  mutuel  appui  et  s'in- 
ter[)rètent  l'un  par  l'autre  ;  la  reconstitution  d'une  époque  est  à 
ce  prix. 


Nous    croyons    utile    de     faire     quelques     remarques    sur 
l'ordonnance    générale   de    ce    travail.  Nous    avions   cru    tout 
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d'abord  pouvoir  y  faire  entrer  le  règne  de  Henri  III  et  même  de 
Henri  IV,  jusqu'il  IKclil  de  Nantes  qui  marque  l'apoitiemenl 
reli^i«Mix.  MîiIs  l'iihoiidjinco  «l«'.s  rnnli(«res  nous  a  imposé  l'obli- 
galioii  de  resireindie  noire  clininp  d'études,  «'L  d«' prendre  comme 
dates  extrêmes  la  (Conjuration  d'Ainboise  (15G0)  et  la  mort  de 
Cliaries  IX  (1574).  On  verra  du  reste  en  son  lieu  la  diiïérence 
qui  sépare  celte  période  littéraire  des  suivantes,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe  ;  la  <lale  de  1574  n'est  pas  clioisie  arbitraire- 
ment ;  elle  marque  la  fin  de  la  Inlle  proprenicnt  religieuse. 
Sous  les  réj,Mi«'s  de  Henri  III  et  de  Ilinri  IV,  les  partis  n'ont 
pas  le  même  drapeau  que  précédruinirnl,  non  plus  qiif  \:i 
poésie  qui  incarne  leurs  tendances.  ^ 

Le  règne  môme  de  Charles  IX  est  loin  de  nous  offrir  une 
matière  unil'oiine  ;  c'est  ce  qui  nous  a  obligé  à  divi.ser  ce  livre 
en  tranches  assez  inégales.  De  1560  à  1564,  nous  nous  sommes 
trouvé  en  présence  de  deux  courants  qu'il  était  impossible  de 
confondre  :  la  polémique  entre  l^onsard  et  les  protestants  vou- 
lait une  place  à  part,  sous  peine  de  rester  très  obscure  ,  aussi  y 
avons-nous  consacré  une  section  spéciale,  quitte  à  revenir  en 
arrière  pour  les  œuvres  étrangères  à  cette  polémique  person- 
nelle. 

Dans  la  2"  partie,  la  période  de  1564  à  1574  ne  donnait  pas 
lieu  à  pareille  difliculté  ;  mais  les  morceaux  extrêmement  nom- 
breux et  rclativeujent  courts  qu'on  y  rencontre  demandaient  un 
classement  méthodique  auquel  nous  avons  apporté  tous  nos 
soins.  N 

Enfin,  la  3*  partie  a  pour  objet  une  étude  d'ensemble  sur 
tous  ces  poèmes,  préalablement  replacés  dans  leur  milieu.  Nous 
y  avons  examiné  la  question  si  importante  des  rapports  entre 
riiumanisme  et  le  Christianisme,  et  nous  avons  montré  en 
même  temps  l'intérêt  national  de  ces  divers  poèmes. 

Afin  de  rendre  à  celte  période  tourmentée  sa  véritable  phy- 
sionomie, il  était  indispensable  de  semer  dans  noire  texte  de 
larges  extraits  des  auteurs  ;  nous  l'avons  fait  avec  d'autant 
moins  de  scrupule,  que  la  nature  même  de  notre  documentation 
nous  interdisait  la  méthode  qui  consiste  à  grossir  la  fin  d'un 
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volume  d'interminables  pièces  justifîcalives,  ce  qui  diminue 
daiilanl  rintérf^i.  du  livre  proprement  dit.  D'ailleurs,  à  vouloir 
suivre  ce  procédé,  il  nous  aurait  fallu  reproduire  «  in  extenso  » 
presque  tontes  nos  sources,  puisque  nous  avons  puisé  très  sou- 
vent dans  des  ouvrages  rarissimes,  imprimés  ou  manuscrits, 
comme  notre  Bibliographie  en  témoigne.  Il  nous  a  paru  préfé- 
rable de  <h()isir  convenablement  nos  citations  et  de  ne  pas  les 
ménager. 

Il  a()partiendra  à  ceux  qui  feront  usage  de  notre  livre  de  dire 
jusqu'à  quel  point  nous  avons  eu  raison.  P]n  tout  état  de  cause, 
ils  pourront  facilement  recourir  aux  origina  x  dont  nous  avons 
indiqué  les  e.otes  qui  leur  sont  assignées,  dans  b's  divers  dépôts 
publics  ou  privés  qui  nous  son!  connus. 


Nous  manquerions  à  un  devoir  qu'il  nous  est  particu- 
lièrement agréable  de  remplir,  si  nous  nadi-essions  ici  nos  re- 
merciements à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  à  ce 
travail  et  nous  aider  de  leurs  encouragements  et  de  leurs  con- 
seils. 

M.  P.  Morillot,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble, 
voulut  bien  nous  écrire  à  [jlusieurs  reprises  pour  délimiter  un 
sujet  aussi  complexe  que  celui-ci. 

M.  E.  Picot,  de  l'Institut,  mit  une  }»articulière  obligeance  à 
nous  fournir  des  renseignements  bibliographiques  très  abon- 
dants. 

M.  P.  Laumonier,  professeur  à  la  Faculté  de  Poitiers,  nous 
communiqua,  même  avant  la  publication  de  ses  thèses  sur  Ron- 
sard, des  notes  qui  nous  apportaient  des  précisions  indispensa- 
bles. 

Nous  devons  à  M.  Jean  Gauthier,  professeur  de  langues  à 
Paris,  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  anglais  utiles  au 
présent  travail. 

Des  habitués  de  la  Bibliothèque  Nationale,  MM.  H.  Boulay 
et  Poënsin-Ducrest,  ainsi  que  Mme  M.-E.  Godin,  érudits  très 
sûrs,  ont  mis  à  notre  service,  avec  la  plus  parfaite  bonne  grâce, 
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leur  compétence  sj)éciole  en  mnlière  de  hibliogiaphie. 

KsI-il  bf^soiii  (l'ajoulerquo  nous  jivoiis  mis  souveni  à  l'épnMive 
i'inliissi»l)l<*  piilicnce;  i\v.s  l)il}liolliécnirrs  iuixqdels  uouts  nous 
sommes  adressé  ?  A  la  Bibliollièqiie  Nniionale,  surloul  dans  la 
section  (1(;  In  Késorvc,  l\  rArs<'nal,  à  la  Mazarinc,  h  riiislilul,  à 
Saii)lc-G(Mieviôv(',  à  la  tîibliolliè«|ue  de  lu  Vilb;  de  Paiis,  à  la 
Bibliotbèijue  Proteslante,  nous  avons  toujours  reçu  le  phis  cor- 
dial accueil. 

Que  tous  ceux  rpii  nous  furent  d'un  si  précieux  secours  reçoi- 
vent aujourd'hui,  en  retour  de  leur  bienveillance  et  de  leur 
dévouement,  l'expression  de  notre  sincère  gratitude. 

Enfin,  après  l'aclièvement  de  ce  travail,  nous  considérons 
comme  une  inestimable  récompense  riioiineur  que  nous  tafl  M.  le 
Marquis  de  Vogiié,  de  l'Académie  Française,  d'en  accepter  la 
dédicace,  et  nous  lui  adressons  rhonimage  de  notre  '  respec- 
tueuse et  profonde  reconnaissance. 

Paris,  ce30avril  1914. 

La  publication  de  ce  livre  a  été  retardée  considérablement  par  la  guerre, 
lietenti  aux  Arméea  depuis  l'Jl  I  jus<iu'à  la  fin  de  1018,  nous  reprenons  ce 
travail  avec  le  profond  reijrel  d'nroir  ru  dixpuruîl  re  l'éminent  académicien 
à  qui  nous  l'avions  dédié. 

Sa  mémoire  nous  est  demeurée  trop  preneuse  pour  que  son  nom  ne  con- 
tinue pas  à  figurer  en  tète  de  notre  ouvrage. 

Paris,  ce  19  mars  1919. 
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AVANT  1560 


I.  —  Dans  l'entourage  de  Ronsard,  le  conflit   s'annonc*  avec   un 

triple  caractère  :  Nicolas  Denisot  se  préoccupe  du  problème 
littéraire,  moral  et  dogmatique.  —  Jodellc  et  Belleau  se 
rallient  à  sa  doctrine.  —  H.  de  Barran  et  A.  Désiré  atta- 
quent le  protestantisme.  —  J.  du  Bellay  s'en  prend  aux 
mœurs  romaines;  accents  patriotiques.  —  Ressemblances 
avec  O.  de  Magny. 

II.  —  Ronsard  avant  1560.  —  Vrais  motifs  de  son  catholicisme.  — 

Son  patriotisme  n  y  est  pour  rien.  —  Amour  de  la  paix.  — 
Attachement  aux  Guise.  —  Traditions  de  famille.  —  Pre- 
mières fonctions  ecclésiastiques  et  déviation  de  sa  poésie 
vers  le  christianisme.  —  Ronsard  n'a  jamais  été  prêtre. 


Au  couraiil  j)0('ti<|iic  <[uv  nous  nous  prDjiosoiis  cl"(*tu(lior, 
est-il  pennis  tltissii^iier  un    j>oinl  ilc  ilcparl  eu  deçà  de   1560? 

A  vrai  dire,  le  principal  mérile  de  celle  lilléralure  esl  de  se 
passer  de  modèles,  de  ceux  surloul  doul  on  s'élail  trop -servi 
jusque-là  :  «•■<>>.l  iuh*  inspiraliou  vrainionl  nnliouale  (pii  se  subs- 
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titue  au  fatras  gréco-latin  ;  elle  a  des  liens  plus  étroits  avec  les 
nouveautés  religieuses  et  politiriues  qu'avec  les  transformations 
et  les  événements  littéraires  qui  l'ont  précédée. 

Toutefois,  conformément  à  la  loi  de  l'évolution  des  genres, 
elle  n'a  pas  surgi  subitement  à  cette  date,  et,  bien  qu'on  n'y  sai- 
sisse pas  toujours  les  traces  précises  d'œuvres  antérieures,  tout 
porte  à  croire  que  ce  mouvement  se  dessinait  déjà  quelques  an- 
nées plus  tôt. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  un  motif  pour  procéder  à  l'inventaire 
complet,  à  l'aualyse  détaillée  des  divers  poèmes  préparatoires 
qui  offrent  quelque  analogie  avec  ceux  que  nous  étudierons  après 
1560.  A  ce  compte,  il  faudrait  reculer  les  dates  que  nous  nous 
sommes  assignées.  Il  suffira  d'indiquer,  daus  cette  Introduction, 
les  pièces  les  plus  significatives  pai-ues  avant  les  premiers  Dis- 
cours de  Ronsard  l.  Elles  nous  montreront  les  origines  d'un 
courant  national  et  chrétien  dans  notre  })oésie. 


En  1553,  Nicolas  Denisot  était  déjà  préoccupé  du  problème 
si  délicat  de  l'humanisme  antique  et  païen  introduit  tel  quel 
dans  la  cité  moderne  et  chrétienne  2.  Dès  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  les  Pères  de  l'Eglise,  St  Basile,  St  Jérôme, 
St  Augustin,  n'avaient-ils  pas  eu  les  mêmes  préoccupations  ? 
Nous  aurons  occasion  de  voir  que  Calvin,  pour  ne  citer  que  lui 
dans  le  monde  des  théologiens  du  XVP  siècle,  n'y  était  pas 
étranger  3. 

1.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  occuper  ici,  quel  que  puisse  être  leur 
mérite,  des  traductions  ou  paraphrases  de  psaumes  dues  aux  protestants.  Ce 
n'est  pas  là,  semble-t-il,  qu'il  faut  chercher  une  poésie  vraiment  originale.  Cfr. 
Douen,  Marol  et  le  Psautier  huguenot. 

2.  Jugé,  Nie.  Denisol,  Paris,  Lemerre,  1907,  p.  80,  sqq. 

3.  Budé,  dès  1534,  avait  publié  à  Paris  son  curieux  ouvrage  :  De  Iransilu  Hel- 
lenismi  ad  Chrisiianismum.  Cfr.  Delaruelle,  Thèse  sur  Budé,  1907.  —  Petit  de 
Julleville,  Hist.  de  la  Langue  et  de  la  Litt.  fr.  T.  III,  p.  4,  9, 17. 
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Deiiisot  a  le  mérilc  d'ôlre  parmi  les  premiers  qui  poussèrent 
le  cri  d'alarme.  Il  disait  aux  poètes  ses  contemporains  : 

«  Allez  doncqiies,  ores  allez  ! 
Et  des  faulx  dieux  ainsi  parlez 
Comme  on!  faicl  les  payons  antiques 
I']n  leurs  vers  I.alins  (d  Atliques. 
Quant  à  moy  j'aurai  pour  Seigneur 
(-«^liiy  qui  ravalle  leur  gloire, 
Qui,  en  l'hymne  de  sa  victoire, 
M'a  esté  si  doux  enseigneur  ».  ' 

Il  enlrcpiîi>  ensuite  de  donner  le  coup  de  int»rl  à  coh^'dieux 
que  le  christianisme,  depuis  des  siècles,  avait  déjà  détrônés. 
Malheureusement,  il  ne  comprend  rien  h  la  transformation  radi- 
cale que  doivent  subir  les  mylhes  anli<pies  pour  entrer  dans  la 
lilléralure  moderne  :  ces  merveilles  arlisliques  du  i)aganisme, 
pour  pénchTr  dans  nos  lemples,  ont  besoin  d'une  refonte- com- 
pl('lc(pii  ne  rappelle  de  leurs  origines  que  le  métal  précieux  dont 
elles  furent  composées.  L'illusion  du  W'I"  siècle,  et  même  du 
XVII*,  tut  de  croire  qu'un  compromis  était  possible  entre  les 
dogmes  spiritualisles  et  l'anthropomorphisme  mythologique, 
et  qu'il  y  suffisait  de  quehpies  retouclves. 

Ainsi,  d'après  Nicolas  Dcnisol,  Hercule  qui  étouffe  les  ser- 
pents au  berceau  est  un  symbole  de  l'Knfant-Dieu,  ennemi-né 
du  dragon  infernal  :    *- 

(»  Au  berceau  je  voy 
Un  petit  Hercule, 
(}ui,  sans  nul  effroy, 
Le  vainqueur  se  fait 
Du  serpent  infait.  »  3 


1.    Cantiques  du  premier  adoenemeni   de  Jésus-ChrisI  par  le  conte  d'AUinois. 
Pet.  in-8".  Bihl.  de  Versailles.  CM.  X.  p.  93. 

"2.    r.fr.  V Hercule  ChresUen  de  Honsard.  Hl.  V.  lt»8. 
3      henisot,  op.  cil.  Ch.  VI,  p.  51. 
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Ailleurs,  l  il  compare  J.-C.  au  dieu  Pan,  et  il  dit  que  la  nuit 
de  Noël  a  ramené  sur  la  terre  l'âge  de  Saturne  2  .  En  résumé, 
«  partout  où  la  mythologie  offre  quelque  affinité  avec  la  pensée 
chrétienne,  Denisot  profite  de  ses  ornemenls,  mais  si  d'auxi- 
liaire elle  veut  devenir  souveraine  et  imposer  ses  fictions,  notre 
théoricien  la  proscrit,  la  dépouille  de  son  prestige,  et  raille  les 
poètes  qui  répètent  ses  mensonges.  C'est  alors  qu'il  nous  inté- 
resse le  plus,  en  dénonçant  le  péril  en  quelque  sorte  mythologi- 
que qui  menace  la  poésie  française  ».  3 

Mais,  où  l'on  entrevoit  que  la  lutte  qui  se  prépare  n'est  pas 
seulement  sur  le  terrain  lilléraire,  mais  aussi  dans  l'ordre  social 
et  moral,  c'est  lorsqu'il  réprimande  les  prêtres  catholiques,  pré- 
ludant ainsi  aux  vigoureuses  admonestations  de  Ronsard  : 

«  Où  sonl-ils,  je  vous  demande. 
Les  vrais  pasteurs  cntenlifz 
D.essus  leurs  troupeaux  pelitz 
Ainsi  que  Dieu  le  commande  ?  »  -i 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  pencha  vers  les  doctrines 
de  la  Réforme  :  ses  professions  de  foi  ne  nous  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  :  il  donne  de  l'Iùicharistie  une  conception 
parfaitement  orthodoxe  : 

«  Pain  si  saintement  esirange 
Que  celluy  là  qui  en  mange 
Ne  peut  })lus  avoir  de  fain  »  5 

Les. sentiments  sur  la  Conce[)tion  de  la  Vierge  sont  encore 
plus  nettement  exprimés  : 

«  Vierge  qui  ne  fut,  n'y  n'est  ' 

Ny  ne  sera  maculée.  »  '"» 

1.  Op.  cit.,  Dialogue  intercalé  entre  2  cantiques,  à  la  suite  duCh.  IV,  p.  42. 

2.  Ibid-  Ch.  VI,  p.  49. 

3.  Jugé,  op.  cit.,  p.  85. 
.  4.  Ibîd.  Ch.  II.,  p.  29. 

5.  Ibid.  Ch.  II,  p.  30. 

6.  Ibid.  Ch.  V,  p.  44. 


iNTnoncriioN 


Nicolns  Deiiisol  nous  perniol  de  délennincr  dès  maiiilenant 
(iu(d(pies-iins  des  cnrnctères  gi^tiuM'aiix  du  conflit  qui  se  prépare  : 
coii^lil  toicl  à  la  fois  doffmalitjtie,  moral  ai  arlisluiue  >. 

Los  leçons  de  Nicoljis  Denisol  ne  furent  pas  perdues;  à  lu 
uK^nie  <laU\  la  Pléiade  couiniencc  à  s'émouvoir  :  Jodelle  et 
lieuiy  Belleau  fonl  cause  commune  avec  i'auleurdes  Cantiques 
«>l  se  ranj^oid  hardiment  à  sa  doclrine  lillcraire  ^.  W.  Belleau 
('•Clivai!  en  Icle  du  jutrinc  i-i'lluiniv  de  son  comj>aliiolc  : 

«  icy  ne  soni  point  chaulez 
IVtni  son  pippeur  les  mensonges, 
Bois  mcuz,  fleuves  arrcstez. 
Ni  d'un  n.onl  cornu  les  songes.  « 

Mais  des  préoccupations  plus  graves  s'imposaient  aux  es- 
prits cultivés  :  les  moindres  parmi  les  poètes  commentaient  h 
entrer  dans  la  Inito  entre  deux  églises  rivales.  En  ir)ô4,,  H.  de 
Baiian  faisait  paraître  sa  Trafique  Comédie  Ficinçoiae  de 
l'homme  Juslifîé  par  Foy  i^)  :  le  litre  seul  indique  que  l'auteur 
appartenait  à  la  Béforme.  Dans  le  camp  catholique,  A.  Désiré, 
dont  l'œuvre  est  aussi  abondanleque  médiocre,  publiait  cinq  ans 
plus  tard  Les  Disputes  de  Giiillot  le  Porcher  et  de  la  Bergère  de 
St-Denis  en  France^  contre  Jehan  Calvin,  Predicanl  de  Genefve, 
sur  la  vérité  de  noire  saincle  Foi]  Catholique  et  religion  chres- 
lienne  :  Ensemble  la  Généalogie  des  Hérétiques,  et  les  fruictz 
qui  proviennent  d'iceulx  ^.  Le  livre,  qui  n'a  pas  moins  de  144 
pages,  est  Jine  réfutation  en  règle  de  la  doctrine  de  Calvin  et 
une  apologie  de  Tb^giise  romaine.  En  21  chapitres,  A.  Désiré 
met  en  vers  une  bonne  partie  de  ses  connaissances  théologi- 
ques. \\  n'est  pas  doux  pour  ses  adversaires  :  la  table  des  ma- 
tières placée  en  télé  du  volume  suffit  i\  l'indiquer:  qu'on  en  juge 
par  ces  queh(ues  titres  : 

1.  Ces  tendances  encore  vagues  auraient  pu  aboutira  une  poésie  simplement 
chrétienne  ;  elles  se  préciseront  l)ientôt  sous  la  pression  des  événements. 

2.  l'our  Jodelle,  cfr  uiio  Ode  en  lèle  dos  Cantiques  de  Nie.  Denisot,  p.  5  et  sqq. 
—  Pour  \\.  Belleau,  une  Ode  et  '2  Sonnets,  ihid,  p.  14. 

3.  Inv.  In-S»  Ués.  Yf.  4()64.  —  Franz  Holl...  Tendenzdrama,  p.  133. 

4.  A  t*aris,  par  Pierre  (ijiullier.  In-8».  Ré».  Ye  3836,  Réédité  on  1586,  d'apr. 
le  oa(;»l.  de  1.1  llil.l.  du  H<>v,  p.nt.x    ..    -Ji-r  \    -<74<>  •••r. 
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\ 

De  Giiillot  le  Porcher  qui  va  cercher  ses  pourceaux  à 
Genefve. 

De  r Eglise  maligne  de  Martin  Luther. 

De  r  incrédulité  des  Hérétiques. 

En  dehors  des  injures  grossières  auxquelles  on  est  bien  con- 
traint de  s'iiabituer  quand  on  lit  de  pareilles  œuvres,  certains 
points  dogmatiques  ou  moraux  sont  clairement  exposés  dans 
cette  Dispute.  A  Calvin  qui  reproche  aux  catholiques  la  per- 
version du  clergé,  Guillot  répond  : 

«  Je  te  respons  quant  à  ce  point 
Que  nonobstant  qu'ilz  soient  pécheurs 
Que  leurs  péchez  n'empeschent  point 
Qu'ilz  ne  soyent  noz  supérieurs  ^    » 

Sur  la  question  du  sacrement  de  l'autel,  la  Bergère  de  Saint- 
Denis  se  charge  de  l'aire  la  leçon  à  l'hérétique,  lui  rappelant  le 
sens  des  paroles  du  Seigneur  à  la  Cène  : 

«  0  misérable  homme  mauldict 
Oppiniastre  vicieux, 
N'est-ce  point  assez  quand  il  dict 
Voicy  mon  sainct  corps  précieux  2? 

Enfin,  Calvin  soutient  que  l'homme  n'étant  pas  libre  est 
incapable  d'aucun  mérite  ici-bas  : 

«  Mais  dy  moy  ou  as-tu  trouvé 
Qu'on  puisse  au  monde  mériter  ?,  .  . 
A  ceste  cause  nous  disons 
Et  mainlenons  pour  vérité 
Qu'en  ce  monde  icy  nous  faisons 
Tous  œuvres  par  nécessité  3  ». 

La  Bergère  lui  oppose  les  plus  judicieuses  réflexions  : 

1.  Fol.  21,  \\ 

2.  Fol.  59. 

3.  Fol.  65,  V°. 
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«  0  malheureux,  forme  la  bouche 
VA  ne  prononce  tel  erreur... 
Car  si  \n\v  force  un  mal  laideur 
Esloil  conlrainl  de  faire  vice, 
Et  Dieu  serait  cause  el  aulheur 
De  son  ofîence  el  grand  malice. 
Et  parce  Cayn  fratricide 
N'eust  sceu  éviter  nullement 
Son  crime  et  peclié  d'omicide 
Qu'il  commist  mallieureusemenl...  ; 
Judas  n'eust  sceu  autrement  faire 

Qu'il  n'eust  vendu  nostre  Seigneur  '.  » 

/> 

Les  quelques  vers  qui  suivent  exposent,  avant  môme  la  pu- 
biicalion  du   Concile  de  Trcnle,   la  théorie  orthodoxe  du  libre 

nrlulre  : 

«  Bien  vray  est  que  parle  faulx  tiltre 

Qu'Adam  prini  par  iniquité 

Nostre  dict  libéral  Arbitre 

En  fut  beaucoup  débilité  ; 

Mais  dire  qu'il  en  ait  esté 

Du  tout  perdu  sans  aucun  reste, 

C'est  une  contrariété 

A  vérité  trop  manifeste  2  .« 

Cette  leçon  de  catéchisme  rimé  se  termine  par  une  boutade 
souvent  renouvelée  contre  les  adversairesde  la  liberté  humaine  : 

«  Et  si  ton  voysin  mesmement 
Te  donnoit,  d'un  cueur  despité, 
Dessus  la  joue  fermement, 
Seroil  il  de  nécessité  ?  » 

Si  nous  avons  iusislc  sur  colle    i)icce    il  imo    si    Limontablo 

1     Iltid. 

2.    Fui.  tV..  V'. 
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facture,  c'est  qu'elle  nous  semble  significative,  à  la  veille  des 
grandes  luîtes  qui  vont  s'engager  ;  on  y  découvi-e  l'abîme  doc- 
trinal qui  séparait  les  deux  confessions,  et  surtout  la  conscience 
très-nette  qu'en  avaient  les  hommes  de  la  classe  moyenne,  sinon 
du  peyple,  auxquels  le  versificateur  destinait  son  livre.  On  s'éton- 
nera moins,  après  cela,  que  les  tentatives  de  conciliation  entre- 
prises à  Poissy  ou  dans  d'autres  conférences  aient  si  misérable- 
ment échoué.  Les  deux  religions  étaient  irréductiblement  hos- 
tiles l'une  à  l'autre  car  la  querelle  portait  sur  des  idées  fonda- 
mentales. 

Du  reste  Calvin,  non  moins  intransigeant  que  A.  Désiré, 
avait  écrit  quelques  années  pins  tôt  sa  Déclaration  pour 
maintenir  la  vraye  foy...  contre  les  erreurs  détestables  de 
Michel  Servet...  ou  il  est  aussi  monstre  quil  est  licite  de  punir 
les  hérétiques  :  et  qu'à  bon  droict  ce  meschant  a  esté  exécuté  par 
justice  en  la  ville  de  Genève...  '  M.  D.  L.  IIII.  Chaque  faction 
religieuse  songeait  à  s'implanter  en  France  par  la  suppression 
pure  et  simple  des  dissidents. 

Dans  ce  mouvement  qui  s'accentue  peu  à  peu,  il  faut  assigner 
une  place  importante  à  Joachim  du  Bellay.  Dès  1552,  il  joignait 
sa  voix,  lui  aussi,  à  celle  de  Denisot  pour  protester  contre  le 
paganisme  littéraire. 

«...  Arrière  les  vains  sons, 
Les  vains  soupirs,  et  les  vaines  chansons  ! 
Arrière  amour,  et  les  songes  antiques, 
Elabourez  par  les  mains  poétiques  !  2  » 

Cette  idée  se  précise  dans  la  Lyre  chrestienne  : 

«  Si  les  vieux  Grecz  et  les  Romains 
Des  faux  Dieux  ont  chanté  la  gloire, 
Seron'  nous  plus  qu'eulx  inhumains, 
Taisant  du  vray  Dieu  la  mémoire  ? 

1.  Bibliotli.  Rothschild.  In-8  n"  85.  (œuvre  en  prose). 

2.  L'Hymne  Chesiiien,    Edition      Marly-Lavaux,  II,    15,    d'après     Chainard 
Thèse  sur  du  Bellay,  p.  258. 


tr«  iHonriTiON 


D'IIolicoii  la  l\\\)\c  noloire 
Nn  nous  enseigne  h  le  vanter  : 
De  l'onde  vive  il  nous  fuiill  hoyre, 
{)iù  seule  inspire  î\  bien  chauler  '.  » 

VA,  ce  faisaul,  .îoachiui  du  Bellay  croil  marcher  sur  les  tra- 
ces de  Salonion  qui  se  servit  de  l'or  des  idohUres  pour  orner  le 
Icniple  (In  vrai  Dieu  ;  c'est  ce  fpi'il  appelle  un  peu  plus  loin 
«  liallre  l'ennemi  avec  ses  propres  armes  ». 

Après  cette  «  première  ébauche  d'une  poétique  chré- 
tienne »  '■^,  ce  poèhî  qui  fut  moralement  si  peu  religieux  pouvait 
peut-être,  avec  moins  de  ridicule,  prendre  part  à  la  campagne  de 
pamphlets  contre  l'immoralité  cléricale  qui  s'étalait  ^ans  les 
murs  de  Home.  Dans  les  Regrets  (1558),  il  nous  rappelle 

«  De  ces  rouges  prélatz  la  pompeuse  apparence, 
Leurs  mules,  leurs  habitz,  leur  longue  révérence  «  3. 

Selon  lui,  la  Cotu"  de  Rome  aurait  servi  de  refuge  aux  sept 
péchés  capitaux  *.  Dans  sou  imagination  exaltée  par  la  souf- 
france, il  n'y  voit  que  crimes  monstrueux  : 

.  <«  Heureux  qui  peult  longtemps  sans  danger  de  poison 
Jouir  d'un  chapeau  rouge,  ou  desclefzde  Sainct  Pierre  !... 
Icy  mille  lorfaitz  pullulent  à  foison, 
Icy  ne  se  punit  l'homicide  ou  poison  >>  5. 

Même  eu  admettant  que  le  tableau  soit  poussé  au  noir,  les 
historiens,  à  quelques  nuances  près,  ne  sont  que  trop  d'accord 
avec  le  poète.  La  réforme  de  la  Cour  poidificalc  ne  commencera 
réellement  (|u'en  ir)G(),  avec  le  rigide  Pie  V  ^. 

1.     Marty-l.aveaux,  H,  30,  dap.  Chaniard,  ibid.,  p.  259. 
?.     Chaniard,  ihid.,  p.  2G1. 

3.  lieijrels.  Sonn«t  119.  dap.  Chaniard,  ibid..  p.  373. 

4.  Regrets,  Sonnets  78.  79,  81,  8*.\  101-115.  127. 

5.  fiegrels,  Sonnets  94  et  127, 

6.  Sur  la  carrière  olérit'ale  et  le  degré  de  catholicisme  de  du  nellay.  cIV.  Cha- 
niard, op.  cit.,  p.  459,  515.  Voir  aussi  d'autres  pièces  sur  la  corrupUon  romaine, 
ibid,  p.  301  s<|q. 
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Du  Bellay,  comme  les  poètes  ses  contemporains,  ne  se  con- 
tente pas  de  faire  entrer  le  chiistianismc  dans  la  poésie  ;  il  y  fait 
pénétrer  aussi  le  patriotisme,  et  ce  n'est  pas  là  le  moindre  inté- 
rêt qu'offrent  ces  lambeaux  de  poésie  nationale. 

Il  aime  d'abord  sa  petite  patrie,  son  Anjou  ;  on  connaît  ces 
vers  partout  cités  : 

«  Plus  me  plaist  le  séjour  qu'ont  basly  mes  ayeux, 
Que  des  palais  Romains  le  front  audacieux, 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  fine  ; 
Plus  mon  Loyre  Gaulois,  que  le  Tybre  Latin, 
Plus  mon  petit  Lyre,  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin  la  doulceur  Angevine.  ^ 

Ailleurs,  son  amour  pour  le  sol  natal  s'étend  à  la  grande 
patrie  ;  exilé  à  Rome,  il  exhale  en  sanglots  la  tristesse  qu'il 
ressent  d'en  être  éloigné  : 

«  France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  loix. 
Tu  m'as  nourry  long  temps  du  lait  de  ta  mamelle  : 
Ores,  comme  un  aigneau  que  sa  nourrice  a[)pelle, 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois.  »  2 

C'est  le  même  sentiment  qui  lui  a  inspiré  son  Hymne  au  Roy 
sur  la  prinse  de  Callais.  ^ 

Dans  la  joie  qu'il  éprouve  de  voir  se  réaliser  le  vœu  de  la 
Pucelle  qui  voulait  «  bouter  hors  de  France  »  cet  ennemi  sécu- 
laire, il  ne  félicite  pas  seulement  Henri  II  d'un  si  bel  exploit, 
mais  il  évoque  tous  les  rois  ses  aïeux,  et  il  lui  semble  que  leurs 
restes  ont  tressailli  par  delà  la  tombe  : 

«  Vous  avez  prins  Callais,  deux  cens  ans  imprenable. 
Montrant  qu'à  la  vertu  rien  n'est  inexpugnable. 
Lorsqu'elle  est  irritée,  et  que  la  passion  ^ 

Luy  faict  imiter  l'ire  et  le  cœur  du  lyon. . . 

1.  fiegrels,  Sonnet  31. 

2.  Ibid.  Sonnet  9. 

3.  Paris,  Federic  More),  1558.  Marly-Lav.  I.  310-316. 
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Icy  je  vous  siipply  mollro  devanl  voz  yeulx. 
Tous  ces  vieux  Roys  François,  voz  anliijues  ayv\\'\ 
(Juel  aysc  pensez-vous  qu'ont  senly  ces  esprits, 
Oyant  bruire  là-bas,  que  Calais  esloil  pris  ».    • 

Nous  aurons  occasion  de  voir  plus  loin  le  rôle  de  'du  Bellay 
sous  François  11  *'■*.  Pour  le  nioinenl,  on  ne  saurait  passer  sous 
silence  un  poèl(î  de  grand  talent,  digne  à  tous  égards  de  figurer 
à  côlé  des  plus  illustres  membres  de  la  Pléiade,  Olivier  de 
Magny  3  mort  aux  environs  de  1559.  Il  avait  fait  un  séjour  à 
Rome  en  m«^mo  lomps  <pie  du  Rellay,  «*t  il  avait  connu,  lui  aussi, 
les  tristesses  de  Vr\'\\,  non  moins  que  le  dégoût  pour  les  mœurs 
romaines  ;  dans  Tintimité  que  fortifiaienl  leurs  communes  tris- 
tesses, les  deux  amis  se  communiquèrent  les  poésies  où  s'épan- 
chait leur  douleur  p;u-tV)is  indignée  ;  aussi  Ica  Soupirs  de  Magny 
olTront-ils  des  analogies  frappa  m  les  avec  les  fieyrelsdcilu  Bellay  ■*. 

Le  voluptueux  auteur  des  Gayetez  5,  par  une  inconséquence 
des  plus  IVécpuînlcs  cliez  les  poètes  du  XVl*  siècle,  s'improvi- 
sait tout  à  coup  prédicateur  de  morale  et  rélormateur  de  la  ville 
des  Papes.  11  s'élève  avec  des  accents  d'une  rare  éloquence 
contre  les  abus  déjà  stigmatisés  par  du  Bellay  : 

«  Paschal,  je  voy  icy  ces  courtisans  Romains 
Ne  faire  tous  les  jours  que  masques  et  bombances, 
(Jue  joustes  et  festins  cl  milles  autres  dispenses... 
Je  voy  un  Ganimcde  avoir  entre  ses  mains 

1.     Marty-Lav.    I.  311,  313.    Il  est  Tort   possible  que  ce  passage  ait  inspiré  à 
Honsai'il  l'évocalion  analogue  qu'il  Tait  dans  sun  Discours  des  Misères  de  ce  temps. 
«  Hu  !  que  (liront  là  bas,  sous  les  tou)i>cs  poudreuses, 
De  tant  de  vaillans  Hoys  les  ameè  généreuses  ?...•    (Blancli    Vil.  11.'* 
'2.     Cfr.  p.  1*21  s(|q. 

3.  Sur  cet  auteur,  cfr.  édition  Blanchemain,  Turin,  1869-70,  2  %-ol.  in-8,  Hés, 
Ye  4352  et  43ô3.  —  ôdilion  I.eniorre.  4  vol.  in-l'*'.  —  Thèse  de  J.  Favre:  Olivier  de 
Magny,  élude  biograplnipie  et  littéraire,  Paris  Garnier  1885.  —  Cliamard.  Thèse 
sur  du  Bellay,  p.  347  ol  348. 

4.  Sur  ces  analogies,  cfr.  Ulancli.,  Préface  des  Souspirs,  Tome  11  du  2"*  vol., 
p.  VI.  —  Cluunard.  op.  cit.  p.  348.  Favre,  op.  cil.  p.  69  sqq.  —  I,cs  SoM»p/r«  furent 
iiuprin)és  à  Paris  en  irK)7,  d'apr.  Colietet  cilé  par  Blanch.  2"'  vol.,  tome  I,  p.  XV. 

5.  Parues  en  1554,  et  dédiées  à  Pierre  Paschal.  ami  de  Itonsard  plusieurs  fois 
cité  dans  les  Discours  des  misères.  Les  Gayeles  étaient  une  imitatioa  du  Livret 
des  Folaslreries  (15531,  cpii  est  resté  le  gros  péché  du  chef  de  I.t  Pléiade.  Magny 
se  montrait  plus  réservé  que  son  maître  dans  l'art  obscène. 
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Le  pouvoir  de  donner  offices  et  dispenses, 
Toute  sorte  de  briefs,  d'induits  et  d'indulgences, 
Et  faire  imprudemment  mille  actes  inhumains, 
Je  voy  cet  Innocent  i  qui  mendioyt  naguière,... 
Maintenant  vivre  au  rang  des  plus  grands  demy-dieux. 
Je  voy  le  vice  infect  qui  les  vertus  assomme. 
Je  voy  régner  l'envie,  et  l'orgueil  odieux. 
Et  voilà,  mon  Paschal,  des  nouvelles  de  Rome^  » 

Non  content  de  flageller  les  vices  qui  régnent  par-delà  les 
monts,  Magny  fait  le  procès  des  mœurs  nouvelles  qui  s'intro- 
duisent dans  sa  patrie 3  .  Il  a  écrit  sur  Cahors,  sa  ville  natale, 
un  sonnet  qui  vaut  d'être  cité  : 

«  S'esbayt-on,  Dubuis,  si  notre  vieil  Cahours 
N'a  gardé  que  si  peu  de  sa  vieille  excellence  ? 
Les  vertus  on  poursuyt,  les  vices  on  dispence, 
Et  l'amour  et  la  foy  n'ont  déjà  plus  de  cours, 

Si  tost  qu'un  garson  naist,  on  le  garnit  d'atours. 
On  le  flatte,  on  le  gaste,  aux  honneurs  on  l'avance. 
Et  si  tost  qu'une  fille,  on  l'adrextre  à  la  danse, 
Au  chanter,  au  parler,  tons  aiguillons  d'amour  ; 

De  ce  train  dépravé  cette  cité  si  saincte 
N'avoit  jadis  tant  d'heur  et  tant  de  gloire  atteinte. 
Qu'en  pire  estât,  Du-buis,  ne  puisse-t-elle  finir  : 

Que  ne  corrompt  le  temps  ?  Mieux  valoient  nos  aieulx 
Que  nos  pères,  helas  !  et  nous  valons  moins  qu'eulx. 
Et  pis  encor  vaudront  noz  nepveuz  advenir.  » 

On  aime  aussi  à  entendre  les   généreux  accents  d'Olivier  de 

1.  Jules  III  avait  élevé  à  la  dignité  cardinalice  un  jeune  homme  de  17  ans,  de 
naissance  obscure  et  de  réputation  douteuse,  nommé  Innocent  ;  on  accusait  le 
pape  d'avoir  avec  cet  adolescent  les  relations  qu'Henri  III  devait  plus  tard  mettre 
en  honneur  avec  ses  mignons.  Le  paganisme  qu'affichait  Jules  III  dans  sa  con- 
duite privée  ne  donnait  que  trop  de  créance  à  ces  bruits  scandaleux,  cfr.  Cha- 
mard,  op.  cit.  p.  314. 

2.  Souspirs,  sonnet  CXLVII,  Blanch,  2°"  vol.  tome  H,  p.  112. 

3.  Souspirs,  sonnets  XXXVIII  etCXXVIII,  contre  la  Cour  elles  Courtisans. 
Blanch.  ibid.  p.  33  et  98  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'adresssr  à  Henri  II  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs  ;  ibid.  sonnet  CLIX,  Blanch.,  ibid.  p.  121. 
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Majçny  en  faveur  de  la  paix  :  ce  n'esl  pa8  le  moindre  honneur 
des  gnuuls  Immanisles  d'avoir  s»  .souvent  «'xhorlé  les  princes  à 
uiellre  bus  les  armes.  Ces  morceaux  raclièlent  dans  une  cer- 
taine mesure  les  vers  sanguinaires  que  nous  rencontrerons  plus 
loin. 

Verrons-nous  point  de  fin  ii  ces  guerres  cruelles? 
Le  IVomenl  et  le  vin  sont-ils  point  enchéris  ? 
Et  pariny  tant  de  niaulx  ne  voit-on  point  pcriz 
Tautd'einprunls,  de  taillons,  diinposts  et  de  gabelles  >  ?  >> 


II 


Le  moment  est  venu  de  faire  une  place  spéciale  au  maître  de 
Magny2  ^  Je  du  Bellay,  de  la  Pléiade  et  de  tous  les  poètes  de 
la  deuxième  moitié  du  XVI™*  siècle  ;  à  cette  époque,  le  i)rincipal 
représeulaut  de  la  poésie  militante  comme  de  toute  j)oésie,  c'est 
Housard. 

Or,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  déviation  qu'a 
subie  son  inspiration,  devenant  pour  un  temps  nationale  et 
chrétienne,  d'anti(juc  et  païenne  qu'elle  était,  il  est  indispensa- 
ble d'étudier  exclusivement  Ronsard  sous  ce  nouveau  jour,  de- 
puis les  premiers  symptômes  de  transformation  jusqu'à  l'année 
1064  3. 

1.     Sotispirs.  sonnel  XXXVIII,  HIanch.  2"'  \t»l.  loiue  11.  p.  3:5  ol  34. 
'î.     Sur  l'amitié  de  Ronsard  et  de    Magny,  cfr.    Honsard,  Poèmes,  Livre  II, 
lilanch.  VI,  269.  I,a  pièce  adressée  à  Magny  est  de  noyem!»re  ir>r>4,  d'après  Lau- 
nionier,  labl.  chronol. 

«  Kn  te  .serrant  les  mains,  par  les  Dieux  je  te  jure 
De  n'endurer  jamais  qu'un  sot  te  fasse  injure... 
Doncques,  mon  cher  Magny,  que  nul  se  iiazarde 
D'olTenser  ton  icnou)  ;  car  j'en  ai  pris  la  garde.. 
Qui  peux  monstrer  à  ceux  qui  s'en  voudroient  moquer 
De  quel  aspre  aiguillon  ma  Musc  s«;ail  piquer  ». 
3.     L'ordre  chronologique  voudrait  sans  doute  que  l'œuvre  de  Ronsard  pût 
marcher  de  front  avec  celle   des  autres  poètes,   dans  le   cours  de  celle  étude. 
Mais  on  verra  (pie  la  logique  et  la  clarté  en  souiïriraient.   et  chacun  sait    qu'il 
n'y  a  pas,  en  histoire,  de  règles  plus  inviolables  que  celles-là. 
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Dans  les  pièces  de  ce  genre  qu'il  fit  paraître  avant  1560,  on 
découvre  déjà  quelques-uns  des  sentiments  qui  tourneront  plus 
tard  à  la  haine  du  protestantisme. 

Mais  il  convient  de  ne  rien  exagérer,  et  il  ne  faudrait  pas 
voir,  par  exemple,  dans  le  patriotisme  du  poète,  dans  son 
amour  de  la  paix,  des  raisons,  des  motifs  péremptoires  qui  l'ont 
retenu  dans  la  religion  traditionnelle  ;  il  nous  semble  qu'il  y  a 
plus  d'une  méprise  dans  certains  articles  de  critique  parus  à  ce 
sujet  1.  Pour  qui  lit  sans  parli-|>ris  les  poèmes  émanés  de  l'un  et 
l'autre  camp,  le  patriotisme  et  l'amour  de  la  paix  ne  paraissent 
pas  moins  ardents  chez  les  dissidents  que  chez  les  orthodoxes  ; 
nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  le  constater.  Ce  n'est 
donc  pas  là,  semble-t-il,  qu'il  faut  chercher  l'explication  du  ca- 
tholicisme de  la  Pléiade.  Mais  il  demeure  vrai  que  les  poètes, 
une  fois  orienlés  vers  la  religion  de  Bome  ou  vers  celle  de  Ge- 
nève, en  verlu  de  motifs  qu'il  nous  sera  donné  d'ap})rofondir 
plus  loin,  firent  retomber  sur  l'autre  religion  tous  les  malheurs 
dont  souflrail  la  pairie  ;  c'est  ainsi  que  chez  Ronsard,  la  haine 
du  protestantisme  se  fortifia  de  tout  son  al  lâchement  au  sol 
natal  et  à  la  paix  ;  mais  ces  sentiments,  croyons-nous,  ne  furent 
pour  rien  dans  son  chojx  entre  les  deux  croyances  ;  qu'on  en 
juge  par  quelques  exemples. 

Il  faut  remonter  jusqu'en  1549  pour  voir  l'apparition  de 
VHymne  de  France  2  oii  Honsard,  sans  renoncer  complètement 
aux  fables  mythologiques,  daigne  se  souvenir  qu'il  n'est  pas  fils 
de  la  Grèce  ou  de  Rome,  mais  français  de  bonne  race  : 

«  Tousjours  le  Grec  la  Gi  ece  vantera, 
Et  l'Espagnol  l'Espagne  chantera, 


1.  Suchier  et  Birch-Hirschfeld,  dans  leur  Geschichte  der  franzœsischen  Lillera- 
lur,  Leipzig,  1900,  p.  350,  résument  en  trois  mots  les  motifs  qu'a  eus  Ronsard 
de  ne  pas  se  faire  protestant  :  pairioiisme,  humanisme,  loyalisme.  M.  Pierre  Per- 
drizet,  dans  sa  thèse  de  baccalauréat  théologique,  Ronsard  et  la  Réforme,  et  Bru- 
netière,  dans  son  article,  On  épisode  de  la  vie  de  Ronsard,  (Rev.  des  Deux  Mon- 
des, 15  mai.  1900)  adoptent  la  même  explication.  Brunetière  est  revenu  sur  les 
mêmes  idées  dans  son  Histoire  de  la  Littérature  classique,  T.  I,  p.  353  sqq. 
Voir  ci-après  p.  45  et  46. 

2.  Blanch.  V,  283, 
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L'Italien,  les  Ikilc.s  fertiles, 

Mais  inoy,  Franrois,  la  l'iaiice  aux  Ix-llcs  villes, 
Ml  son  renom,  donl  le  ciieur  nous  sommes. 
Ferons  voler  par  les  bouches  des  iiomnies.  »»  '. 

Ce  (|n'ii  aime  diî  la  P'rance,  ce  sont  d'ahord  ses  trésors  iné- 
|>uisal)les  : 

«  Tousjonrs  In  France  hcurensemcnl  ffrlil»*.  * 

Donne  à  ses  fds  ce  qui  leur  est  utile  ; 

t^'or  olernel  ne  d«^faut  point  en  elle, 

l'-l  de  rari:;(Mil  la  source  c^;!  chM'iii'Ilo  »  '-. 

Sa  fertilité,  ses  beautés  naturelles  sont  légendaires  : 

«  Que  diray  plus  des  lacs  et  des  fontaines, 
Des  bois  tondus  et  des  forests  iiautaincs  ? 
De  ces  doux  mors  qui  d'un  large  el  grand  lonr 
Vont  presque  iM-ance  emmurant  loul  autour  ?. . . 
Au  dos  des  monls,  les  grand's  forests  verdoyenl, 
l'^t  à  leurs  pieds  les  belles  eaux  ondoyent  3.  » 

La  main  do  l'homme  a   su  transformer  et   embellir  tant  de 
richesses  prodiguées  par  la  ualuro  : 

«  Dedans  l'enclos  de  nos  belles  citez 

Mjlh^  ol  mille  arts  y  sont  exercilez. . . 

Nos  imagors  ont  la  gloire  en  loul  lieu, 

Pour  figurer  soil  un  Prince  ou  un  Dieu. 

Si  vivement  imilans  la  nature, 

Que  l'œit  lavy  se  lromj)o  on  leur  peinture. . . 

Adjoustez-y  tant  de  palais  dorez. 

Tant  de  sommets  de  temples  honorez  »  -*. 


1.  RIanch.  V.  p.  281. 

V.  Ihiil.  p.  2S<>. 

3.  ll)i«J.  p.  V>S7. 

■4.  Iliid.  i>.  ?s7  ri  vss 
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Ronsard  peut  s'écrier,  avec*  une  légitime  fierté  : 

«  L'art  dompte  tout,  et  la  persévérance  !  »  i 

■  Mais  l'amour  de  la  patrie  n'est  pas  seulement  suggéré  par  la 
vue  du  présent;  il  tire  ses  origines  profondes  de  «  la  cendre  des 
morts  »,  des  gloires  anciennes. 

«  Que  dirons-nous  encor  de  nostre  France?. . . 

C'est  celle-là  qui  a  produit  icy 

Roland,  Renaud,  et  Charlemagne  aussi... 

Je  le  salue,  ô  terre  plantureuse. 

Heureuse  en  peuple,  et  en  Princes  heureuse, 

Moy  ton  poëte,  ayant  premier  osé    . 

Avoir  ton  los  en  ryme  composé  »  2, 

Cet  attachement  à  la  terre  natale  se  traduit  par  des  vœux 
pacifiques  :  Ronsard  ne  mériterait  pas  le  titre  d'iiumanisle  s'il 
n'avait  aimé  la  paix  avant  d'élre  contraint  de  se  jeter  dans  la 
mêlée. 

Un  an  après  V Hymne  de  France,  il  adressait  à  Henri  II  une 
Ode  Sur  la  paix  faite  entre  liiy  el  le  roy  d'Angleterre  ^  .  La 
pièce,  il  est  vrai,  est  plus  pauvre  d'inspiration  que  de  facture, 
avec  ses  Slro[)hes,  AnlisLrophcs  et  Epodes  ;  mais  on  ne  saurait 
en  dire  autant  de  celles  qui  suivirent. 

En  1553,  dans  le  second  livre  des  Poèmes,  on  pouvait  lire 
Les  Isles  fortunées  ^  dédiées  à  Marc  Antoine  de  Muret.  A  cette 
date,  Ronsard  était  effrayé  en  entendant  les  armes  s'entrecho- 
quer sur  nos  frontières  ;  il  rêvait  d'un  exil  volontaire  en  quelque 
île  lointaine,  Eden  tout  profane,  mais  délicieux.  Quels  contras- 
tes entre  ces  îles  fortunées  et  rEuro[)e  déjà  frémissante  ! 


1.  Blanch.  V.  p.  288. 

2.  Ibid.,  p.  288  et  280.  • 

3.  Bl.  II,  p   23. 

4.  Bl.  VI,  170.  Cfr.  sur  ce  poème  Annales  fléchoises  1904,  (Tome  IV,  p.  7), 
M.  l'abbé  Froger  indique  dans  cet  article  les  vaiianles  du  poème  dans  les  diver- 
ses éditions;  ces  variantes  nous  montrent  que  Ronsard  changea  plus  tard  le 
nom  de  plusieurs  poètes  cités  ici,  avec  lesquels  il  s'était  brouillé.     - 
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«  Puisciu'Knyoi),  d'une  eiïroyabic  trope, 
Pieds  contre-monl  bouleverse  l'Kurope, 
La  pauvre  Kurope,  el  (pie  l'horrible  Mars 
Le  sang  chrestien  espand  de  loules  pars. . . 
Laissons,  Muret,  aux  tigres  effroyables 
Et  aux  lions  ces  terres  misérables.. . . 
Pousson  la  nef  à  ce  bord  bien-heureux,. . . 
Là  sans  mentir  les  arbres  se  jaunissent 
D'aulant  de  fruits  que  leurs  boulons  fleurissent... 
Là  les  enfans  n'enterrent  point  leurs  pères. 
Et  là  les  sœurs  ne  lamentent  leurs  frères  ; 
Et  l'espousé  ne  s'adolore  pas 
De  voir  mourir  sa  femme  entre  ses  bras.  »  i 

Ce  magnifique  rêve  est  provoqué  tant  d'abord  par  la  terreur 
qu'éprouve  Ronsard,  comme  sa  génération,  de  voir  les  Turcs 
arriver  jusqu'en  France  "^  ;  de  plus,  le  poète  n'est  pas  étranger  à 
la  superstition  de  son  époque  :  il  voit  dans  les  désordres  de  la 
nature  les  signes  avant-coureurs  de  quelque  cataclysme.  Ces 
tendances  pessimistes  se  retrouveront  dans  les  pièces  suivantes, 
y  compris  les  Discours. 

«  Puisque  l'on  voit  tant  de  foudres  aux  cieux 
En  temps  serein,  puisque  tant  de  comètes, 
Puis  que  l'on  voit  tant  dhorriblos  planètes... 
Nous  effroyer,  et  qu'on  oit  tant  d'oiseaux 
Divinement  rejargonner  les  maux 
Que  doit  souflrir  noslre  Europe  mutine, 
Par  ce  grand  Turc  qui  de.sja  la  mastine,. . . 
Croy  mon  conseil,  et  laisse  seul  ici 
En  son  malheur  le  vulgaire  endurci.  »  3 

Deux  ans  plus  tard,  (1555)  Ronsard  publiait,  dans   le   même 

1.  Bl.  VI,  170-172. 

2.  11  prêchera  plus  lard  à  Charles  IX  une  croisade  contre  les  Turcs.  (Blanch. 

111.318sqq. 

3     Bl.  VI.  171  et  17?. 
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ordre  d'idées,  le  poème  Les  ^rmes  l  qui  devrait  s'inliliiler  Co/îf/'e 
les  Armes.  Les  souvenirs  d'Horace  y  abondent  2. 

Malheureusement,  tous  ces  beaux  rêves  élaient  loin  de  la 
réalité,  et  les  événements  allaient  lui  infliger  un  cruel  dé- 
menti. En  1558,  après  le  désastre  de  Saint-Quenlin  ^,  au  mo- 
ment où  Henri  II  se  préparait  à  la  revanche,  le  poète  en  était 
réduit  à  écrire  son  Exhortation  an  camp  du  Boy.  .  .  pour  bien 
combattre  4. 

«  Dieu  qui   tient   mainlenant  le  party  de  la  France, 

Punira  l'Espagnol  de  son  outrecuydance 

Et  r'envoyra  sur  lui  le  malheureux  destin 

Qui  défit  nostre  armée  aux  murs  de  Sainct-Quentin.  » 

Cette  pièce  contraste  avec  les  précédentes  par  le  caractère 
religieux  qui  s'y  manifeste  si  ouvertement  : 

«  Là  donc,  mourez  plustost  d'un  plomb  ou  d'une  lance, 
Repoussez  l'Espagnol  des  frontières  de  France, 
Ouvrez-nous  par  le  fer  le  beau  chemin  des  cieux. 
Dieu  qui  donne  courage  aux  cœurs  victorieux. 
Ce  Dieu  quiest  le  Dieu  des  camps  et  des  armées, 
Puisse  rendre  au  combat  vos  forces  animées  ; 
La  victoire  et  l'honneur  dépendent  de  sa  main. 
Car  rien  ne  peut  sans  luy  tout  le  pouvoir  humain  5,  » 

Par  bonheur,  le  traité  de  Galeau-Cambrésis  (avril  1559)  allait 
permettre  à  Ronsard  de  reprendre  encore  une  fois  son  thème 
favori.  Dès  l'entrevue  de  Marcoing  6  (1558)  il  pouvait  faire  paraî- 
tre V Exhortation  pour  la  Paix  ^  ;  quand  le  traité  fut  signé  l'an- 
née suivante,  il  y  ajoutait  un  autre  poème  intitulé  simplement 
La  Paix  8.  Les  tendances  religieuses  sont  encore  plus  accusées 

1.  BI.  VI,  39. 

2.  Horace,  Odes,  I,  3  et  13,  —  Epodes  XI. 

3.  Lavisse,  Hist.  de  France,  T.  VII,  p.  169  sqq. 

4.  Bl.  VI.  205. 

5.  Bl.  VI,  209. 

6.  Lavisse,  op.  cit.  ibid.,  p,  173. 

7.  BI.  VI,  209 

8.  Bl.  VI,  216. 
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dans  ces  deux  pièces  ;  le  chef  de  la  Pléiade  y  fait  appel  h  l'es- 
prit chrélicu  pour  empêcher  reffusioii  du  sang  : 

«  No»,  ne  combalez  pas,  vivez  en  amitié, 
Chrestiens,  changez  vostre  ire  avecques  la  pitié  ; 
Ciiangez  à  la  douceur  les  rancunes  ameres, 
Et  ne  trempez  vos  dars  dans  le  sang  de  vos  frères, 
Que  Christ  le  fils  de  Dieu,  abandonnant  les  cieux, 
Kn  terre  a  racheté  de  son  sang  précieux  l.  » 

C4es  belles  paroles  (pio  Ronsard  adresse  au  peuple,  il  n'hésite 
pas  à  les  faire  entendre  au  roi  :  on  ne  peut  qu'applaudir  à  des 
élans  si  généreux  :  ^ 

«  Que  désirez-vous  plus  ?  vostre  France  est  si  grande  I 

L'homme  qui  n'est  content  et  qui  tousjours  demande. 

Quand  il  serait  un  Dieu,  est  malheureux  d'autant 

Que  toujours  il  désire  et  n'est  jamais  contant. 

Bien  !  imaginez-vous  des  Flamans  la  victoire  ! 

Quel  honneur  auriez-vous  d'une  si  pauvre  gloire. 

D'avoir  un  Roy  chreslien,  comme  vous,  enchaîné, 

Et  par  vostre  Paris  en  triomphe  mené? 

Il  vaudroil  mieux  chasser  le  Turc  hors  de  la  Grèce 

Qui  misérable  vit  sous  le  joug  de  destresse, 

■Que  prendre  un  Roy  chrestien,  ou  que  meurtrir  de  coups 

Un  peuple  en  J(?sus-Chrisl  baptisé  comme  vous  2  ». 

C'est  qu'en  effet  il  vaudrait  mieux  tourner  les  armes  contre 
les  Turcs  si  redoutés  :  notre  nouveau  Pierre  l'Ermite  prêche 
contre  eux  une  croisade  d'extermination  : 

«  Revestez  le  harnois  ;  encores  le  Turc  n'est 

Si  eslongné  d'icy,  qu'avecques  plus  de  gloire 

Qu'à  vous  tuer  aiiisy,  vous  n'ayez  la  victoire 

Dessus  tel  eunemy,  qui  usurpe  à  grand  tort 

Le  lieu  où  Jesus-Christ  pour  vous  receut  la  mort... 

1.  Bl.  Vl,209. 

2.  Bl.  VI,  222. 
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Pourquoy  par  feu,  par  fer,  et  par  guerre  cruelle 
N'avez-vous  fait  mourir  ceste  gent  infidelle  ? 
Et  pourquoy  désormais,  comme  de  vrais  soldars 
De  Christ,  ne  portez-vous  pour  Christ  les  esteudars?  » 

Cette  idée  lui  est  à  cœur,  car  il  y  revient  au  poème  suivant, 
dans  une  gracieuse  invocation  à  la  Paix  : 

«  0  paix  fille  de  Dieu  !  qui  nous  viens  rejouyr 
Comme  l'aube  du  jour  qui  fait  r'espanouyr 
Avecques  la  rosée  une  rose  fleurie 
Que  l'ardeur  du  soleil  avoit  rendu'  flétrie... 
Chasse  je  te  suppli'  la  guerre  et  les  querelles 
Bien  loin  du  bord  chestien  dessur  les  Infidèles, 
Turcs,  Parthes,  Mammelus,  Scythes  et  Sarrasins, 
Et  sur  ceux  qui  du  Nil  sont  les  proches  voisins  2  ». 

Si  l'on  admire  à  juste  titre  la  poésie  si  éloquente  des  Dis- 
cours^ écrits  trois  ans  plus  tard,  on  peut  voir  aussi  par  ces  quel- 
ques citations  que  Ronsard  était  déjà  bien  préparé,  dès  1559,  à 
son  rôle  de  moniteur  des  rois  et  des  peuples. 

Toutefois,  aucune  de  ces  pièces  ne  peut  faire  soupçonner 
s'il  inclinera  plus  lard  vers  le  parti  de  Genève  on  vers  celui  de 
Rome  ;  comme  nous  l'avons  dit,  son  patriotisme,  pacifique  ou 
non,  n'a  aucune  signification  religieuse.  Il  faut  examiner  des 
poèmes  d'un  autre  genre  ])Our  découvrir  des  indications  plus 
précises. 

Dès  l'année  1553,  le  poète  courtisait  la  maison  de  Lorraine, 
et  il  mettait  dans  la  bouche  de  François  de  Guise,  avant  le  siège 
de  Metz,  une  médiocre  harangue  3  oii  les  souvenirs  d'Hercule, 
d'Hector  et  de  Francus  se  mêlaient  fâcheusement  à  nos  tradi- 
tions nationales.  A  cette  date,  le  grand  écrivain  ne  pouvait  pré- 
voir l'importanceT capitale  du  rôle  des  Guise  dans  le  conflit  reli- 


1.     Bl.  VI,  210  et  211. 

2  Bl,  VI,  223. 

3  La  harangue  que  fil  Monseigneur  le  Duc  de  Guise  aux  soldais  de  Melz.  Bl.  VI, 
28. 
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gi«Mix  <|iii  se  préparait.  Mais  (oui  porte  t'i  croire  qu'en  1559  il  en 
avait  (juoNpu;  pn;ss(^iiliiiionl  ;  pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à 
voir  (le  près  C Hymne  de  Très  illuslre...  Charles  Cardinal  de 
Lorraine  •. 

«  S'il  faut  trouver  argent,  s'il  faut  faire  une  loy. 
S'il  faut  remédier  aux  abus  de  la  toy. . . 
S'il  faut  toute  la  France  aux  Estais  assembler, 
S'il  fauttous  les  François  d'un  clin  faire  trembler, 
Tu  (lis  lotit,  lu  fais  tout,  et  nostre  Roy  ne  Ireuve 
Hieii  bon  si  ton  advis  gravement  ne  l'appreuve  »  2, 

Ces  vers,  il  est  vrai,  avaient  été  composés  avant  les  grandes 
lutles  du  règne  de  Charles  IX  ;  mais  ïIb-  conservaient,  même 
après  1560,  toute  leur  signification,  et  Catherine  de  Médicis,  si 
jalouse  de  son  autorité,  devait  éprouver  un  plaisir  médiocre  à 
les  relire.  Fn  voici  du  reste  qui  sont  de  décembre  1560  et  qui 
ne  sont  pas  moins  explicites  ;  le  poète  s'adresse  encore  au  Car- 
dinal : 

«  Le  monde  ne  va  pas,  comme  dit  Epicure, 

Par  un  cas  fortuit,  mais  il  va  par  raison  ; 

Chacun  le  peut  juger  voyant  vostre  maison. 

Qui  d'art  régit  la  France,  et  non  pas  d'avanlure  »  3. 

C'est  dans  cet  attachement  aux  Guise  plutôt  que  dans  ses 
relations  avec  la  Cour  (pi'il  faut  voir  le  principal  molif  humain 
qu'a  eu  Ronsard  de  rester  catholique.  Celle  inlluence  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  qu'il  hésita  quelque  temps,  de  son  propre 
aveu,  entre  les  deux  Eglises  :  dans  la  Remonstrance  au  Peuple 
de  France,  il  disait  plus  tard  aux  Réformés  : 

«  J'ay  autrefois  gousté,  quand  j'estois  jeune  d'âge 
Du  miel  empoisonné  de  vostre  doux  breuvage  ; 

1.  Hl.  V,83. 1.a  suite  de  cet  Hymne  est  au  T.  V.  p.  270.  contrairement  A  l'opi- 
nion <Io  Blanchemain,  ibid.  note. 

2.  131.  V,  88. 

3.  RI.  V,  326.  Si  ces  déclarations  ne  paraissaient  pas  assez  probantes,  il  n'y 
a  qu'à  lire,  comme  complément  d'information,  VBlegie  à  G. des  Autel*  (BI.  VII,  39) 
dont  il  sera  question  plus  loin  tp.  39,. 
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Mais  quelque  bon  daimon  m'ayant  oûy  crier, 
Avant  que  l'avaller  më  l'osta  du  gosier  »  ^. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'iieui-e  était  décisive  entre  toutes, 
puisqu'aussi  bien  les  destinées  de  notre  poésie  étaient  l'enjeu  de 
ce  duel  que  se  livraient  les  deux  croyances  dans  l'esprit  de 
Ronsard.  On  ne  saurait  donc  trop  approfondir  ses  dispositions 
intimes  à  cette  date.  11  revient  plus  loin  sur  les  sympathies  que 
lui  inspirait  la  Réforme  : 

«  Si  vous  eussiez  esté  simples  comme  devant, 

Sans  aller  les  faveurs  des  Princes  poursuyvant  ; 

Si  vous  n'eussiez  parlé  que  d'amender  l'Eglise, 

Que  d'oster  les  abus  de  l'avare  prestrise, 

Je  vous  eusse  suivy,  et  n'eusse  pas  esté 

Le  moindre  des  suivans  qui  vous  ont  escouté.  » 

Certes,  ce  n'étaient  pas  les  dispositions  de  la  Cour  qui  pou- 
vaient lever  les  doutes  du  poète;  comment  se  serait-il  confié  à 
Charles  IX  ou  à  Catherine  de  Médicis,  alors  que  la  Reine-Mère 
et  le  jeune  Roi  étaient  en  coquetterie  manifeste  avec  les  Hugue- 
nots 2  ?  Dans  le  Bocage  Royal,  Ronsai'd  montre  le  désarroi  que 
créait  dans  les  consciences  cette  attitude  indécise  des  pouvoirs 
publics, 

«  Un  chacun  se  taisant,  car  on  ne  sçavoit  lors 
Lesquels  dedans  le  camp  demeuroient  les  plus  £prts  »  3. 

On  sait  par  la  corres|)ondance  de  Catherine  qu'elle  ne  répri- 
mait qu'à  contre-cœur  les  entreprises  des  protestants  :  une  letlre 
du  3  mars  1561  nous  révèle  que  le  pape  Pie  IV  n'avait  pas  été 
satisfait  de  son  zèle  contre  les  novateurs,  ce  qui  donna  lieu  à  la 

L    Bh  VII,  60. 

2.  Cfr.    Baudrillart,  Egl.  calhoL,  Renaiss,  Prol,  p,   IGO.  —    Lavisse,    Hist.  de 
France,  VI.  i,  p.  53,  57. 

3.  Bl.  III;  353.  Gfr.  Edil.  Marly.  Lav.  des  Œuvres  de  R.  Belleau,  Nolice  bio- 
graphique, T.  I.  page  VI. 
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|{('in('-M«Me  lie  luire  j»iu  l  ;»  Moiixioui  de  Liiiiiige-»  du  méionlen- 
l(!inent  «in'elhî  en  ressenlîul  : 

<(  Il  l'anit  aussi  que  vous  sachiez,  disail-elle,  que,dci)uys  cinq 
ou  six  jours,  l'jnnhassîuhMir  (lu  Pîipo...  cnlra  ^  me  dire  qu'il 
cnleudoil  cl  voyoil  (jue  ùs  choses  de  la  religion  on  n'alloil  pas 
si  respectueusemenl  que  l'on  avoit  accouslumé,  el  que  on  avoit 
depesché  des  lettres  pour  faire  uicclre  en  liberté  les  prisonniers 
((ui  estoiciit  pour  ce  detenuz,  dont  le  Pape  seroil  pour  se  scan- 
daliser, entrant  sur  cela  plus  avant  qu'il  ne  devoil.  » 

Catherine  nous  avoue  qu'elle  invita  sèchement  le  légat  à  s'oc- 
cuptM'  uni(pieui(Mit  des  affaires  de  sa  charge  :  «  si  bien  que, 
voyant  ([uil  passoit  les  bornes  de  l'ofllce  (pi'il  a  affaire,  je  ne 
me  peus  garder  de  luy  dire  qu'il  luy  devait  suffire  de  parler  des 
affaires  de  son  maislre  et  ne  se  mesler  point  de  ce  qui  sefaisoit 
icy  1  ». 

11  était  donc  tout  naturel  que  Ronsard  tournât  ses  regards 
vers  l'illuslre  maison  de  Lorraine  2,  au  moment  où  le  proles- 
laulisme  doveuail  lurhulent  et  que  la  Cour  semblait  incliner 
vers  la  religion  nouvelle.  Ce  sentiment  de  confiance,  gagnant 
les  masses,  allait  s'accentuer  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  Ligue, 
et  le  poêle  se  faisait  l'inlerprèle  d'une  bonne  partie  de  la  nation. 

En  reslanl  fidèle  aux  Guise  qui  représentaient  la  cause  du 
catholicisme,  lionsard,  du  même  coup,  respectait  ses  traditions 
de  famille  et  les  obligations  de  l'état  ecclésiastique  où  il  était 
engagé  depuis  1543. 

La  famille  du  poète  a  eu,  à  diverses  époques,  plusieurs  de 
ses  membres  dans  la  cléricature  ou  l'état  religieux  ;  la  branche 
de  la  Possonnière  •^,  celle  de  notre  écrivain,  a  donné  à  l'Eglise 
Jean  de  Honsarl,  archidiacre  de  Laval,  chanoine  du  Mans  et 
curé  de  Bessé  depuis  K/iU  jusqu'à  1535  ;  Jacques  de  Honsart, 
protonotaire  apostolique  ■*,  frère  du  précédent  ;  ces  deux  person- 

1.    Docum.  inéd.  Lettres  Catli.  de  Méd.,  pni*  H.  de  la  Ferrière,  tome  I.p.584. 
'i.    Vuii'  3  sonnets  adressés  au  Cardinal  en  VMO,  Bl,  V.  326  et  327.  Les  mêmes 
dispositions  s'y  font  jour. 

3.  Orlliograplu;  seule  admise  ;  cfr.  Laumonier.  Vie  de  Ronsard,  p.  59. 

4.  Hociiauïbeau,  Famille  de  Ronsart,  p.  'il.  Nous  adoptons  icil  'orthographe 
Ronsart  par  nn  t,  aucun  imprimé  ne  légitimant  la  modification  admise  pour  le 
nom  du  poète. 
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nages  étaient  oncles  de  Pierre,  le  poète,  du  côté  paternel.  Il 
faut  citer  encore  Charles,  son  frère,  curé  d'Evaillé,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin  ^  ;  il  devint  protonotaire  apostolique 
de  Passais,  abbé  de  Tiron  au  diocèse  de  Chartres  de  1564  à  1575 
et  abbé  de  Beaulieu,  près  du  Mans,  de  1575  à  1578  2.  Loys  suc- 
céda à  son  frère  Charles  dans  l'abbaye  de  Tyron  et,  plus  tard^ 
devint  également  abbé  de  Beaulieu. 

Cécile-Lilurope,  nièce  des  précédents,  se  fit  religieuse,  et 
Nicolas-Horace,  leur  neveu,  fut  un  prêtre  d'un  talent  remarqua- 
ble 3. 

Dans  la  branche  de  Glatigny,  on  com[)te  Samuel  de  Ron- 
sart,  prêtre-prieur,  seigneur  de  Fauxigny,  au  XVIP  siècle,  et 
Gilles,  prêtre,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Georges-du-Bois, 
près  Montoire  en  Vendomois,  vers  la  même  époque  4  . 

Ainsi,  la  famille  du  poète  était  d'Eglise  et  il  n'y.  a  rien 
d'étonnant  qu'il  ait  été  lui-même  engagé  dans  les  ordres. 

Tonsuré  en  1543  (nouv.  style)  |)ar  l'évêque  du  Mans,  René 
du  Bellay  '^,  alors  qu'il  revenait  d'Ecosse,  à  l'âge  de  19  ans^,  il 
resta  longtemps  sans  aucun  pouvoir  de  juridiction  ;  il  était  ab- 
sorbé tout  entier  par  le  culte  des  Muses.  Enfin,  en  1554,  le  car- 
dinal Jean  du  Bellay  lui  donna  la  cure  de  Challes,  dans  le  Maine. 
Les  Insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans  7  nous  font 
savoir  à  cette  occasion  qu'il  avait  été  précédemment  pourvu  de 
la  cure  de  Marolles-en-Brie,  sans  plus  de  détails  8. 

En  1555,  nous  trouvons  le  poète  à  la  cure  d'Evaillé  où  son 
passage  fut  marqué  plus  tard,  en  1562,  par  une  prise  d'armes  à 
laquelle  il  ne  fut  pas  étranger  9. 


1.  Ibid.  p.  34. 

2.  Ibid.,  p.  36,  d'après  Gallia  Christiana,  T.  VIII,  col.  1267,  et  T.  XIV,  conti- 
nuation par  Hauréau. 

3.  Ibid,  p.  45, 

4.  Ibid.  p.  54  et  55. 

5.  Froger,  Rons,  eccles.,  p.  7. 

6.  La  date  de  naissance  de  Ronsard  n'a  pu  encore  être  fixée. 

7.  2-  Reg.  foL  28,  r". 

8.  Froger,  op.  cit.,  p.  10.  —  M.  Laumonier,  (Vie  de  Ronsard,  p.  132),  place 
cette  nomination  en  1553. 

9.  Nous  parlerons  plus  loin  de  cet  incident  (p.  47). 
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En  allciulaiit  d'avoir  i\  défendre  j>ar  la  plinne  et  l'épéc  les 
hénéllces  dont  il  élail  tilulaire,  Hoiisard  élaiL  devenu  curé  de 
VVarluis,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  tout  en  restant  curé 
d'Evaillé  1.  A  la  même  époque,  vers  1557,  il  oblinl  une  nou- 
velle cure,  celle  de  Cliamlleur,  dans  le  diocèse  du  Mans  ;  il  la 
devait  à  la  générosité  de  son  ami,  (Charles  de  Pisseleu,  évoque 
de  Condom,  qui  avait  la  libre  disposition  de  ce  bénéfice.  Ron- 
sard s'en  démil,  du  reste,  le  15  février  \\)i\\  (uouv.  style)  ayant 
déj^i  accepté,  le  16  juin  1560,  l'arcliidiaconé  de  Cliûteau-du-Loir. 
I^e  môme  jour,  noire  heureux  poète  entrait  en  possession  de  la 
prébende  de  Sl-Julien  du  Mans,  avec  le  titre  de  chanoine.  Ce 
litre  avait  été  laissé  libre  par  suite  de  la  mort  de  son  illustre 
ami,  Joachim  du  Bellay.  Pour  être  compfM,  il  faut  ajouter  que, 
depuis  1559,  il  élail  aumônier  ordinaire  de  Henri  112.  Telle  est 
sa  carrière  ecclésiastiijue  avant  la  lutte  qui  va  s'engager. 

Mais  ici,  une  grave  question  se  pose,  et  nous  n'aurons  garde 
ne  nous  dérober  à  rimporlanle  discussion  qu'elle  provoque. 

Il  s'agit  de  la  prêtrise  de  Ronsard  :  plusieurs  historiens  nous 
le  représentent  comme  investi  du  sacerdoce  aux  environs  de  1560. 

Leurs  arguments  sont  loin  d'èlre  décisifs,  comme  on  pourra 
s'en  rendre  compte. 

Tout  d'abord,  il  semble  inutile  d'évoquer  l'accusation  que 
nous  rejiconlrerons  souvent  dans  les  pamphlets  huguenots, 
puisque  Ronsard  nous  jure  que  c'est  pure  calomnie  3. 

«  Or  sus,  mon  frère  en  Christ,  tu  dis  que  je  suis  preslre  : 
J'atteste  l'Eternel  que  je  le  voudrois  estre  »»  *. 

A  témoignages  d'égale  valeur,  pourquoi  ne  pas  s'en  rappor- 

1.  M.  Paul  Bonncfon  ,Rev.  d'Hist.  liU.  de  la  Fr.  1895.  p.  24:))  a  le  mente  de 
cette  trouvaille.  Le  bénéfice  de  Warluis  se  trouve  mentionné  dans  une  lettre  de 
François  de  Noailles  à  son  frère  Gilles  de  Noailles,  en  date  du  13  sept,  ITsi/. 
(Bibl.  nat.  Mss.  fds.  fr.  n"  6913,  fol.  24). 

2.  Laumonier,  Vie  de  Rons.  p.  132. 

3.  11  ne  faut  pas  non  plus  attacher  trop  d'importance  au  témoignage  de  Théo- 
dore (le  Bèze  ;  Pierre  de  Ronsard...,  s'estant  fail  preslre.  se  voulut  mesler  en 
ces  combats...  »  llist.  ccil.  3  vol.  in-8,  .\nvers  ir>80,  Liv.  III.  p.  537.  Cité  par 
Rochambeau,  Famille  de  Honsart,  p.  133  et  134.  Voir  ci-après  p.  30. 

4.  Bl.  VII,  98. 
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ter  au  poète  sur  un  point  aussi  grave  ?  Il  est  difficile,  en  effet, 
d'admettre  qu'il  ait  payé  d'audace  et  qu'il  ait  essayé  d'en  impo- 
ser ;  comment  ses  contemporains  eusseiiL-ils  accueilli  une  pareille 
dénégation  de  sa  part,  si  les  faits  se  fussent  dressés  manifeste- 
ment contre  lui  ?  Une  ordination  sacerdotale  ne  se  faisait  pas  à 
huis-clos,  non  plus  que  de  nos  jours  ;  de  plus,  elle  entraînait  la 
célébration,  sinon  quotidienne,  du  moins  assez  fréquente,  du 
mystère  de  l'autel  ;  les  hommes  du  XVI'"*'  siècle,  lant  catholiques 
que  protestants,  distinguaient  fort  bien  les  ministres  sacrés 
secondaires,  clercs  tonsurés  ou  minorés,  de  ceux  qui  étaient 
revêtus  de  l'ordre  delà  prêtrise  et  avaient  le  pouvoir  de  consa- 
crer personnellement  le  pain  et  le  vin.  Par  conséquent  le  mot 
prêire,  tel  qu'on  l'entendait  en  langue  française  dans  ce  débat, 
ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  équivoque.  Comment  donc  les 
contemporains  auraient-ils  interprété  cette  apostasie  du  poète  ? 

Ses  coreligionnaires  mêmes,  en  dépit  du  peu  de  foi  qui  ré- 
gnait alors,  n'auraient  pu  tolérer  un  manquement  aussi  grave. 
Si  l'Eglise  catholique,  par  suite  du  relâchement  moral  du  clergé, 
avait  des  raisons  de  ne  pas  se  montrer  tro[)  difficile  sur  la. ques- 
tion des  mœurs,  on  sait  qu'elle  ne  transigeait  guère  quand 
l'orthodoxie  était  en  jeu  ;  or,  c'était  le  cas  ;  une  pareille  recu- 
lade eût  été  celle  d'un  apostat  «t  n'aurait  pu  passer  inaperçue. 

Ces  considérations  forment  déjà  une  forte  présomption  en 
faveur  de  Ronsard  ;  mais  nous  avons  plus  et  mieux  que  des 
conjectures  sur  ce  point  d'histoire.  Sur  quoi  s'appuyent,  en  effet, 
les  partisans  de  la  [)rêtrise  du  poète  ? 

M.  l'abbé  Froger,  en  1882,  faisait  paraître  son  opuscule 
«  Ronsard  ecclésiastique  »  autour  duquel  se  sont  livrées,  de- 
puis, d'assez  vives  discussions.  L'auteur  y  avançait  hardiment 
que  le  poète  avait  été  investi  du  sacerdoce,  et  il  s'appuyait  sur 
l'acte  d'Inslallation  de  P.  de  Ronsard  dans  son  canonicat  du 
Mans  (église  St-Julienl  ).  Or,  dans  cette  pièce  très  authentique, 
on  lit  :  «  ...admittimus  per  présentes  nobilem  et  circumspectum 
virum  magistrum  Petrum  de  Wons-Ai'i  presbiieriim...  in  confi-a- 
trem.  «  Ce  mot  presbiterum  adonné  lieu  à  bien  des  suppositions. 

1.    Froger,  op.  cit.,  p.  61. 
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Le  héncdiclin  Don»  P.  Piolin,  dons  son  Histoire  de  i FCglise 
du  Mans  •  avait  avancé,  du  reste  sans  aucune  pveuve,  qu'un  ho- 
monyme du  poète  ctail,  on  1560,  cliaiioino  de  l'église  St-Julien. 
du  Mans,  cxplicalioii  (pii  supprimait  la  difficulté;  mais  ce  n'é- 
lait  là  (prune  liypolhèse,  victorieusement  combatlue  par 
M.  l'abbé  l'roger  ''. 

M.  Paul  IJonm^foii,  eu  {>>{)'.)  -^  crut  devoir  se  ranger  à  l'avis 
de  ce  dernier  et  adniil  ({ue  Honsard  avait  re(;ii  l'ordination  sacer- 
dotale. 

(Contre  ces  imposants  témoignages,  M.  P.  Laumonier  s'est 
inscrit  en  faux  i,  et  nous  devons  dire  qu'a|)rès  un  long  examen 
de  toutes  les  pièces  pour  et  contre,  nous  entrons  entièrement 
dans  ses  vues.  .^ 

Il  est  possible,  tout  d'abord,  (pi'il  se  soit  glissé  une  erreur 
dans  la  rédaction  tlu  procès  verbal  cité  plus  haut.  On  serait 
d'autant  plus  porté  à  le  croire  que  deux  autres,  rédigés  leHnéme 
jour,  qualifliMit  Honsard  de  simple  clei'c  5.  Il  n'est  guère  admis- 
sible, en  efl'et,  cpie  des  pièces  rédigées  au  même  moment,  par 
le*  même  greffier,  désignent  le  même  personnage  par  deux  qua- 
lificatifs si  dilTérents.  Il  n'est  pas  du  reste  sans  intérêt  de  noter 
qu'un  acb^  signé  le  22  déceud)re  1585,  veille  de  la  mort  de  Ron- 
sard, lui  donne  encore  le  lilre  de  clericus  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  même  en  admettant  que  le  mot  presbi- 
leruni  ne  fût  pas  le  résultat  d'une  erreur,  sa  présence  ne  fourni- 

1.  T.  V,  p.  521-527. 

2.  Froger.  op.  cit.,  p.  26. 

3.  Rev.  dllisl.  un.  de  la  l'r.  1895,  p.  241.  —  Marty-Laveaux,  (édilion  de  Ron- 
sard. Introd.i  partagoail  la  même  o|)ini(>n.  M.  Chamard.  dans  sa  llièse  sur  du 
Hellay,  p.  A^d.  «t  M.  Pierre  l'erdrizet,  dans  sa  thèse  théologi«iue  «  Ronsard  el 
la  Réforme  »,  ont  reproduit  l'avis  des  critiques  antérieurs. 

4.  .\nnales  lléchoises,  T.  MI,  février  1904,  p.  67.  —Rev.  de  la  Renaiss.  Mars 
1902,  p.  158,  note.  —  Rev.  universit.  Févr.  1903,  p.  159.  —  Voir  aussi  Sainte- 
Beuve,  Tald.  de  la  Poésie  au  XVI*  siècle,  Paris  Charpentier.  1886,  p.  297. 

5.  Ces  deux  actes  sont  ;  1°  la  nomination  de  P.  de  Ronsard  à  l'Archidiaconé 
de  ChAteau-du-Loir  (Froger,  op.  cit.,  p.  58);  2»  la  collation  de  la  prébende  de 
l'église  St-Julien  du  Mans  ^ihid.  p.  2F, 

Ce  n'est  que  dans  le  procès-verbal  d'installation  au  canonicat  de  celle  der- 
nière église  que  Ronsard  est  appelé  »  presbiter  ». 

6.  Froger,  op.  cit.,  p.  68.  —  Laumonier,  Annales  Oéch.  Tome  III,  févr.  1904. 
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rait  pas  une  preuve  absolue,  car  des  doules  s'élèvent  encore, 
tant  sur  la  bonne  foi  du  greffier  que  sur  le  véritable  sens  du 
laolluVuipreshiier .  Envisageons  ces  deux  nouvelles  hypothèses. 

Il  pourrait  très  bien  se  faire  que  l'appellation  qui  nous  préoc- 
cupe fût  une  pure  perfidie  :  on  sait  que  Mathurin  Briand,  le 
greffier  qui  avait  relevé  les  3  actes  de  1560,  abjura  en  1562  la  foi 
catholique  :  «  Pendant  que  les  huguenots,  maîtres  de  la  ville 
du  Mans,  pillaient  les  églises,  il  se  mit  du  côté  des  envahis- 
seurs 1.  Par  consécpient,  est-on  bien  sûr  que,  deux  ans  plus 
tôt,  il  ne  fût  pas  déjà  hostile  à  Ronsard,  et  qu'il  ne  voulût  nuire 
à  sa  réputation  par  l'introduction  secrète  d'un  mot  compromet- 
tant ?  L'acharnement  avec  lequel  les  Réformés  reprocheront  au 
poète  sa  prêtrise  rendrait  cette  supposition  d'autant  plus  vrai- 
semblable. 

Mais,  si  l'on  trouve  que  c'est  là  une  explication  hasardée, 
après  tant  d'autres,  nous  admettrons  à  la  rigueur  que  Ronsard 
ait  été  légitimement  qualifié  en  latin  de  presbiter,  car  ce  mot 
n'implique  pas  nécessairement  l'ordination  sacerdotale  ;  il  est 
loin  d'avoir  un  sens  aussi  net  que  le  substantif  français  presire, 
souvent  employé  dans  le  débat  occasionné  par  les  Discours  sur 
les  misères  de  ce  temps.  Et  encore  doit-on  remarquer  que  Ron- 
sard attribue  une  fois  à  ce  vocable,  même  en  français,  un  sens 
beaucoup  plus  large. 

«  Il  ne  faut  qu'un  jeune  homme 

Soit  evesque  ou  abbé  ou  cardinal  de  Rome. . . 

Il  faut  certainement  qu'il  ait  le  nom  de  prestre  ; 

[Prestre  veut  dire  vieil)  ;  c'est  afin  qu'il  puisse  estre 

De  cent  mille  péchez  en  son  office  franc. 

Que  la  jeunesse  donne  en  la  chaleur  du  sang  2,  » 

A  plus  forte  raison  est-on  autorisé  à  croire  que  les  actes  of- 
ficiels écrits  en  latin  pouvaient  employer  le  mot  presbyter 
comme  synonyme  de  clericus,  parochus,  canonicus,  puisque  ces 
divers  .sens  figurent  non  seulement  dans   les  documents  anté- 

1,  Froger,  op.  cit.,  p.  26. 

2.  Remonslrance  au  Peuple  de  France.  lil.  VI,  66. 
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rieurs,  mais  encore  cliez  les  auteurs  du  XVI"  siècle,  L^bénédic- 
li^i  (lu  (l;uig;c  'dans  son  diclionnairc,  Kslicnnc  Pasquior  2,  en 
divers  passaj^es  de  ses  œuvres,  cilenl  plusieurs  cas  où  celle  as- 
siniilalion  de  ujols  s'est  produite.  De  Thou  va  ujôuic  plus  loin 
et  semble  confondre  le  sacerdoce  avec  les  fonctions  ecclésiasli- 
cpies  de  loul«;  nature  •'. 

On  a  donc  eu  tort,  selon  nous,  de  se  laisser  émouvoir  par 
un  mot  à  double  sens  écliappé,  volontairement  ou  non,  à  la 
plume  d'un  greffier,  alors  que  tout  concourt  à  prouver  que  Ron- 
sard n'avaii(;a  jamais  aux  ordres  majeurs. 

Si  les  alfirmations  du  j)oèle  ont  j)aru  manquer  d'autorité  à 
(pielques  historiens,  on  aurait  pu  tout  au  iTu>ins  ne  pas  récuser 
le  témoignage  de  ses  conlcm])orains  qui  le  connurent  de  très 
]>rès  :  Garnier,  dans  son  commculaire  des  Discours,  écrit  en 
note  :  «  (les  protestants  l'ont  qualifié  de  Preslre)  dans  leur  His- 
toire partiale  et  mensongère  et  dans  leurs  autres  discours,  bien 
qu'il  ne  le  fut  pas  ;  chose  neaiitmoins  dont  il  se  fut  trouvé  beau- 
cou  j)  honoré  ». 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'aucun  des  lableaux  de  l'époque 
ne  le  représente  avec  les  insignes  sacerdolaux  **  ?  Lui-môme, 
quand  il  énumère  en  détail,  dans  sa  Ih'sponse  ^,  les  divers  orne- 
ments dont  il  est  révolu  à  l'Eglise,  ne  parle'nullement  de  ceux 
que  l'on  porle  à  la  Messe.   Enfin,  le  récit  de  sa  mwt,  ni  dans 


1.  Glossarium  ad  scriplores  nfedioe  el  infunae  latinilalis.  T.  V.  p.  812,  2*  col. 
Presbyier,  mule,  pro  l*arocfiiis,  ciirio,  pa.ssim  occiiril  in  Capilul.  Reg.  franc. 
Ordinal.  Episc.  Kbroic.  an.  1268.  in  Tabul.  S.  Tanrini  :  Appellalione  aulem 
Preshyierorum  inlelligi  volwmts  illos  qui  curam  animarum  lutbeni.  Vitio  Spicil. 
Acher.  tom.  9.  pag.  1?0  •>. 

Ibiil.,  p.  815,  1"  col.  :  «  Pr«»sl)yler  proprius,  Parochus,  curio.  C.apitiil.  lib.  I 
cap.  157.  Ut  de  eorum  porlione proprio  I^resbijlero  décimas  donenl.  Occurril  rur- 
suin  in  .Vcldil.  2.  rap.  10.  el  alibi  passiin  ». 

2.  Œuvres  complètes,  2  vol.  in  fol.  I?23,  tome  I,  p.  ir.G  B  et  p  177  B. 

3.  De  Thou,  édit.  franc,  de  Londres.  1734,  T.  IV,  p.  222,  d'apr.  Perdrizet,  op. 

cit.  p.  45. 

4.  r.fr.  Rochambc.tu,  lainillt*  di'  l\t»ii>ai  t,  (  .li.  III,  Iconographie,  p.  109  sqq. 
Voir  l'édition-albuni  in-S. 

5.  Bl.  Vil.  11  J.  Voir  aussi  Bl.   I.  405,  VI.  233. 
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Binct  1  ni  dans  du  Perron  2,  ne  laisse  supposer  qu'il  fût  jamais 
monté  à  l'autel  pour  consacrer  en  personne. 

Ces  divers  points  sur  la  carrière  ecclésiastique  du  poète,  avant 
1560,  avaient  besoin  d'être  éclaircis  pour  permettre  d'aborder 
convenablement  les  pièces  importantes  dont  nous  ayons  main- 
tenant à  nous  occuper. 

Nous  examinerons,  à  l'issue  de  cette  lutte,  si  les  autres  béné- 
fices qu'obtint  Ronsard  lui  vinrent  de  la  Cour,  comme  certains 
critiques  l'ont  prétendu  pour  discréditer  son  audacieuse  c;5&apa- 
gne  contre  les  Huguenots. 


1.  Laumonier,  Vie  de  Ronsard,  p.  33  sqq. 

2.  Bl.  VIII,  209  sqq. 


Tatoloau     clii^onologicjue 

des  Pièces  échangées  entre  J^onsard  ef  /es  Réformés,  de  4560  à  t56^ 


DATK 

D.\TE 

l>K  COMPOSITION 

l»i:  CUDI.ICATION 

1560 

1560  et  1562 

1562 

1562  (avant  le  l)h- 
coitrs). 

1562 

1562  (avant  nov.). 

1562  (novembre;. 

1562  (novembre). 

1562  (novembre). 

1562  (avant  déc). 

1562  OU  1563 

1562  ? 

1563 

1563  (janvier). 

1563  (27  septemb.) 

1563  ^24  février). 

1563  (avril). 

1563  (avril). 

1563 

1563 

1563 

1563 

1563 

1563 

1563 

1563 

1563  (vers  mai) 

1563 

1563 

1563  ((io  juillet  au 
8  seplenibre). 

1563 

1564  (janvier). 

1563 

1564  (janvier!. 
1564 

1564  ? 

resté    mss.   ?  jus- 
qu'au XIX*  sièc. 

TITMK  DKS  PIÈCES 


Discours    à    L.    des    Masures 
(Ronsard). 

Elcgié  à  G.  des  Autels  (Ron- 
sard). 

A  Ronsard  (sonnet).  De  Ron- 
sard (dixain).  (Anonyme). 

Institutton  |)0(n'  l'adolescence 
du  Roy  (Ronsard). 

Discours  des  misères  (Ronsard) 

Continuation  du  Discours  (Ron- 
sard). 

Remonstrance    au    peuple   de 
France  (Ronsard). 

Palinodies  de  Pierre  de  Ron- 
sard (Chandieu  ?) 

Remonstrance  à  la  Royne  (Ano- 
nyme). 

Response   aux  calomnies  (Za- 
mariel  et  Mont-Dieu). 

Response   de    P.   de    Ronsard 
(Ronsard). 

Deffense  aux  injures  de  Ron- 
sard (AnonyuK*). 

Remonstrance  siu'  la  diversité 
des  poestes  (Anonyme). 

Repliiiue  sur  la  response  faite 
par  Ronsard  (Lescaldin). 

Le  Temple  de  Ronsard  (Ano- 
nyme). 

Response  à  messiro  de  Ron- 
sard (La  Baron icV 

Seconde  Response   «U     I  i    Ha- 
ronie. 

Epislre  au  lecteur  \Ronsard). 

Apologie    ou    Deflense    (Ano- 
nyme). 

Remonstrance  à  Pierre  de  Ron- 
sard (Anonyme). 


PREMIERE    PARTIE 


LES  IMtKLIMINAlHLS,  LES  ÉVÉNEMENTS  ET  LES  SlITES 

DE  LA  PIIKMIÈUE  GIEHHE  DE-RELIGION 

JUSQU'AlMiÈS  L'ÉDIT  D'AMBOISE 

1560-1564 


Sectïon  I 

POLÉMIQUE  DE  RONSARD  AVEC  LES  PROTESTANTS 

DURANT  CETTE  PÉRIODE 

ÉVOLUTION  DE  SES  SENTIMENTS 


CIIAPIillK   I 


4u:.mii:hks  imkcks  de  konsaud  contke  li:s  kéfokmés 

(1560  et  1562) 


I.  —Ronsard  modéré  contre  les  protestants  :  DISCOURS  A  LOUYS 

DBS  MAZURES  ;  caractère  imprécis  du  morceau.  —  ELEGIE 
A  GUILLAUME  DES  AUTELS  :  Ronsard  préfère  la  plume  à 
l'épée.  —  INSTITUTION  POUR  L'ADOLESCENCE  DU  ROY, 
conseils  empreints  de  douceur  et  d'élévation.  —  DISCOURS 
DES  MISERES  DE  CE  TEMPS  :  tentatives  de  conciliation 
pacifique.  —  Comment  Ronsard  renonce  à  ce  programme. 

II.  —  Ronsard  préconise  la  violence  :  CONTINUATION   DU  DIS- 

COURS ;  exhortations  belliqueuses;  ménagements  à  l'égard 
des  princes  protestants.  -  REMONSTRANCE  AU  PEUPLE 
DE  FRANCE  :  appels  à  la  nation  catholique  contre  les 
huguenots;  Ronsard  ménage  encore  Condé. 


Le   Discours  à  Louijs  des  Masures  *    apparaît    comme    le 
l)nMni(M'  en  date  dans  celle  fameuse  guerre  de  pamphlets  ;  il 

1.  Bl.  vil  il».  Dap.H  lï^dition  de  I5C0,  la  pièce  est  intitulée  Elégie.  Cette 
pièce,  avec  VElegïe  à  G.  des  Autels,  parut  en  décembre  156Q,  cfr.  Laumonier, 
Table  clu*onol. 
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fut  écrit  avant  VElegie  à  G.  des  Autels  ;  le  réquisitoire  de 
Ronsard  contre  les  protestants  est  loin  d'avoir  la  précision 
qu'il  prendra  dans  cette  dernière  pièce.  Ce  n'est  guère  qu'une 
digression,  vers  le  milieu  du  morceau  : 

«  Je  m'estonne  de  ceux  de  la  nouvelle  foy, 

Qui  pour  me  haut-louer  disent  tousjours  de  moy  : 

«  Si  Ronsard  ne  cachoit  son  talent  dedans  terre, 

Or'  parlant  de  l'amour,  or'  parlant  de  la  guerre, 

Et  qu'il  voulust  du  tout  chanter  de  Jesus-Christ, 

Il  seroit  tout  parfait,  car  il  a  bon  esprit  ; 

Mais  Satan  l'a  séduit,  le  père  des  mensonges, 

Qui  ne  luy  fait  chanter  que  fables  et  que  songes  \  » 

Ronsard,  en  effet,  était  fort  infidèle  aux  vœux  exprimés 
dans  son  Hercule  chrestien  -,  où  il  s'était  promis  de  chanter 
Jésus-Christ.  Mais  il  déniait  aux  huguenots  le  droit  de  lui 
faire  la  leçon  : 

«  0  pauvres  abusez  !  que  le  nouveau  sçavoir 
D'un  moine  défroqué  a  laissé  décevoir  ! 
Tenez- vous  en  vos  peaux  et  ne  jugez  personne  , 
Je  suis  ce  que  je  suis,  ma  conscience  est  bonne*.  » 

Il  joignait  à  cette  riposte  une  profession  de  foi  très 
catégorique  : 

«  0  bienheureux  Lorrains  !  que  la  secte  Calvine, 

Et  l'erreur  de  la  terre  à  la  vostre  voisine 

Ne  déprava  jamais... 

Y  croye  qui  voudra,  amy,  je  te  promet^ 

Par  ton  bel  Amphion  de  n'y  croire  jamais  *.  » 


1.  Bl.  VII,  p.  50  et  51. 

2.  m.  V,  p.  16&. 

3.  Bl.  VII,  p.  51. 

4.  Ibid, 
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Dans  VElegie  à  Guillaume  des  Autels  ^  sur  le  tumulte 
d'Àmboise,  le  poète  ne  se  contente  plus  de  dénigrer  la  «  secte 
calvine  ».  Il  va  proposer  des  moyens  de  défense  ;  néanmoins, 
malgré  la  prise  d'armes  des  Réformés  pour  surprendre  la  Cour 
à  Ainbpise,  Uonsard  ne  désespère  pas  encore  de  ramener  le 
calme  par  les  voies  pacifiques  ;  il  conseille  ce  que  nous 
ajipellerions  de  nos  jours  une  «  campagne  de  presse  ». 

«  Ce  n'est  pas  aujourd'huy  que  les  Rois  et  les  Princes 

Ont  besoin  de  garder  par  armes  leurs  provinces, 

Il  ne  faut  acheter  ni  canons  ni  harnois  ; 

Mais  il  faut  les  garder  seulement  pa^  la  voix... 

Ainsi  que  l'ennemy  par  livres  a  séduit 

Le  peuple  dévoyé  qui  faussement  le  suit, 

Il  faut  en  disputant  par  livres  le  confondre, 

Par  livres  l'assaillir,  par  livres  luy  respondre  ^  » 

Certes,  le  conseil  venait  à  son  heure,  car  le  clergé  catholique 
semblait  aussi  niai  préparé  que  possible  à  cette  lutte  de 
pamphlets  dans  laquelle  les  ministres  de  Genève  étaient  passés 
maîtres.  S.  François  de  Sales  ne  devait  pas  tarder  à  mettre  le 
doigt  sur  la  plaie  ''  : 

<(  Je  puis  vous  dire  avec  vérité,  s'écriait-il,  qu'il  n'y  a  pas 
grande  différence  entre  l'ignorance  et  la  malice...  ;  la  science 
à  un  prêtre,  c'est  le  huitième  sacrement  de  la  hiérarchie  de 
l'Kglise,  et  son  plus  grand  malheur  est  arrivé  de  ce  que  l'arche 


I.  0.  des  Autels,  né  t\  Oharolles  en  1629.  mourut  vers  1576.  Il  avait 
fait  paraître  en  15i0  son  Hepos  dit  plus  grand  Travail,  in  8»,  Lyon,  chea 
.Ican  (le  Tournes  et  Guil.  Gazeau  (GaLal.  Hcrpin,  p.  139).  C'était  une  série 
d'opigramiues,  de  sonnets,  d'odes,  avec  doux  dialogues  moraux  à 
persiinna^os,  dont  l'un  fut  joué  à  Valence,  Je  dimanche  de  la  mi-carême, 
lû.")î),  (levant  le  Cardinal  do  Tounion.  —  Siir  G.  d^s  \i!ioi<  cfr.  Colktet» 
d'après  Rochanil»oau,  Famille  de  Ronsart,  p.  206. 

'2.  Bl.  VII,  40. 

3.  Avant  lui,  ie  Cardinal  de  Lorraine  et  d'aolres  catholiques  avaiétU 
fait  le  mOine  mea  culpa  ;  cfr.  Baudnillart,  op.  oit.  p.  lSf>,  236. 
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s'est  trouvée  en  d'autres  mains  que  celles  des  leviles.  C'est 
par  là  que  notre  misérable  Genève  nous  a  surpris  ^  » 

Les  mêmes  doléances  se  font  jour  dans  l'Oraison  funèbre 
de  Ronsard  par  le  Cardinal  du  Perron  :  «  ...  Ils  (les  piotestants) 
avoient  beaucoup  d'avantage  sur  les  docteurs  catholiques,  dont 
les  uns  s'estoient  endormis  tout  à  fait  durant  le  long  repos  de 
l'Eglise,  et  les  autres  s'estoient  plus  employez  à  entretenir  le 
peuple  à  la  pieté  et  à  la  dévotion,  qu'à  l'éloquence  et  aux  beaux 
discours...  Cependant  ce  défaut  apportoit  un  grand  préjudice 
à  la  religion  catholique,  d'autant  qu'il  sembloit  aux  âmes 
populaires  que  leurs  docteurs  estoient  hommes  barbares  et 
ignorans,  qui  ne  sçavoient  pas  seulement  parler  leur  langue 
maternelle  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'esprits  polis  et 
judicieux  en  ce  royaume,  estoit  de  l'autre  party  2.  » 

Dans  le  désarroi  de  la  religion  orthodoxe,  les  fidèles  sans 
pasteurs  n'attendaient  plus  le  salut  que  du  ciel  : 

«  Les  peuples  ont  recours  à  la  bonté  céleste. 
Et  par  prière  à  Dieu  recommandent  le  reste. 
Comme  gens  esperdus  demeurent  ocieux, 
Cependant  les  mutins  se  font  victorieux.  » 

A  côté  de  Ronsard  se  trouvaient  quelques  rares  champions 
de  la  cause  romaine  contre  la  Réforme  : 

«  Caries  et  toy  et  moy,  seuls  entre  cent  mille  hommes 
Que  la  France  nourrist,  opposez  nous  y  sommes, 
Et  faisant  de  nous  trois  paroistre  la  vertu. 
D'un  magftanime  cœur  nous  avons  combattu  ^  » 

G.  des  Autels,   en   effet,   avait  fait  paraître   en   1559  sa 


1.  OEuvr,es  de  S.  François  de  Sales,  Edit.  du  Panthéon,  T.  II  p.  60'», 
d'après  Sayous,  Ecrivains  français  de  la  Réform.  T.  II,  p.  392. 

2.  Bl.  VIII,  189  et  190. 

3.  Bl.  VII,  40. 


Ht'tnon.strance  au  peuple  Françoys  ',  qui  contj'nait  un  Eloge 
de  la  Paix  dédié  à  Uonsard  ;  celui-ci,  pour  ne  pas  être  en  reste 
avec  son  anu,  lui  dédiait  maintenant  son  Elégie  sur  les  troubles 
d'Amboise.  De  plus,  en  cette  année  1660,  des  Autels  publiait  à 
Paris,  chez  la  veuve  Vincent  Sertenas,  sa  Harangue  au  peuple 
français  contre  la  rébellion  *. 

^juant  à  Lancelot  de  Carie,  évêque  de  Riez,  auquel  Ronsard 
fait  ici  allusion,  nous  connaissons  de  lui,  dans  cet  ordre  d'idées, 
Les  Cantiques  de  la  Bible  mis  en  vers  françois  ',  imprimés  à 
Paris  en  1562,  chez  Michel  do  Vascovan.  Il  sera  aussi  question 
en  son  lieu  de  la  Chanson  faite  par  Lancelot  Caries  contre  les 
Docteurs  et  Ministres  assemblés  à  Poiss^*. 

Hâtons-nous  de  dire  que,  malgré  la  pénurie  des  écrivains 
catholiques,  la  religion  officielle  avait  eu  en  France  d'autres 
défenseurs  que  Ronsard  et  ses  deux  amis,  même  dans  le  monde 
des  poètes  ;  qu'il  suffise  de  citer  Joachim  du  Bellay  et  Olivier 
de  Magny  qui  souhaitaient  en  forts  beaux  vers,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  maintien  de  la  paix  et  la  réforme  du  clergé. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter,  ici  encore  ',  T'insistance 
avec  laquelle  Ronsard  proclamait  l'influence  prépondérante 
des  Guise  dans  ces  premières  luttes  contre  l'hérésie  : 

«  Que  si  des  Guisiens  le  courage  hautain 
N'eust  au  besoin  esté  nostre  rempart  certain..., 
C'estoit  fait  que  du  sceptre,  et  la  contagion 
De  Luther  eust  gasté  nostre  religion  «.  » 

En  liant  sa  fortune  à  celle  do  celte  illustre  famille,  le  poète 

1 .  Hemonstrance  au  peuple  Françoys,  de  son  devoir  en  ce  tetnps, 
envers  (a  Majesté  du  Hoy.  A  laquelle  sont  adjoustei  troys  Eloges  De  la 
paix.  De  la  trefve,  et  De  la  guerre.  A  Paris,  chés  André  Wechel,  rue 
sainrt  Jean  De  lieauvais,  à  l'enseigne  du  cheval  volant.  1559.  Avec  privilège 
du  Hoy.  (In-i  de  l\  t.  mal  chif.  —  Catal.  RotiisohUd,  n»  6».) 

'2.  Pièce  en  prose.  In-i",  LBssgO.  —  Bibl.  du  Prot.  franc.  Recueil 
n"  1789  R.  in-i"  PrtMni^re  Pièce. 

3.  Catalog-ue  Cigongnes,  N»  749,  Recueil,  Deuxième  Pièce. 

4.  Bl.  VIII.  1.3.1 

5.  Gfr.  p.  22. 

6.  Bl.  VII,  47. 
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faisait  preuve  de  clairvoyance  ;  il  avait  distingué  les  vrais 
chefs  du  royaume,  ceux  qui  allaient  plusieurs  fois  faire  échec 
à  Catherine  et  à  Charles  ix. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  superbe  Elégie 
pour  étudier  de  près  les  reproches  d'ordre  général  que  le 
poète-orateur  adresse  aux  catholiques  comme  aux  protestants, 
ainsi  que  ses  éloquentes  exhortations  à  la  France  ^. 

L'année  1562  vit  paraître  un  sonnet  et  un  dixain  2.  contre 
Ronsard,  en  réponse  au  Discours  à  Louys  des  Masures  et  à 
VElegie  à  Guillaume  des  Autels. 

Dans  le  premier  morceau,  qui  est  fort  obscur  et  même  d'une 
langue  incorrecte,  les  protestants  reprochent  à  Ronsard  d'être 
«  devenu  curé  et  de  chanter  la  messe  »  par  avarice  ;  ils  espèrent 
du  reste  que  le  poète  va  traduire  en  vers  le  texte  du  Missel,  ce 
qui  mettra  le  comble  au  ridicule  : 

((  Ton  opinion  n'est  encor  de  tous  blasmée. 
On  pense  qu'à  la  messe  (ouvraige  d'ignorans) 
Tu  feras  plus  d'honneur  que  non  tous  (tes)  parents, 
En  faisant  de  sa  prose  une  farce  rimée.  » 

•     Le  dixain,  beaucoup  mieux  tourné    dans    son    ensemble, 


1.  Les  quelqjues  vers  composés  -par  Ronsard,  en  colLaboration  avec 
L.  de  Carie  et  Baïf  au  sujet  du  Colloque  de  Poissy  (1561)  ne  rentrent  pas 
dans  le  cadre  général  de  la  polémique  qui  nous  occupe  actuellement.  Il 
en  sera  question  dans  la  Seconde  Section  de  cette  première  Partie. 

Notons  pour  mémoire,  à  l'occasion  de  la  Conjuration  d'Ambolse,  ce 
qu'en  écrivait  plus  lard  Vauquelin  de  la  Fresnaye  :  (édit.  J.  Travers, 
Caen,  p.  227). 

«  Las  !   nous  estions  du  temps  que  la  fureur  Françoise 
Commença  nos  malheurs  au  tumulte  d'Amboise  I 
Nous  en   avons  l'horreur  encor   painte  en  nos  eœurs  ! 
Malheureuse  aux  vaincus,  dommageable  aux  vainqueurs  t   •> 

1.  Ach.  de  Rochambeau,  qui  a  reproduit  ces  deux  pièces  dans  son 
livre  La  Famille  de  Ronsart,  p.  137  et  138,  d'après  le  Cabinet  historique 
T.  XI,  commet  probablement  une  erreur  de  dates  en  y  voyant  une  répartie 
au  Discours  des  Misères.  Ce  Discours  iparut  en  effet  au  déclin  de 
l'année  1562,  cdmme  on  de  verra  bientôt. 
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conlicnl  d(!  grossières  invectives,  prélude  de  laul  d'auln's  <\\\r 
les  huguenots  ne  devaient  pas  lui  ménager  plus  tard  : 

«  Ronsard,  eogneu  pour  un  bon  alliciste 
Tesnioins  ses  dits,  ses  escrits  et  ses  faits, 
Fuyant  ce  bruit,  se  rend  prestre,  papiste, 
Pour  faire  Dieux  de  paste  contrefaits. 
El  puis  au  lieu  des  beaux  vers  (juMl  a  faits. 
Chante  aujourd'hui  lo  grand  :  Per  omnht, 
Voire  plus  haut  qu'onc  asne  ne  cria. 
Pauvre  prestrot  qui  desguises  nature 
Pour  feindre  en  toy  plus  de  bien  qu'il  n'y  a, 
Tu  fais  des  Dieux,  et  de  Dieu  tu  n'as  cure.  » 

Ici,  pour  la  première  fois,  nous  voyons  Ronsard  accusé  par 
les  prolestants  d'être  investi  du  sacerdoce  catholique  ;  on  a 
examiné  plus  haut  *  ee  (|u'il  fallait  penser  de  ee  grief,  si  souvent 
formulé  dans  les  pamphlets  suivants. 

A  s'en  tenir  au  sens  général  des  quatre  pièces  que  Ronsard 
lit  paraître  aux  derniers  jours  de  Tannée  1562  ou  au  début 
de  1503  -,  il  .serait  malaisé  de  déterminer  quelle  est  celle  qui 
fut  composée  la  première  ;  cependant,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
YlnstUution  pour  l'adolescence  du  Hoy  semble  marcher  de  pair 
avec  le  Discours  des  Misères  de  ce  temps^  en  raison  du  ton 
modéré  qu'on  y  remarque  ;  la  Continuation  du  Discours  ainsi 
(|ue  la  liomonstranre  au  Peuple  de  France  ont  une  allure  tout 
autre,  comme  on  verra  bientôt  '. 

Charles  ix  avait  12  ans  lorsque  Ronsard  écrivit  pour  lui  son 
Institution,  et  l'on  constate  que  ses  enseignements  n'avaient 
rien  de  très  l)elli(|ueux  : 


1 .  P.  r,  sqil. 

'i.  Cfr.  Laimwnier,  Tobl.  otironal. 

3.  Outre  ces  caraoti>ros  g«^néraux,  on  d<îcou\Te  dans  lo  texte  dos 
IndiCxitions  qui  permettt^nl  de  situer,  à  quelques  .«4<*nu»ine6  près,  la  date  de 
coiupf>sition  de  eos  divers  noorc-eatix.  La  Continuation  du  Discours  est 
antérieure  à  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon,  n  novcnil»re  1562.  (Bl.  VII,  32.) 
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«  Un  Roy  pour  estre  grand  ne  doit  rien  ignorer. 

Il  ne  doit  seulement  sçavoir  l'art  de  la  guerre, 

De  garder  les  citez,  ou  les  ruer  par  terre... 

Les  Rois  les  plus  brutaux  telles  choses  n'ignorent. 

Et  par  le  sang  versé  leurs  couronnes  honorent  ; 

Tout  ainsi  que  lyons  qui  s'estiment  alors 

De  tous  les  animaux  estre  veuz  les  plus  forts. 

Quand  leur  gueule  dévore  un  cerf  au  grand  corsage, 

Et  ont  remply  les  champs  de  meurtre  et  de  carnage  ^.  » 

Ronsard,  pour  le  moment,  est  loin  d'un  pareil  idéal  : 

«  Mais  les  Princes  chrestiens  n'estiment  leur  vertu 

Procéder  ny  de  sang,  ny  de  glaive  pointu, 

Ny  de  harnais  ferrez  qui  les  peuples  estonnent, 

Mais  par  les  beaux  mestiers  que  les  Muses  nous  donnent  ^  » 

En  ce  qui  concerne  l'hérésie,  ce  sage  Mentor  n'en  est  pas 
encore  arrivé  à  la  répression  violente  : 

«  Après  il  faut  tenir  la  loy  de  vos  ayeux 

Qui  furent  Rois  en  terre  et  sont  là-haut  aux  cieux  ; 


D'autre  part,  Ronsard  y  fait  allusion  au  traité  de  Hamptoncourt, 
20  septembre  1562  (Bl.  Vil,  29).  Il  faut  donc  placer  la  composition  de  ce 
morceau  vers  octobre  ou  novembre  1562,  et  le  Discours  peu  auparavant. 
L'Institution  dut  précéder  ces  deux  pièces.  Quant  à  la  Remonstrance,  elle 
fut  sûrement  écrite  avant  la  bataille  de  Dreux,  19  décembre  1562,  oii  Gondé 
devait  être  fait  prisonnier,  puisque  Ronsard  nous  montre  ce  prince  en 
pleine  lutt€  (Bl.  VU,  73).  Ce  fut  donc  entre  novembre  et  décembre  1562. 

Il  en  résulte  que   le   poète,   dans  sa  Response    (Bl.    VII,    121),    faisait 
allusion   à  la  Remonstrance  et  non  aux  Discours,  quand  il  disait  : 

<i  Or  quand  Paris  avoit  sa  muraille  assiégée. 

Et  que   la  guerre  estoit   en   ses  faux-bourgs  logée..., 

Je  m'enfermay  trois  jours  renfrongné  de  despit, 

Et  prenant  le  papier  et  l'encre  de  colère, 

De  ce  temps  mal-^heureux  j'escnivis  la  misère.  » 

On    sait   que    le   siège    de   Paris   par  Coudé  dura  du  22  novembre  au 
10  décembre  1562.  —  Cfr.  Laumonier, -Rev.  univ.  février  1903. 

1.  Bl.  VII,  34. 

2.  Ibid. 
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El  garder  que  le  peuple  imprime  en  sa  cervelle 

Ij'  cmictix  discours  d'uiic  scclc  Fioiivfllc  '.  » 

C'est  qu'il  met  son  espoir  dans  la  force  de  la  raison  : 

<(  Tout  ainsi  que  le  corps  s'exerce  en  travaillant, 
11  faut  que  la  raison  s'exerce  en  bataillant 
Contre  la  monstrueuse  et  fausse  fantaisie, 
De  peur  que  v.iiiiciiicnl  r.inic  n'en  soit  saisie-.  >• 

Ce  proj^Manune  csl  (.inpreinl  d'une  grande  tolérance.  Le 
{,'rand  Vendomois,  qui  obéissait  probablement  à  l'influence  des 
Cuise  en  attaquant  les  huguenots,  tenait  néanmoins  à  ne  pas 
faire  trop  ouvertement  la  leçon  à  la  Régente  :  celle-ci  ne  s'était 
pas  encore  départie,  à  la  date  où  Ronsard  écrivait  ces  vers,  de 
l'esprit  de  modération  dont  elle  lit  preuve  aux  débuts  du  règne 
de  Charles  ix. 

Des  dispositions  analogues  se  font  jour  dans  le  Discours 
des  misères  de  ce  temps.  Les  leçons  qu'il  a  données  au  nouveau 
souverain,  il  veut  leur  imprimer  la  consécration  de  l'autorité 
n»altMii('Ili\  et  il  dit  à  Catherine  de  Médecis  : 

u  Tels  que  furent  les  Roys,  tels  furent  leurs  sujets... 
Il  faut  donc  dés  jeunesse  instruire  bien  un  Prince, 
A  fin  qu'avec  prudence  il  tienne  sa  province. 
Il  faut  premièrement  qu'il  ait  devant  les  yeux 
La  crainte  d'un  seul  Dieu,  qu'il  soit  devotieux 
Envers  la  sainte  Eglise,  et  que  point  il  ne  change 
La  foy  de  ses  ayeux  pour  en  prendre  une  estrange  ; 
Ainsi  que  nous  voyons  instruire  notre  Roy, 
Qui  par  vostre  veslu  n'a  point  changé  de  loy  \  » 

Certes,  il  n'avait  pas  dépendu  de  Catherine  que  sa  famille 

1.    Bl.  VII,  33. 

9     Ibid. 

3.    Bl.  VII,  10. 


44  LA  POKSIE  FnANÇAlSE  ET  I.ES  GUERRES  DK  RELIGIÔW 

ne  continuât  à  lire  ses  prières  dans  le  psautier  huguenot  et  à 
se  détacher  du  catholicisme  ^  Aussi  Ronsard,  en  dépit  du 
compliment  qu'il  venait  de  lui  faire,  l'invitait-il  à  ne  pas  se 
désintéresser  de  la  lutte  entre  les  deux  partis  : 

((  Las  !  Madame,  en  ce  temps  que  le  cruel  orage 
Menace  les  François  d'un  si  piteux 'naufrage, 
Que  la  gresle  et  la  pluye,  et  la  fureur  des  cieux 
Ont  irrité  la  mer  de  vents  séditieux, 
Et  que  l'astre  jumeau  ne  daigne  plus  reluire, 
Prenez  le  gouvernail  de  ce  pauvre  navire  2,  » 

Les  Guise,  en  effet,  sans  aucun  mandat  officiel,  négociaient 
avec  les  princes  protestants  d'Allemagne  ^,  et  nous  verrons 
bientôt  les  protestants  français,  au  traité  de  Hamptoncourt, 
livrer  le  Havre  aux  Anglais  *.  Cependant,  le  roi  d'Espagne 
commençait  à  parler  haut  chez  nous  ^  ;  Ronsard  ne  voyait  pas 
sans  un  serrement  de  cœur  tous  ces  symptômes  alarmants 
pour  l'unité  du  pays  : 

«  C'est  grand  cas  que  nos  yeux  sont  si  pleins  d'une  nue. 
Qu'ils  ne  cognoissent  pas  nostre  perte  avenue... 
Que  nostre  esprit  ne  sent  le  malheur  qui  nous  poingt, 
Et  voyant  nostre  mal,  nous  ne  le  voyons  point  **.  » 

Ainsi,  les  ambitions  se  faisaient  jour  de  pai't  et  d'autre  ; 
des  deux  côtés,  sans  aucune  mission  émanée  des  souverains, 
on  se  créait  des  appuis  à  l'étranger  ;  les  douloureux  accents 

1.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  53,57,  85.  —  Baudrillairt,  E,gl.  oath., 
Renaiss.  Prot.  p.  159  à  161. 

2.  Bl.  VII,  11. 

3.  Entrevue  de  Saverne,  février  1562.  Lavisse,  Hist.  de  Pr.  Vî,  I,  p.  57. 

4.  20  Septembre  1562.  'Lavisse,  op.  cit.,  ibid.  p.  67  et  68  —  Baudrillal't, 
op.  cit.  p.  169. 

î^    Lavisse,  ibid.  p.  51,  52,  56, 

6.  Bl.  VII,  12.  —  Ce  vers  est  inspiré  du  Psaume  CXIII  :  «  Oculos 
habent  et  non  videbunt  ».  —  Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  (p.  16), 
il  semble  difficile  d'expliquer  le  catholicisme  de  Ronsard  par  son 
patriotiisrae,  en  présence  de  l'attitude  des  divers  partis. 
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(lu   poète  souligiHMil  cette  lamentable  conduite  des  chefs  de 
partis. 

dépendant,  ilonsard  ne  jxiiiNait  x^  loundir  a  pirrliei  la 
lutte  à  main  armée  ;  dans  ce  Discours,  il  voulait  encore  qu'on 
eût  recours  aux  tentatives  de  conciliation  : 

»*  Mais  vous,  Uoyne  1res  sage,  en  voyant  ce  discord, 
Pouvez  en  conunandanl  les  mettre  tous  d'accord...  '  » 

La  pièce  se  tenninc  par  une  fort  hc\W  prière-,  à  laquelle 
l'auteur  ajoute  les  plus  terribles  malédictioFis  contre  quiconque 
s'aviserait  de  recourir  aux  armes.  Il  deruande  à  la  Toute- 
l*uissance  divine  d'écraser  de  son  tonnerre  les  infracteurs  de 
la  paix  : 

((  D'un  esclat  de  tonnerre  arme  ta  main  aux  cieux, 

Va  pour  punition  eslance  sur  leur  teste, 

Et  non  sur  les  rochers  les  traicts  de  la  tempeste  !  '.  » 

Les  illusions  de  Honsard  ne  devaient  pas  larder  à  se  dissiper, 
et,  en  celte  année  1562,  il  allait  se  voir  réduit  à  lutter  tout  à 
la  fois  par  la  plume  et  l'épée. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Théodore  de  Bèze  *,  au  Martyrologue 
de  Crespin  ",  à  de  Thou  ",  à  d'Aubigné  ^  et  à  Varillas  *,  Ronsard, 
curé  d'Kvaillé,  prit  les  armes  contre  les  protestants  qui  avaient 
saccagé  les  tombeaux  de  la  région  :  «  La  noblesse,  dit  de  Thou, 
touchée  de  ces  maux,  prit  les  armes  pour  en  arrêter  le  cours. 
et  choisit  Pierre  de  Ronsard  pour  les  commander.  Ce  génie 
sublime,  channé  des  agréments,  des  commodités  et  des  délices 
(in'il  trouva  dans  ce  lien  nv.ul  ;HM'rj)té  la  cure  d'Evaillé...  Ainsi 

1.  ni.  VII.  15. 

2.  Hl.  VII,   1(>. 

3.  Ihid. 

•1.  Hist.  écoles.,  édirt.  Baum  et  Cunitz,  liv.  VU,  Tome  II,  p.  633,  chei 
l'isclibachor,  1884. 

5.    Eklit  de  1619.  liv.  VIII.  p.  650  B. 

(».   Edit.  fr"  do  Londres,  17ai,  Tome  IV,  p.  222. 

7.  Hist  uftiv.  édil.  do  1616,  p^omi^re  partie,  p.  143,  année  15®. 

8.  Hist.  de  Charles  ix,  Cologne  1686,  T.  I,  p.  171. 
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Ronsard  qui  ne  pouvoit  plus  souffrir  l'insolence  de  ceux  qui 
alloient  impunément  piller  les  temples,  forma  une  troupe  de 
jeunes  gentilshommes,  il  se  mit  à  leur  tête  et  châtia  sévèrement 
un  grand  nombre  de  ces  brigands  ^  » 

Il  n'y  a  là,  du  reste,  aucun  déshonneur  pour  le  grand 
Vendômois  ;  en  ces  époques  de  troubles,  il  repoussa  la  violence 
par  la  violence  :  «  Silent  leges  inter  arma  ^  » 

L'évolution  subite  qui  s'était  faite  dans  son  esprit  se  voit 
clairement  dans  l'édition  de  1563  de  VElegie  à  G.  des  Autels  : 
au  lieu  d'écrire  : 

«  Ce  n'est  pas  aujourd'huy  que  les  Rois  et  les  Princes 
Ont  besoin  de  garder  par  armes  leurs  provinces...  » 

il  introduit  la  rectification  suivante  : 

«  C'est  doncques  aujourd'huy  que  les  roys  et  les  princes 
Ont  besoin  de  garder  par  armes  leurs  provinces...  ^  » 


1.  Rochambeau  (FamiWe  de  Ronsart,  p.  M  et  39)  avait  prétendu  que 
Charles,  et  non  Pieirre  de  Ronsard,  avait  été  curé  d'Evajillé  ;  mais  il  sa 
rétracta  plus  tard  (i'bid.  p.  321).  M.  l'Abbé  Froger,  tout  en  démontrant 
que  Ronsard,  le  poète,  avait  occupé  réellement  la  cure  d'Evaillé,  eut  tout 
d'abord  quelque  peirte  à  admettre  cette  prise  d'armes  (Froger,  Ronsard 
écoles,  p.  14  sqq.)  Il  arguait  du  silence  des  pamphilétadres  protestants  à 
cette  date,  au  sujet  de  cette  équipée.  Mais  M.  Perdrizet  (Ronsard  et  la 
Réforme,  p.  41  sqq.)  a  fait  remarquer  que  de  nombreux  pamphlets 
avaient  été  perdus,  et  qu'en  conséquence  cet  argument  «  ex  silentio  » 
n'était  pas  péremptoire.  De  plus,  M.  Perdrizet  (ibid.  p.  48)  a  cru  retrouver 
dans  un  passage  de  la  Remonstrance  à  la  Royne,  œuvre  protestante,  une 
allusion  aux  faits  qui  nous  occupent  ;  le  poète  huguenot  s'adresse  en  ces 
termes  à  Ronsard  : 

»  Et  si  n'ignorons  point  ta  bien  vaine  espérance 
D'avoir,   de  saint  Calez  sacagé,  récompense 
Qui  te  feit  estimer  et  les  tiens  receleurs, 
Des  hommes  sans  aveu,  des  larrons  et  voleurâ... 
C'est  donc  saint   Calez   qui   contre   nous   t'anime, 
Qui  sert  d'atiisefeu  aus  chaleurs  de  ta  rime.  » 

Dans  un  article  plus  récent  (Annales  fléchoises,  Tome  III,  p.  276). 
M.  l'Abbé  Froger  reconnaît  le  bien-fondé  des  observations  de  M.  Perdrizet 
et  se  range  à  son  avis.. 

2-  Ciiceron,  Pro  Mllone. 

3.  Gâtai.  Rothschild  No  675, 
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Ce  nouvel  état  d'esprit  se  révèle  également  dans  la 
Conliniiation  du  Discours  et  dans  la  liemonstranrc  au  peuple 
(le  Fmnre.  Konsard,  qui  les  écrivit  un  |)eu  plus  tard  que  les 
deux  [jièces  précédentes,  s'était  aperçu  ùv  la  force?  du  Triumvirat 
qui  en  imposait  à  la  Régente  ^  Coligny  et  les  Châlillon  avaient 
quitté  la  Cour  en  février  1562,  sur  les  remontrances  de 
i'Kspa^ne.  Dans  la  famille  royale,  les  enfants  cessèrent  de 
prier  en  langue  vulgaire,  à  la  façon  huguenote,  et  Catherine 
défendit  à  ses  dames  d'honneur  d'assister  aux  prêches,  comme 
précédemment.  La  politique  de  répression  l'emportait  donc  de 
partout,  et  Ronsard  n'était  plus  partagé  entre  des  j)rotecteurs 
désunis.  Voilà  pourquoi  les  deux  pièces  qui  suivent  ne  gardent 
plus  aucune  mesure.  Il  est  d'avis,  lui  aussi,  de  n'épargner 
«  ni  le  fer  ni  le  feu  contre  l'hérésie  2.  » 


II 


La  Continuation  du  Discours  a  un  début  dramatique  : 

((  Madame,  je  serois  ou  du  plomb  ou  du  bois, 

Si  moy  que  la  nature  a  fait  naistre  François, 

Aux  races  à  venir  je  ne  eontois  la  peine 

Va  l'extrême  malheur  dont  nostre  France  est  pleine'.  » 

Après  le  massacre  de  Vassy,  les  partis  avaient  pris  les 
armes,  sans  attendre  une  déclaration  de  guerre  *.  Ronsard 
fait  allusion  aux  violations  de  sépultures  dont  il  s'était  fait 
le  vengeur  : 

1.  La\'isse,  Hist.  de  Fr.  VI,  i,  p.  57,  GO. 

2.  Lavisse,  op.  cit.  ibid.  p.  56. 

3.  Bl.  VII,  17, 

4.  Lavisse,  op.  ci*,  ibid.  p.  63,  &i,  65. 
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«  Et  quoy  ?  brusler  maisons,  piller  et  brigander, 
Tuer,  assassiner,  par  force  commander. 
N'obéir  plus  aux  Rois,  amasser  des  armées, 
Appelez-vous  cela  Eglises  reformées  ?  ^  » 

Et  plus  loin,  la  France  fait  entendre  cette  douloureuse 
plainte  : 

«  Ils  n'ont  pas  seulement,  sacrilèges  nouveaux, 
Fait-de  mes  temples  saincts  estables  à  chevaux  ; 
Mais  comme  tourmentez  des  fureurs  Stygiales 
Ont  violé  l'honneur  des  ombres  sépulcrales, 
A  fin  que  par  tel  acte  inique  et  mal-heureux 
Les  vivans  et  les  morts  conspirassent  contre  eux  ^.  » 

Claude  Garnier,  le  commentateur  des  Discours,  insiste  sur 
ces  profanations  «  de  sainct  Martin  de  Tours,  et  du  Roy 
Louis  XI,  à  Nostre  Dame  de  Clery,  prés  Vendosme  »  où  les 
huguenots  se  ruèrent  sur  les  trépassés,  «  jettant  leurs  cendres 
au  vent,  et  jouant  à  la  courte  boule  de  la  teste  de  ce  Roy  des 
fleurs  de  lys,  oincte  de  la  Saincte  Ampoulle,  en  hayne  de  .ce 
qu'il  honnoroit  la  Vierge  Marie,  et  portoit  son  image  au 
chappeau.  » 

De  pareils  attentats  demandaient  une  répression  ;  le  poète 
la  promet  à  ces  misérablesj  comme  complément  de  ses 
poursuites  personnelles  : 

«  Vous  estes,  dés  longtemps,  en  possession  d'estre 
Par  armes  combattus  ;  nostre  Roy  vostre  maistre 
Bien  tost  à  vostre  dam  le  vous  fera  sentir  ^.  » 

Ronsard  accusait  les  protestants  non  seulement  d'agir  en 
vandales,  mais  encore  en  traîtres  : 

1.  Bl.  VU,  18. 

2.  Bl.  VII,   31. 

3.  Bl.  VII,  19. 
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«  (le  sont  vos  pistolets  qui  tirent  par  derrière  '.  » 

Toutefois,  il  ne  pouvait  rompre  en  visière  avec  les  grands 
eiicfs  du  parti  huguenot,  dont  plusieurs  avaient  été  ses 
meilleurs  amis  ;  il  ex{>li({uera  plus  tard  cette  attitude  dans  sa 

l{csponse  : 

«  Do  ce  temps  mal-heureux  j'esorivis  la  misère... 

Blasmant  les  assassins,  les  voleurs  et  l'outrage 

Des  hommes  refonnez,  cruels  en  brigandage, 

Sans  souffrir  toutes  fois  ma  plume  s'attacher 

Aux  seigneurs  dont  le  nom  m'est  vénérable  et  cher  *.  » 

Il  lui  en  coûtait  particulièrement  d'être  l'adversaire  du 
prince  de  Condé  et  do  l'ex-cardinal  Odet  de  Coligny  ^ 

Le  poète  réservait  toute  sa  colère  pour  la  cité  de  Genève, 

point  (le  (l«''[)art  de  l'hérésie  : 

u  Une  ville  est  assise  es  champs  Savoysiens, 
Qui  par  fraude  a  chassé  ses  seigneurs  anciens. 
Misérable  séjour  de  toute  apostasie, 
D'opiniastrelé,  d'orgueil  et  d'heresic  '.  >> 

Il  regrette  que  les  rois  ne  se  soient  ligués  pour  la  détruire. 

Néanmoins,  la  pièce  se  termine  sur  des  paroles  pleines 
d'espoir  :  la  France,  par  la  bouche  du  poète,  accorde  sa 
{'oiifianee  à  Catherine  de  Médecis  '  et  au  jeune  roi  : 


1.  Bl.  VII.  20.  Los  critiques,  y  compris  Claude  Garnier,  ont  voulu 
v.iir  dans  ce  vers  une  allusion  au  meurtre  de  François  de  Guise  par 
Poltrot  de  M<^rt^  O  meurtre  n'ayant  eu  lieu  que  le  24  février  1563,  H  est 
impossible  d'expliquer  ainsi  c-e  passage  ;  en  »:fret,  l'édition  prince«ps  de  la 
i^niitlnuatlon  pi»rte  la  date  de  i5()2  ;  de  plus,  Ronsard  nous  parle  loi 
1  Antoine  de  Bourboir  coumie  étant  encore  vivant  :  or  ce  prince  mourut 
•  17  novembre  i:/>2.  (Cfr.  ci-devant,  p.  3^.)  M.  Laumonier  a  mis  ce  point 
l'ii  lumière  dans  la  Uev.  univ.  Févr.  1903. 

?     Bl.  Vil,  129. 

?..   Bl.  VII,  28  et  29.     ' 

t.    Bl.  VIT.  20. 

:..   Bl.  VII,  31. 
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«  Avant  qu'il  soit  longtemps  ce  magnanime  Roy 
Dontera  les  mutins  qui   s'arment  contre  moy... 
Et  aura,  pour  se  rendre  aux  ennemis  terrible, 
Le  nom  de  tres-clirestien  et  de  tres-invincible  ^.  » 

Il  est  assez  piquant  de  trouver  ici  le  souvenir  d'Antoine  de 
Bourbon,  ce  fantoche  de  monarque  qui  changea  sept  ou  huit 
fois  de  religion  et  fut  encore  plus  inconstant  et  volage  dans 
ses  amours.  A  cette  date,  il  était  devenu  l'ami  des  Guise  ^.  Il 
était  donc  naturel  que  Ronsard  le  mît  en  avant,  avec  les  grands 
défenseurs  du  catholicisme  : 

«  Puis  voyant  d'autre  part  cet  honneur  de  Bourbon 
Ce  magnanime  Roy,  qui  tres-sage  et  tres-bon 
S'oppose  à  l'heresie,  et  par  armes  menace 
Ceux  qui  de  leurs  ayeux  ont  délaissé  la  trace  ; 
Voyant  le  Guisian  d'un  courage  indomté 
Voyant  Montmorency,  voyant  d'autre  costé 
Aumale  et  Sainct  André  ;  puis  voyant  la  noblesse 
Qui  porte  un  cœur  enflé  d'armes  et  de  prouesse. 
J'espère  après  l'orage  un  retour  de  beau  temps 
Et  après  un  hyver  un  gratieux  printemps  ^.  » 

C'était    vraiment    trop    espérer    de    l'alliance    forcée    de 

.Catherine  et  du  Triumvirat.   Mais,   au   moment   où   les   chefs 

eux-mêmes  n'étaient  jamais  sûrs  de  la  politique  du  lendemain, 

qui  pouvait  prévoir  les  résultats  d'un  semblable  compromis  ? 

Après  avoir  ainsi  animé  au  combat  les  représentants  les 
plus  en  vue  de  l'autorité  officielle,  Ronsard  allait  adresser  ses 
belliqueuses  exhortations  à  la  nation  tout  entière,  dans  sa 
Remonstrance  au  peuple  de  France. 

La   Remonstrance,   après   un   texte   de   S.   Paul  *   qui   lui 

1 .  Bl.  VII,  32. 

2.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  i,  p.  53. 

3.  Bl.  VII,  32. 

4.  Ep.  aux  Rom.  Ch.  XVI,  v.  17. 
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donne    des   allures   de    sermon,    débute    par    une    violente 
apostrophe  à  la  nature  et  au  Créateur  '. 

Hoiisard  demandait  ici  pour  les  mécréants  la  réalisation 
des  anallièmcs  formulés  à  la  lin  ihi  Discours  des  misères". 
C'est  une  sommation  en  règle  à  la  divine  Justice  : 

<(  Ne  les  puniras-tu,  souverain  Créateur  ? 
Tiendras-tu  leur  party  ?  Veux-tu  que  l'on  t'appelle 
Le  Seigneur  des  larrons,  et  le  Dieu  de  querelle  ?  ^  » 

Les  mêmes  vœux  se  renouvellent  dans  le  courant  de  cette 
Hemonstrance  :  .  ^  • 

«  Périsse  mille  fois  ceste  tourbe  mutine 
Qui  folle  court  après  la  nouvelle  doctrine  \  » 

Pour  donner  plus  de  force  à  ses  imprécations,  le  poète 
multipliait  les  professions  de  foi,  sur  un  ton  plus  catégorique 
(pie  jamais  ; 

«  Mais  l'Evangile  sainct  du  Sauveur  Jesus-Christ 
M'a  fermement  gravée  une  foy  dans  l'esprit. 
Et  je  ne  veux  changer  pour  une  autre  nouvelle  ; 
El  deussé-je  endurer  une  mort  trx»s  ei*uelle. 
De  tant  de  nouveautez  je  ne  suis  curieux. 
Il  me  plaist  d'imiter  le  train  de  mes  ayeux  !     » 

Malgré  tout  le  paganisme  moral  de  Ronsard,  il  est 
impossible  de  voir,  dans  ces  déclarations,  de  pures  tirades 
déclamatoires  ;  il  a  soin  de  nous  dire  plus  loin  "  qu'il  a  failli 

1.  Bl.  VII,  M. 

i.  Bl.  VII,  IC).  cfr.  ci-devant  p.  '.7. 

S.  Bl.  VII,  55. 

4.  Bl.  VII,  61. 

5.  Bl.  VIT,  70. 

«   Je   sçay   i^i'ils  sont   cruels   et   tyrans   inhumains. 
Nagueres  le  bon  Dieu  me  sauva  de  leurs  mains, 
AprL^s  m'avoir  tirO  ciiui  coups  de  harquebuse, 
Encore  il  n'a  voulu  perdre  ma  pauvre  muse.  » 
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déjà  être  victime  d'un  attentat  de  la  part  des  huguenots,  et  il 
courait  assurément  le  risque  de  tomber  à  nouveau  en  de 
semblables  pièges,  eu  égard  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
particuliers  savaient  alors  se  faire  justice.  Quand  il  s'était 
déclaré  orthodoxe,  au  début  du  conflit,  peut-être  n'avait-il  pas 
prévu  toutes  les  conséquences  de  cette  attitude  ;  mais,  en 
dépit  de  ses  regrets  possibles,  au  moment  où  nous  sommes 
arrivés,  il  ne  pouvait  plus  lâcher  pied.  Croyons  donc  à  la 
sincérité  du  poète  lorsqu'il  dit  à  son  ami  : 

«  Quant  à  mourir,  Paschal,  j'y  suis  tout  résolu 
Et  mourray  par  leurs  mains,  si  le  ciel  l'a  voulu  ^  » 

Au  reste,  rendant  justice  en  ce  point  à  ses  adversaires,  il 
nous  avoue  loyalement  que  l'héroïsme  ne  lui  est  pas  exclusif  : 

«  Mais  ny  glaive  ny  mort  ne  retient  ceste  bande. 
Tant  elle  est  du  sermon  des  ministres  friande  ; 
Bref,  elle  veut  mourir,  après  avoir  gousté 
D'une  si  dommageable  et  folle  nouveauté  ^.  » 

Ce  témoignage  a  trop  de  conformité  avec  celui  des  historiens 
pour  ne  pas  le  rapprocher  de  ce  jugement  si  impartial 
qu'exprimait  l'un  d'entre  eux,  il  y  a  à  peine  quelques  années  : 
«  Cette  doctrine...  eut  ses  enthousiastes  et  ses  fanatiques... 
Poursuivis  sans  pitié,  ils  endurèrent  avec  une  invincible 
constance  d'horribles  supplices  tout  semblables  à  ceux  que  le 
paganisme  expirant  avait  fait  subir  aux  disciples  du  Crucifié  ; 
leur  sang  donna  de  nouveaux  enfants  à  la  Réforme...  ;  le 
bûcher  fut  la  séduction  qui  retint  ou  qui  attira  les  âmes  les 
plus  hautes  et  les  consciences  les  plus  généreuses...  Nous 
parlerons  d'eux  avec  respect,  parce  que  l'intérêt  humain  n'eut 


1.  Ibid. 

!?.  Bl.  VII,  72, 
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point  de  pari  à  leur  résolulion  ;  avec  pitié,  parce  qu'ils  ont 
souffert. ^  » 

Ainsi,  on  était  en  pleine  guerre,  et  les  «  persécutions  » 
réciproques  se  généralisaient.  Ronsard,  nouveau  Tyrtée,  va 
exhorter  loul-à-lour  au  combat  les  divers  ordres  du  royaume. 

Selon  lui,  le  Parlement  s'est  montré  trop  doux  dans  la 
poursuite  de  l'hérésie  : 

«  Si  vous  eussiez  puny  par  le  glaive  trenchant 
Le  Huguenot  mutin,  l'heretique  meschant. 
Le  peuple  fust  en  paix  ;  mais  voslre  connivence 
A  perdu  la  justice  et  l'empire  de  France^.  » 

■s. 

Comme  on  le  voit,  Ronsard  simplifie  singulièrement  les 
moyens  de  faire  triompher  la  vérité.  Ce  qui  suit  ne  manque 
pas  non  plus  de  candeur  :  il  dit  aux  princes  huguenots  : 

«  Posez  les  armes  bas  1   ^» 

et,  quelques  vers  plus  loin,  il  conseille  aux  princes  orthodoxes 
de  tomber  sur  eux  les  armes  à  la  main  : 

«  N'espargnez  voslre  sang,  vos  biens  ny  vostre  vie  : 
Heureux  celuy  qui  meurt  pour  garder  sa  patrie  !... 
Que  chacun  à  la  mort  fortement  s'abandonne, 
El  de  ce  jeune  Roy  redressez  la  couronne  1 
Redonnez-luy  le  sceptre,  et  d'un  bras  indonté 
Combatez  pour  la  France  et  pour  sa  liberté  *.  » 

Mais  ici,  comme  dans  la  Continuation  du  Discours, 
Ronsard  se  refuse  à  rompre  complètement  avec  le  Prince  de 
Condé  :  il  le  supplie  de  revenir  à  la  foi  de  S.  Louis,  son 
aiieêlre. 

1.  BaudrHlftrt.  Egl.  cath.,  Renaiss.  Prot.  p.  149  et  150.  —  Perraud, 
Revu€  des  cours  lilU^rairos,  1870. 

2.  Bl.  VII,  68. 

3.  Bl.  VU,  69. 

4.  Bl.  VII,  70  et  77. 
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Il  lui  rappelle  l'entente  des  siens  avec  l'étranger^,  les 
sanglantes  déprédations  à  l'intérieur  du  royaume  %  et,  oubliant 
pour  un  instfint  les  faits  analogues  que  son  parti  avait  à  se 
reprocher  ^,  il  en  infère  qu'une  cause  défendue  par  de 
semblables  moyens  ne  saurait  être  celle  de  Dieu  : 

«  Que  diroit-on  de  Dieu,  si  luy  bénin  et  doux 
Suivoit  vostre  party  et  combattoit  pour  vous  ? 
Voulez-vous  qu'il  soit  Dieu  des  meurtriers  de  ses  Papes, 
De  ces  briseurs  d'autels,  de  ces  larrons  de  chapes, 
Des  volleurs  de  calice  ?...  *.  » 

En  exhortant  Condé  à  ne  pas  faire  cause  commune  avec 
ces  vandales,  le  poète  reconnaît  aussi  parmi  eux  d'autres 
amis  de  la  veille,  et  il  désigne  à  nouveau,  comme  dans  la 
Continuation  du  Discours  ^,  le  cardinal  transfuge  Odet  de 
Coligny  ; 

<(  Je  cognois  un  seigneur,  las  !  qui  les  va  suivant..., 
En  larmes  et  souspirs.  Seigneur  Dieu  je  te  prie 
De  conserver  son  bien,  son  honneur  et  sa  vie  !  ''.  » 

1.  Bl.  VII,  74. 

2.  Eglises  saccagées,  meurtres  dans  le  Vendômois,  et  en  particulier 
exécution  de  Sapin,  conseiililer  au  Parlement,  décapité  par  ordre  de 
Condé.   (Bl.  VII,  75  et  76.) 

3.  Outre  le  massacre  de  Vassy  (1"''  mars  1562),  il  faut  noter  à  cette 
date,  à  la  charge  des  catholiques,  les  massacres  de  Sens  où,  dit  le  curé 
Cl.  Haton  dans  ses  Mémoires,  les  cadavres  huguenots  allèrent  «  evitailler 
les  poissons  de  la  rivière  d'Yonne  »  ;  de  Tours,  où  deux  cents  dissidents 
furent  menés  à  la  Loire  pour  y  être  assommés  ou  noyés  ;  de  Moulins,  où 
Montaré,  nomimé  gouverneur,  «  donnoit  force  pratique  au  bourreau  qu'il 
appeloit  son  compère,  lequel  il  cherissoit  jusqu'à  le  faire  manger  à  sa 
tcible.  »  Monluo  tuait  les  premiers  venus,  après  la  bataille,  m^aiis  il  aimait 
mieux  la  pendaison,  »  un  pendu  étonnant  plus  que  cent  tués  ».  On  sait 
du  reste  que  le  baron  des  Adrets  et  ses  bandes  se  chargeaient  de  la 
•revanche  et  plus  souvent  encore  de  la  (provocation  ;  les  deux  camps 
n'avaient  rien  à  se  reprocher.  Cfr.  Lavisse,  op.  cit.  VI,  i,  «p.  67  sqq. 

4.  Bl.  VII,  75. 

5.  Cfr.  p.  40. 

6.  Bl.  VII,  74.  C'est  à  Odet  que  Ronsard  avait  adressé  en  décembre  1560 
le  Discours  contre  Fortune  (Bl.  VI,  156)  où  il  faisaitt  preuve  d'un 
désintéressement  très  relatif  : 
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Ceci  amène  naturellement  lo  poète  à  tourner  un  dernier 
('()i]i{>liiiH>nl  au  Pline»'  do  Coudé,  pour  lui  faire  oublier  ce 
(|u'il  pouvait  y  avoir  de  dur  dans  sa  précédente  exhoitâtion  : 

«  Prince  Ires-magnanime  et  courtois  de  nature, 

Ne  soyez  offensé  lisant  ceste  escrituro  ; 

Je  vous  honore  et  prise,  et  estes  le  seigneur 

Auquel  j'ay  désiré  plus  de  biens  et  d'honneur... 

Mais  l'amour  du  pays  et  do  ses  loix  ausdi. 

Et  de  la  verilé,  me  fait  parler  ainsi  K  » 

Après  celte  digression,  Ronsard  continue  sa  belliqueuse 
exhortation  au  peuple  de  France,  et  il  "^s'adresse  à  l'armée 
tout  entière  ;  la  vue  du  sang  n'est  plus  pour  l'effrayer,  surtout 
quand  il  s'agit  des  reîtres  venus  des  bords  du  Rhin  au  secours 
des  Réformés. 

Mais,  dans  cette  bataille  générale,  Ronsard  entendait  bien 
que  les  ministres  protestants,  les  grands  responsables,  selon 
lui.  des  troubles  du  royaume,  ne  fussent  pas  plus  épargnés 
(jue  les  soldats  mercenaires  ;  selon  le  désir  qu'exprimera  plus 
lard  le  pape  Pie  v,  en  1569  ^,  le  poète  ne  visait  à  rien  de  moins 
qu'à  l'exterminalion  des  mécréants  :  contre  eux,  il  fallait  des 
soldats  bardés  de  fer. 

Ce  nouveau  Judas  Macchabée  enflammait  le  courage  des 
lioupes  au  nom  du  Dieu  vengeur  :  le  Dieu  «  bénin  et  doux  » 
([ui  s'opposait  tout-à-rheure  •'  à  la  prise  d'armes  des  Réformés 
est  devenu  subitement,  pour  le  besoin  de  la  cause,  le  Jehovah 
terrible  qui  préside  aux  combats  : 

«  ^fais  dépolis  que  vostre  œil  daigna  tant  s'abaisser 

Que  de  me  regarder  et  de  me  caresser..., 

Je  oonocus  eveschez,  ^prieures,  abbayes,  * 

Soudain  abandonnant  les  Muses  esbahyes.  •  (p.  160.) 

On  rencontre  des  sentiments  analogues  dans  le  Poème  A  OM  de 
ColHgny  (Bl.  VI,  233). 

1 .   Bl.  VII,  75. 

'i.  Baudrillart,  op.  cit.  p.  860. 

3.  P.  56. 
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«  Vous  ne  combattez  pas,  soldars,  comme  autresfois 

Pour  borner  plus  avant  l'empire  de  vos  Rois  ; 

C'est  pour  l'honneur  de  Dieu  et  sa  querelle  saincte  ^.  » 

Et,  afin  que  toutes  les  forces  vives  du  royaume  fussent 
«  mobilisées  »  contre  la  secte,  Ronsard  intercalait  dans  son 
discours  un  appel  pressant  au  peuple,  lettré  ou  artisan. 

Le  trait  final  de  cette  exhortation  à  la  France  est 
particulièrement  odieux.  Assurément,  toute  invitation  à  la 
guerre  évoque  des  spectacles  cruels  ;  mais  l'humanité  exige 
qu'on  ne  savoure  pas  d'avance  les  souffrances  des  vaincus  ; 
encore  moins  est-on  en  droit  d'insulter  à  leurs  cadavres  ;  ces 
principes  furent  souvent  méconnus  dans  les  deux  camps, 
pendant  les  luttes  religieuses,  et  il  est  triste  de  constater  que 
le  poète  humaniste,  lui,  le  fanatique  de  la  paix  quelques 
années  plus  tôt  %  osa  écrire  les  vers  suivants  : 

«  Dieu  tout  grand  et  tout  bon,  qui  habites  les  nues,   .   . 

Et  qui  cognois  l'autheur  des  guerres  advenues... 

Donne  que  de  son  sang  il  enyvre  la  terre, 

Et  que  ses  compagnons  au  milieu  de  la  guerre 

Renversez  à  ses  pieds,  haletans  et  ardens, 

Mordent  dessur  le  champ  la  poudre  entre  leurs  dens, 

Estendus  l'un  sur  l'autre  :  et  que  la  multitude... 

De  fleurs  bien  couronnée,  à  haute  voix,  Seigneur, 

Tout  à  l'entour  des  morts  célèbre  ton  honneur  ^  » 

On  croirait  entendre  la  voix  sanguinaire  d'un  d'Aubigné*. 
Que  ces  vers  soient  à  l'adresse  de  Goligny,  comme  le  veut 
Garnier,  ou  qu'ils  désignent  Condé,  comme  l'affirme  plus 
vraisemblablement  M.  Laumonier  ^  on  ne  saurait  trop  déplorer 
qu'ils  soient  tombés  de  la  plume  du  grand  humaniste. 

1 .  Bl.  VII,  80. 

2.  Gfr.  ,p.  21  sqq. 

3.  Bl.  VII,  80. 

4.  Ed.  Read,  I,  183,  184  ;  II,  172. 

5.  Rev.  univers,  févr.  1903  p.  150,  156,  157. 
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(1563) 


I.  -   Diverses  parodies  de   1  ELEGIE  à   G.    DES  AUTELS   et 

du  DISCOURS  DES  MISERES. 

II.  -  Réponse    plus  direste  au  DISCOURS  DESAilSERES  dans 

la  REMONSTRANCE  A  LA  ROYNE 

III.  —  Autres    répliques   au  DISCOURS  DES  MISERES  et  à  la 

CONTINUATION  DU  DISCOURS  ;  ces  divers  morceaux 
sont  dûs  probablement  à  Cliandleu. 
IV. —  Violences  et  injures.  I.,es  protestants  essayent  de  légitimer 
la  prlsed'armes  de  1562.  Ils  espèrent  la  nn  du  catholicisme. 

A  la  suite  de  ces  premières  attaques,  Ronsard  dut  s«»utenir 
à  lui  seul  une  effroyable  tempête  de  pamphlets  ;  les  huguenots 
entendaient  défendre  pied  à  pied  le  terrain  qui  leur  était 
disputé.  Sauf  en  ce  qui  concerne  la  Uemonstrance  au  peuple 
de  France  à  laquelle  les  diverses  répliques  que  nous  allons 
étudier  ne  font  aucune  allusion  directe  \  chaque  poème  de 
Ronsard  eut  sa  contre-partie. 


1.    Il   est   fort   possible   qiie    les   pièces   protostAntes  qui   purent  être 
opposées  à  ce  iiKirceau  soient  actiicUomenl  perdues. 


58  LA  POÉSIE  FRANÇAISE  ET  LES  GUERRES  DE  RELIGION 


Ce  fut  d'abord  une  parodie  de  VElegie  à  Guillaume  des 
Autels  ^  Par  un  jeu  facile,  souvent  renouvelé  depuis,  les  vers 
du  poète  orthodoxe  se  retournaient  contre  lui,  grâce  à  quelques 
modifications  phis  ou  moins  ingénieuses  ;  qu'on  en  juge  : 

Ronsard  avait  commencé  son  Elégie  par  ces  vers  : 

«  Des  Autels  que  la  loy  et  que  la  rhétorique, 

Et  la  Muse  chérit  comme  son  fils  unique. 

Je  suis  esmerveillé  que  les  grands  de  la  court 

(Veu  le  temps  orageux  qui  par  l'Europe  court) 

Ne  s'arment  les  costez  d'hommes  ayans  puissance 

Comme  toy  de  plaider  leurs  causes  en  la  France, 

Et  revenger  d'un  art  par  toy  renouvelé 

Le  sceptre  que  le  peuple  a  par  terre  foulé  ^  » 

Voici  maintenant  le  début  de  la  Palinodie  : 

«  De  Besze,  que  la  foy  et  loy  Evangelique, 
Et  la  Muse  cherist,  comme  son  fils  unique, 
Je  suis  esmerveillé  que  les  grands  de  la  Court, 
(Veù  le  temps  outrageux  qui  par  la  France  court). 
Ne  s'arment  les  costez  d'hommes  qui  ont  puissance. 
Comme  nous,  de  plaider  leurs  causes  en  la  France. 
Il  faut  que  par  vostre  art,  ores  soit  redressé 
Le  sceptre  que  le  Pape  a  du  tout  renversé  ^.  » 

On  sait  aussi  que  Ronsard  avait  préconisé  la  ligue  des 
écrivains  français  contre  l'hérésie  : 

1.  Palinodie  de  Pierre  de  Ronsard...  sur  son  Elégie  cy  devant  publiée, 
souz  le  nom  de  Desautelz,  1563.  Ce  pamphlet,  ainsi  que  le  suivant,  était 
resté  inconnu  aux  critiques  modernes  de  Ronsard  qui  n'en  citaient  quo 
le  titre. 

2.  Bl.  VII,  39.  ,  \ 

3.  Palinodie  fol.  2. 
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((  Ainsi  (\uv  linuiiny  par  livres  a  séduit 
Le  peuple  dévoyé  qui  fausseruenl  le  suit, 
II  faut  en  disputant  par  livres  le  confondre, 
Par  livres  Tassaillir,  par  livre  luy  respondre  *.  » 

Les  protestants  lui  répli(|uaient  : 

<(  Ainsi  que  l'Antéchrist  par  ses  décrets  se^luil 

Le  Papiste  enragé,  qui  faucenient  le  suit, 

Il  faut  en  disputant  par  presches  le  confondre, 

Par  armes  l'empescher,  par  livres  luy  respondre  ^.  » 

La  même  adaptation  eut  lieu  pour  \\piscours  des  Misères 
dans  la  Palinodie  seconde  de  Pierre  de  Ronsard...  sur  son 
discours  des  misères  de  ce  temps. 

Le  poète  vendômois  commençait  son  Discours  par  un 
aperçu  général  sur  l'inégalité  de  la  vertu  à  travers  les  âges, 
et  il  en  découvrait  la  cause  principale  dans  l'éducation  très 
diverse  (jue  reçoivent  les  princes  ■''.  Ses  adversaires  remanièrent 
ce  passage  dans  un  sens  imguenot,  attribuant  à  Dieu  seul  les 
variations  morales  des  peuples  : 

«  Tost  après  que  le  monde  eut  prins  commencement. 
Le  vice  d'aage  en  aage  print  son  accroissement... 
Donc  la  vertu  n'a  peu  en  l'homme  estre  augmentée,   . 
Ny  par  sa  propre  force  en  haut  degré  montée  {sic), 
Mais  quand  1  il  plaist  à  Dieu  :  autrement  tout  icy 
A  l'homme  seroit  mal  :  ce  qui  n'est  pas  ainsi  *.  » 

Enfin,  dans  une  allégorie  que  nous  étudierons  plus  loin 
au  point  de  vue  littéraire,  Ronsard  avait  représenté  la  déesse 
Présomption  devenue  amante  de  Jupiter  et  accouchant  d'un 

1.  Bl.  VII,  40. 

2.  Fol.  2.  V. 

3.  Bl.  VII,  9. 

4.  Fol.  1.  Nous  reviendrons  dans  la  troisième  Partie  sur  ces  divergences 
doctrinales. 
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monstre,  l'Opinion  ou  Libre  Examen  qui  est  l'âme  du  protes- 
tantisme ^  La  transposition  de  ce  mythe  était  chose  facile 
pour  les  antagonistes  du  poète  ;  voici  comment  ils  s'y  prirent  : 

((  On  dit  que  Lucifer  fâché  contre  la  race 
Des  fidelles  pasteurs,  qui  par  divine  grâce 

Annonçoient  Jesus-Christ 

Un  jour  tout  depiteux,  plain  de  forcenerie, 
Descendit  au  plus  creux  des  enfers,  ou  s'amye 
Dame  présomption.,.. 

Estoit  en  son  obscur  et  horrible  séjour  ^  » 
De  ce  commerce,  la  dame 
•    «  L'athéisme  conceut,  peste  du  genre  humain.  » 

La  Sorbonne,  le  Pape  en  furent  les  suppôts  et  Ronsard  ne 
pouvait  y  échapper  : 

«  Et  toymesme  (ô  Ronsard)  tu  sens,  et  le  confesse, 
Combien  ensorcelé  t'es  trouvé  sous  l'oppresse  " 
De  ce  monstre  malin,  qui  par  moyen  ruzé 
De  Poëte  sacré,  te  fit  prestre  razé  ^  » 

Malgré  la  lourdeur  du  procédé,  on  entrevoit  quelles 
aménités  poétiques  se  préparaient  pour  les  tenants  de  la 
religion  officielle. 


II 


Aussi  bien  les  rimailleurs  huguenots  ne  s'en  tinrent  pas 
là  pour  répondre  aux  Discours  du  maître.  Un  auteur  demeuré 

1 .  Bl.  VII,  12. 

2.  Fol.  3. 

3.  Fol.  4, 
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incoiuiu  onlrepril  une  réfutation  en  règle  dans  la  liemmistrance 
à  la  lioijne,  mère  du  Roy,  sur  les  Discours  de  P.  de  lionsard 
des  niisf'rcs  liv  li'tnps  \  Dans  ce  pamjjhlet,  non  plus  (juc  dans 
les  précédents,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  pour  le 
moment  des  probItMnes  généraux  qui  intéressent  la  doctrine 
ou  la  politicpie  religieuse.  Voyons  seulement  ce  qui  concerne 
les  événements  suiTenus  à  cette  date.  Ronsard  avait  reproché 
aux  prolestants  de  prêcher  en  France 

"  une  Evangile  armée 

Un  Christ  empistolé  tout  noirci  de  fumée-.  » 

Les  Réfonnés  répondent  que,  s'ils  en  sont  réduits  à  ces 
belliqueuses  prédieatiojis,  la  faute  en  est  aux  Lorrains  qui  ont 
causé  le  massacre  de  Vassy  et  brisé  TKdit  de  Janvier  '.  Condé 
a  pris  les  amies  pour  remettre  en  liberté  la  Cour  tenue 
captive  par  les  Giiise  :  ce  héros,  au  demeurant  «  débonnaire 
et  modeste  »,  n'a  pu  soutenir  le  spectacle. 

«  De  son  Prince  captif  et  de  toute  la  France.  » 

Depuis  le  tumuile  d'Amboise,  c'était  là  un  prétexte  tout 
trouvé  pour  légitimer  tous  les  désordres. 

Mais  il  y  avait  un  point  plus  délicat  :  les  rapports  des 
protestants  avec  l'étranger  *.  Ils  répondent  (juils  ne  servent 
pas  «  la  loi  de  l'Allemand  »  mais  uniquement  la  loi  de  Dieu. 
Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  que  les  deux  partis  se 
disposaient  en  effet  à  résoudre  par  la  trahison  patriotique 
pure  et  simple  le  douloureux  conflit  qui  s'élevait  entre  leur 
.ittachement  à  la   France  et   leurs  convictions  religieuses  ;  à 

1 .  Nous  citons  ce  morceau  d'après  les  exlraUs  qu'en  a  faits 
M.  Perdrizot,'  Rons.  et  la  Rt5f.,  p.  149  sqq.  | 

•2.  Bl.  VII,  22. 

3.  L'&dit  du  17  Janvier  1562  accordait  aux  prolestants  une  liberté  de 
culte  presque  complète.  Ils  en  «Paient  redevables  au  Chanc^'lier  de 
l'Hôpital  et  à  Catherine,  ofr.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  i,  p.  53  -et  5i. 

t    Bl.  VIT,  29. 
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leurs  yeux,  la  loi  de  l'étranger  devenait,  pour  la  circonstance, 
la  loi  de  Dieu.  L'écrivain  protestant  sent  le  besoin  de  revenir 
plus  loin  sur  cette  question  si  épineuse,  et  il  couvre  l'attitude 
de  sa  secte  d'une  excuse  encore  moins  plausible  :  selon  lui, 
de  pareilles  alliances  sont  dans  les  traditions  françaises  ;  les 
protestants  ont  recours  à  cet  étranger 

«  ....  dont  nos  Rois  de  tout  temps 

Pour  soutenir  la  guerre  ont  pris  des  combatans.  » 

Il  faut  convenir  que  l'assimilation  pèche  par  la  base.  Qui 
oserait  prétendre  qu'une  secte  religieuse,  traitant  avec  les 
puissances  voisines,  ne  compromet  pas  davantage  l'unité 
nationale  qu'un  souverain  contractant  des  alliances  moyennant 
conditions  ?  Si  François  I"  crut  devoir  secourir  les  princes 
protestants  contre  le  catholique  Charles  Quint,  si  plus  tard 
Richelieu  eut  à  combattre  la  maison  d'Autriche  par  les  mêmes 
moyens,  personne  ne  s'avisera  de  soutenir  que  l'intégrité  du 
territoire  fût  en  jeu,  comme  au  traité  de  Hamptoncourt. 

Mais  ce  n'était  pas  ainsi  que  l'entendaient  les  Huguenots, 
et  voilà  pourquoi  la  voix  de  Ronsard  les  importunait.  D'autre 
part,  avait-il  qualité  pour  en  imposer  aux  massacreurs,  aux 
destructeurs,  lui,  l'auteur  ou  le  complice  des  meurtres  de 
S.  Calais  ? 

«  C'est  donc  sainct  Calez  qui  contre  nous  t'anime, 
Qui  sert  d'atisefeu  aus  chaleurs  de  ta  rime.  » 

Comment  osait-il  donner  des  conseils  à  ses  anciens  amis, 
qu'il  avait  trahis  dès  que  les  querelles  religieuses  avaient 
éclaté  ?  Condé  et  les  deux  Coligny  valaient  mieux  que  la 
triste  réputation  dont  Ronsard  essayait  de  les  noircir  : 

« Odet    

Quand  il  te  bien  f aisoit  et  nourrissoit  ta  lyre, 
Tu  n'as  cessé  de  luy  et  ses  frères  bien  dire.  » 


PIlKMIKRKii   HÉiM.IOIIKS   r>l'.8  néPORMI^ 

Que  le  poète  vondoinois  s'occupe  de  sa  Fraiiciade,  au  lieu 
d'exercer- sa  fureur  contre  Genève,  la  ville  sainte  : 

«  Genève,  beau  séjour  de  là  religion, 
Kepos  des  affligés,  vrai  païs  de  Sion... 
Où  règne  Jesus-Christ » 

C'est  par  cette  réhabilitation  de  la  Rome  calviniste  que 
l'auleur  piolestant  do  la  Hemonslrance  à  la  lioune  tachait 
d'all(''ini<M'  rt'ITet  des  élo(juents  Discours  de  Ronsard. 


III 


La  Remonstrance  à  la  lioyne,  imprimée  seulement  le 
27  septembre  156:^,  avait  été  écrite  avant  janvier  *.  Le  24  février 
do  la  même  année,  deux  autres  auteurs  venaient  de  terminer, 
peut-être  à  l'insu  du  précédent,  une  nouvelle  réfutation  des 
Discours  :  elle  fut  imprimée  également  en  1663,  à  Lyon  ainsi 
qu'à  Orléans,  chez  Eloy  Gibier,  sous  ce  titre  :  Hesponse  aux 
Calomnies  contenues  au  Discours  et  Suyte  du  Discours  sur 
les  Misères  de  ce  temps,  faits  par  Messire  Pierre  lionsard, 
jadis  Pc^te  et  maintenant  Preostre.  La  première  par  A. 
Zamariel  :  Les  deux  autres  par  B.  de  Mont-Dieu.  Ou  est  aussi 
contenue  la  Métamorphose  dudict  Ronsard  en  Prebstre  *. 

Le  pseudonyme  de  A.  Zamariel '^  dissimulait  le  nom  du 


1.  Perdhzel,  Rons.  et  la  R«;f.  p.  25  et  26. 

2.  Ces  trois  livrets,  nous  dit  Ronsard  (BI.  VII,  84),  lui  arrivèrent  cinq 
soiuainos  aprC"»  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ;  donc  en  .\vrll  1563. 

3.  En   lK'4>reu,   Zamariel   signifle  «chant  de   Dieu   ».  Le  même   auteur 
s'appelle  aiJleurs  Sadefl  qui  sigpille  «  champ  de  Dieu-». 
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ministre  Antoine  de  La  Roche-Chandieu  \  auteur  de  plusieurs 
autres  poésies  fort  remarquables  que  nous  verrons  plus  loin. 

Pour  l'interprétation  du  pseudonyme  B.  de  Mont-Dieu,  la 
difficulté  est  plus  grande.  D'après  Bayle  -,  nous  avons  encore 
affaire  à  Chandieu  ;  Binet  le  croyait  déjà,  du  temps  de 
Ronsard  ^  ;  La  Monnoye  ^  dit  que  Mont-Dieu  désigne  le  ministre 
Bernard  de  Montméia  ^  ;  M.  E.  Picot  *^  rapporte  une  opinion 
d'après  laquelle  Mont-Dieu  serait  Jacques  Grévin  :  sur  ce 
point,  M.  PinVert,  dans  sa  thèse  sur  Grévin  \  ne  se  prononce 
pas.  Enfin,  la  Bibliotheca  classica  de  Drau'dius  ^,  ne  distingue 
pas  entre  les  deux  Responses  et  attribue  le  tout  à  Antoine  de 
La  Roche  Chandieu,  opinion  exprimée  récemment  par 
M.  Perdrizet  %  à  la  suite  de  Rochambeau  ^*'.  Tout  bien  examiné, 
il  nous  semble  que  la  savante  Bibliotheca  classica,  publiée  en 
1610,  fait  autorité  en  la  matière.  La  lecture  attentive  de  la 
Response  ultérieure  de  Ronsard  ne  fait  que  confirmer  cette 
interprétation  ^^  :  dans  cette  Response...  aux  Predicantereaux. 
Ronsard  fait  allusion  à  La  Roche  Chandieu,  et  Garnier 
lui-même  en  convient  ^^  : 

1.  D'après  Quérard,  Supercheries  littér.  dévoilées.  —  Blanohem. 
VII,  95,  99.  —  Draudius,  Bibliotheca  classica,  T.  II,  p.  161.  —  Sur  Chcindieu, 
cfr.  Bernus,  Bulletin  de  l'Hist.  du  Prot.  fr.  T.  XXXVII  (1888).  Tirage  à 
part  en  1889  sous  ce  titre  :  Le  ministre  Ant.  de  Chandieu  d'après  son 
journal.  Voir  aussi  VHistoire  des  persécutions  par  Chandieu,  1563. 

2.  Diction,  histor.  1734. 

3.  Binet,  Vie  de  Ronsard,  édit..  Laumonier,  1910,  p.  24. 

4.  Baillet,  Jugena.  des  sav.,  édit.  La  Monnaye,  1722. 

5.  Au  sujet  de  ce  ministre,  efr.  Bulletin  Hist.  prot.  1889,  p.  143, 
article  de  Gh.  Read.  et  1897,  p.  237,  article  de  Bernus. 

6.  Gâtai.  Rothschild,  N"  677. 

7.  P.  326  sqq. 

8.  T.  II,  p.  161. 

9.  Rons.  et  la  Réf.  p.  23. 

10.  Fam.  de  Ronsart,  p.  135.  L'auteur  renvoie  à  la  Doctrine  curieuse 
des  beaux  esprits  de  ce  temps,  par  le  P.  Garasse,  Paris  1623,  p.  126  et  1022, 
ainsi  qu'à  La  Groix  du  Maine,  p.  88. 

11.  Il  faut  donc  considérer  coinime  erronées  la  noie  de  Garnier 
(Bl.  VII,  95)  et  l'interprétatoon  qu'y  ajoute  Bla«chemain,  faisant  intervenir 
Grévih  et  FI.  Ghrestien  dans  la  composition  du  morceau.  Gelte  erreur 
provient  d'une  chronodogie  fantaisiste  qui  place  la  Seconde  Response  de 
la  Baronie  ainsi  que  ie  Temple  aVant  la  Response  de  Ronsard.  (Voir 
plus  loin.) 

12.  Bl.  VII,  99. 


pnuikimrtKs  ukvuqvkh  dks  népoRMKK  (»5 

«  Je  serois  révéré,  je  tiendrois  bonne  tablo, 
.    Non  vivanl  comme  loy,  ministn'  misenible, 
Pauvre  sol  jjredicanl,  à  qui  rambilion... 
Te  fait  souffrir  la  peine  à  ce  voleur  égale, 
Qui  remonte  et  repousse  aux  enfers  un  rocher 
Donl  tu  as  pjis  Ion  nom  ;  car  qui  voudroit  chercher 
Dedans  ton  estomac,  qui  d'un  rocher  approche, 
Va\  lieu  d'un  cœur  liuiiiain,  on  verroit  une  roche.  » 

(lainici  (Hiil  cm  noie  :  «  ...  le  nom  du  ministre  avec  lequel 
Taulheur  agit  comuKMiyoit  par  le  nom  de  Uoche  ;  et  bien  que 
je  ne  m'en  donne  guère  de  peine,  je  le  tairay  neantmoins, 
pour  ne  donner  scandale  aux  enfans  qui  viennent  de  luy.  » 

Il  faut  ajouter  que  Ronsard,  dans  sa  Hesponse,  ne  désignera 
pas  deux  ministres'  protestants  :  il  s'adresse  toujours  à  un 
seul  ^  :  (ju'il  suffise  de  reproduire  ici  le  polirait  de  ce  prédicant, 
crayonné  par  le  maître  : 

«  Vrayment  quand  lu  estois  à  Paris  l'autre  année, 
Descharné^  deshalé,  la  couleur  bazanée, 
Et  palle  tout  ainsi  qu'un  croissant  enchanté, 
J'euz  pitié  de  te  voir  en  ce  point  tourmenté... 
Toutefois  contemplant  ta  taille  longue  et  droite, 
Ta  main  blanche  et  polie,  et  ta  personne  adroite.... 
Tant  s'en  faut  que  l'envie  entrast  jamais  chez  moy  ^  » 


1.  Bl.  VII,  95  :  "  Misérable  mocqueur...  » 
Ibid.  99  :  <•  Tu  fais  le  bon  valet...  « 
Ibid.  10.1  :  "  Nouvel  evangeliste...  » 
Suit  une  série   d'apostrophes  dont  chacune  commence  par  les  mots  : 
"  Tu  dis  que...  » 

'2.  Bl.  VII,  103.  Tout  le  monde  admirera  la.  louche  mag^islrale  de  ce 
portrait  :  les  grands  écrivains  classiques  n'Iront  guère  au-delà. 
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IV 


Antoine  de  La  Roche  Chandieu,  si  l'on  admet  qu'il  soit 
l'auteur  des  trois  Responses,  ne  fait  guère  que  développer 
sous  une  autre  forme  le  système  d'attaque  et  de  défense  déjà 
employé  dans  la  Remonstrance  a  la  Royne. 

Il  s'agit  avant  tout  d'avilir  le  porte-voix  du  parti  catholique. 
Autour  des  pièces  principales  qu'il  dirige  contre  lui,  le  poète 
huguenot  dispose  quelques  hors-d'œuvre  dont  le  sel  peut 
paraître  grossier  aux  esprits  délicats.  «C'est  d'abord  une 
ordonnance  hygiénique  à  l'effet  de  «  purger  le  cerveau  »  de  ce 
radoteur  : 

((  Messire  Pierre...,  pource  que  tu  monstres  par  signes 
tresevidens  que  tu  es  fort  malade  de  la  teste,..,  je  t'envoye  ces 
trois  pillules...  en  attendant  que  l'Anticyre  t'envoye  autant 
d'Hellébore  qu'il  est  requis  pour  purger  ton  cerveau  ^  » 

Suit  un  quatrain  sur  le  diagnostic  qui  a  motivé  un  pareil 
traitement  : 

«  Des  divers  effects  de  trois  choses  qui  sont  en  Ronsard  :  » 
«  Ta  Poésie,  Ronsard,  ta  Ver...,  et  ta  Messe, 
Par  rage,  surdité,  et  par  des  Renefices, 
Font  (rymant.  paillardant,  et  faisant  sacrifices), 
Ton  cœur  fol,  ton  corps  vain,  et  ta  Muse  Prebstresse  ^  » 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  sonnet  plus  facétieux  : 

«  Ronsard,  oyant  chanter  de  toutes  pars, 

A  qui  mieux  mieux  maints  Poètes  en  France, 

Les  appeloit  (rempli  d'outrecuidance) 


1.  Fol.  1,  V. 

2,  Ibid. 
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Imitateurs  des  grenouilles  de  Mars. 

Mais  ses  escrits  par  ce  Royaume  espars..., 

ChaiitoDt  (lo  luy  tout  ce  {iu<'  d'eux  il  pense...  '" 

Il  est  Clrenouille  '  :  et  je  di  d'avanlage, 

Que  d'un  corbeau  apprenant  le  ramage, 

Il  va  tousjours  crouassant,  murmurant. 

Ainsi,  jadis,  Iny  inesme  soûlant  estre 

Tel  ([ue  Poëte,  il  est  devemi  Prebstre, 

Et  n'est  jamais  allé  qu'en  empirant*.  » 

Il  laul  à  l(»ut  prix  qiu'  Ronsard  soit  qualifié  de  prêtre,  et 
la  lin  de  la  première  Uvsponse  est  consacrée  à  celle 
métamorphose  du  poète.  Il  serait  inutile  d'insister  sur  ces 
injures  grossières  si  elles  n'expliquaient  les  violences  dont 
usera  à  son  tour  le  grand  écrivain  outragé.  Qu'on  prenne  donc 
la  peine  de  lire  en  entier  le  passage  suivant,  du  reste  fort  peu 
connu  : 

«  De  sa  teste  luy  cheut  cestc  couronne  rare, 
Que  receuë  il  avoit  de  la  main  de  Pindare, 
Et  une  autre  couronne  en  sa  teste  se  met, 
En  razant  ses  cheveux  au  milieu  du  sommet... 
La  couronne  il  n'a  plus,  marque  d'un  grand  Po^te, 
Mais  la  couronne  il  a,  marque  de  la  grand  besle. 
La  couronne  il  n'a  plus,  pour  chanter  doucement, 
Mais  la  couronne  il  a  pour  braire  horriblement  '.  » 

Voilà  le  portrait  du  pauvre  grand  homme  ;  quelle  attitude 
va-l-on  lui  donner  dans  les  cérémonies  ? 

«  Quand  il  se  voit  vestu  d'une  traînante  chappe, 
Qui  rehaussée  estoil,  de  l'un  et  l'autre  bort, 

1.  cfr.  Bl.  VII,  13^i,  Pi^oe  latine  sur  le  inCnte'. sujet,  reproduite  de  la 
Response...  de  Zamariel,  foi.  13, 

2.  Fol.  2A. 

3.  FoJ.  7. 
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Et  de  testes  et  d'os,  despouilles  de  la  mort..., 
Il  veult  bien  s'enfuir,  mais  il  peut  seulement, 
Tout  au  long  d'un  autel,  cheminer  lentement. 
Et  voulant  prendre  un  Luth,  ainsi  comm'autresfois, 
Il  trouve  que  ses  bras  sont  estendus  en  croix  : 
Puis  voulant  essaier  s'il  luy  seroit  possible 
Chanter  comme  autresfois,  soudain  sa  voix  horrible 
Hurle  un  Per  omnia  au  peuple  qui  est  près, 
Et  la  vouste  de  loin  va  abbayant  après  ^  » 

Contemplons-le  enfin  dans  son  presbytère  : 

«  Voyla  comment  Ronsard  souffre  sa  peine  deuë, 

Et  qui  à  son  orgueil  justement  est  rendue. 

Dont  estant  transmué  en  estrange  animal. 

Contempteur  de  vertu,  ne  prise  que  le  mal. 

Et  sentant  les  effets  de  sa  métamorphose, 

A  l'ombre  d'un  clocher  il  se  veautre  et  repose, 

Et  tordant  son  museau,  puis  deçà,  puis  delà. 

Il  ronge  le  meilleur  du  crossillon  qu'il  ha. 

Guignant  l'œil  de  travers,  et  grondant  quand  il  pense 

Qu'on  luy  veult  arracher  le  plaisir  de  sa  panse  ^  » 

Toutes   les  dignités  ecclésiastiques  n'empêchent  pas   que 
Ronsard  ne  soit  un  pur  païen  : 

«  Athée  est,  qui  mentant  maintient  la  Papauté 
De  laquelle  il  se  mocqiîe  et  voit  la  fausseté. 


Athée  est,  qui  n'attend  une  seconde  vie, 
Athée  est  qui  un  bouc  à  Racchus  sacrifie 


1 .  Fol.  7,  V°. 

2.  Ibid.  Gfr,  le  Temple  de  Ronsard  p.  82  sqq. 

3.  Fol.  4  V°.  Il  s'agit  de  la  fête  d'Arcueil  où  un  bouc  servit  de  risée 
aux  membres  de  la  Pléiade,  durant  un  festin.  On  verra  plus  loin  les 
explications  exactes  que  fournit  Ronsard  à  ce  sujet.  {Response  de  Ronsard, 
Bl.  VII,  111.)  En  ce  qui  concerne  cette  joyeuse  oérémonie,  cfr.  Bl,  VI,  358 
et  377,  et  Bl.  OEuv.  inéd.  de  Rojis.  p.  95. 


Dans  la  Irolsièine  liesponsc,  le  détracteur  du  poète  revient 
sur  cette  fameuse  fête  d'Arcueii  : 

«  Ct'luy  cognoit,  Honsard,  ta  profane  nialice, 
Qui  sçait  coinnie  tu  fis  d'un  liouc  le  sacrifice  ^  » 

C'élail  là  pure  calomnie,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  dire  dans  la  llcsponse  de  Honsard  -.  Si  la  Pléiade  travailla 
plus  ou  moins  consciemment  à  ressusciter  l'esprit  païen, 
jamais  il  no  lui  vint  en  pensée  de  faire  revivre  les  cultes 
antiques.  Les  prolestants  frappaient  donc  beaucoup  plus  juste 
(piaïul  ils  disaient  : 

«  Tu  as  fait  des  escrits,  à  la  mode  payennc... 
Or  conmie  tu  en^suis,  en  tes  vers  impudiques, 
L'ordre  et  l'invention  des  Poètes  antiques, 
Tu  imites  leurs  mœurs,  et  devenant  pourceau. 
T'efforces  d'Epicure  augmenter  le  trouppeau*.  » 

Après  avoir  ainsi  sali  la  réputation  de  Ronsard,  il  ne  restait 
plus  que  de  lui  reprocher  ses  infirmités,  en  les  attribuant  à  des 
causes  inavouables  : 

«  Tu  es  devenu  sourd,  sans  espoir  de  remède 

(Bien  que  d'un  autre  endroit  ce  malheur  te  procède)  *.  » 

Pour  terminer,  l'écrivain  huguenot  proclame  définitive  la 
déchéance  poétique  de  l'illustre  Vendômois  : 

«  La  Prebstrise  te  gaste,  et  fait  qu'en  contre-change 
Du  myrte  verdoyant  (signal  de  ta  louënge). 
Ta  dextre  tient  du  sauge  un  asperges  retors, 


1.  Fol.  18,  V». 

2.  Gfr.  p.  87. 

3.  Fol.  19. 

4.  Ibid. 
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Dont  tu  vas  arrousant  les  sepulehres  des  morts. 
Eir  t'a  fait  avorter  de  cette  Franciade, 
Qui  devoit  obscurcir  d'Homère  l'Iliade  \  » 

Ronsard  trouvait  que  le  métier  de  poète  épique  ne 
nourrissait  pas  son  homme,  et  il  s'en  était  plaint,  cette  année 
même,  1563,  à  Catherine  de  Médicis  ^  Dans  son  Epistre  en 
prose  ^,  il  reviendra  sur  la  même  idée  pour  déclarer  qu'il  a 
laissé  «  Francus  et  les  Troyens  agitez  des  tempestes  de  la  mer, 
attendant  une  meilleure  occasion  de  faire  leurs  navires  pour 
les  conduire  à  nostre  bord  tant  désiré.  »  Et  il  ajoute  sans 
détour  :  «  Car  ce  n'est  moy  qui  se  {sic)  veux  distiller  le  ceiTeau 
à  la  poursuite  d'un  si  grand  œuvre  sans  me  voir  autrement 
favorisé.  » 

On  ne  s'étonnera  plus  que  la  Franciade,  si  compromise  dès 
l'origine,  ait  misérablement  <(  avorté  »  dix  ans  plus  tard, 
conformément  à  la  prédiction  de  Ghandieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exécution  de  Ronsard  tout  seul  ne 
suffisait  pas  à  satisfaire  la  haine  concentrée  dans  le  cœur  de 
l'écrivain  huguenot.  Il  comprenait  dans  la  même  réprobation 
tous  les  chefs  du  catholicisme,  responsables  selon  lui  de  tous 
les  désastres  *  : 

«  Mais  sur  tout,  quand  on  voit  que  les  maux  survenus 

A  ce  royaume-ci  ne  luy  sont  advenus 

Que  par  ceux  qui  du  Roy  (par  feinte  révérence 

Ne  touchans  à  son  nom),  usurpent  la  puissance. 

Et  qui  de  vrais  Tyrans  le  filtre  ont  mérité, 

Faut-il  pas  qu'on  le  die  à  la  Postérité  ?... 

Aussi  ne  doutez  pas,  Nerons,  Julianistes, 


1.  .Ibid. 

2.  Hl.  III.  369  —  VI.  246 

3.  Bl.  VII,  138.  * 

4.  On  a  vu  p.  53  sqq.  que  Ronsard  faisait  retomber  sur  les  protestants 
les  mêmes  responsabilités. 


Nepveus  de  Gaiigule  et  Doniitianistes, 

Que  le  Feu,  l'Air,  la  Terre  et  riiurnide  séjour 

Ensemble  en  jugement  ne  s'eslevent  un  jour  *.  » 

Ici,  l'invective  fait  place  à  la  véritable  éloquence,  et  ce 
passage  n'est  pas  indigne  de  la  plume  de  La  Hoche  Chandieu. 

Ses  vers  atteignent  la  dernière  violence  quand  il  s'agit  du 
Trimnviranl  :  ((  Maudit  soit,  dit-il, 

....  le  Triumvirat  (ce  conjuré  Triangle 

Dont  nous  avons  osté  tout  fraischement  un  angle, 

Rendant  cesle  ligure  imparfaite  à  jamais), 

Ce  grand  monstre  à  trois  chefs. . .« -.  » 

On  devine  assez  ce  que  signifie  cette  brutale  expression  "  : 
le  duc  de  Guise,  chef  du  Triumvirat,  venait  d'être  frappé  par 
le  traître  Poltrot.  De  plus,  Saint-André  avait  été  tué  et 
Montmorency  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux  *  : 

«  Sainct-André  désormais  ne  pourra  non  plus  nuire 
Au  repos  du  commun,  ni  maints  autres  guerriers. 
Que  Dieu  en  ceste  guerre  a  delTaits  les  premiers  '.  » 

Par  suite,  les  protestants  espéraient  bien  ressaisir  le 
pouvoir  et  les  faveurs  qui  leur  avaient  été  ravis  par  les 
Triumvirs.  Leurs  héros  n'étaient-ils  pas  d'innocentes  victimes 
de  la  calomnie  ?  De  Bèze  était-il  autre  chose  qu'un  prédicateur 
pacifique  ? 

«  Pourtant  ce  n'est  de  Besze  (à  qui  Ronsard  en  \eult) 
Qui  dresse  nostre  arnioo  et  les  souldars  esmeul .. 

1.    Fol.   13.  V.  :,        ' 

'2.  Fol.  16. 

.3.  Bl.  VII,  131. 

4.  Lavisse,  Hist  de  Fr.  VI,  i,  p.  71  et  72. 

5.  Fol.  23,  V. 
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Si  bien  que  plusieurs  fois  ses  remonstrances  sainctes 
Ont,  d'une  et  d'autre  part,  les  querelles  estainctes... 
Si  tu  as  yeu  de  Besze  à  cheval  bien  crotté. 
Un  reistre  sur  le  dos,  une  espee  au  costë..... 
Tu  conclus  qu'il  preschoit  une  Evangile  armée, 
Un  Christ  empistollé  tout  noirci  de  fumée  ^ 
Mais  pour  certain,  Ronsard,  tu  conclus  sottement. 
Eusses-tu  en  Sorbonne  aprins  cest  argument  ^.  » 

Les  huguenots  se  répandaient  en  protestations  de  patrio- 
tisme et  de  loyalisme. 

Ils  .recommandaient  à  la  Reine-Mère  d'élever  le  jeune  Roi 
loin  de  l'Eglise  romaine  :  c'était  la  contre-partie  de  V Institution 
de  Ronsard,  parue  un  an  plus  tôt  : 

«  Puis  il  faut  que  le  Roy  sache  bien  discerner 

Les  mandemens  que  Dieu  nous  a  voulu  donner... 

D'avec  mille  statuts  que  la  Porque  Romaine 

A  vomi  çà  et  là,  sur  mainte  nation 

De  l'Europe,  rengee.à  sa  dévotion... 

Il  le  faut  esloigner  de  l'avare  Prestrise, 

Affublée  du  masque  et  vain  titre  d'Eglise  ^.  » 

C'est  précisément  pour  arracher  la  Cour  à  cette  tyrannie 
qu'a  eu  lieu  la  prise  d'armes  d'Amboise  :  (On  voit  que  les 
protestants  ne  se  lassent  pas  de  revenir  sur  cette  excuse)  *  : 

«  0  heureux  esquadron,  qui  au  prix  de  son  sang, 

Au  péril  de  la  France  a  opposé  son  flanc... 

Icy  donc  je  t'appelle,  immortelle  Mémoire, 

A  fin  de  peindre  au  vif,  au  tableau  de  ta  gloire. 

Tous  ces  premiers  soldats,  qui  ont  mis  en  clarté 

Le  dessein  des  Guizars,  longuement  projecté^  » 

1.  Bl.  VII,  22.  Cfr.  ci-devant  p.  63. 

2.  Fol.  16,  V  et  fol.  18. 

3.  Fol.  16. 

4.  Cfr.  ci-devant  p.  63  et  64. 

5.  Fol,  6,  V». 


C'est  |)«»iir  le  mr>nit'  niolif  que  Louis  de  Bourbon  a  pris  les 
armes  '  : 

«  Tels  el  pareils  diseours  feront  vivre  Thistoirc, 
Qui  du  sieeie  présent  gardera  la  mémoire. 
Sur  tout  y  reluiront  les  actes  valeureus 
De  l'Aleide  François  Loys  le  genereus, 
Qui  contre  Tyrannie  et  Papauté  cruelle, 
(lardant  la  Kny,  h;  [{oy,  et  le  peuple  lidelle..., 
Vainqueur  des  ennemis  et  vainqueur  de  soy-mesme, 
Mérite  entre  les  preus  porter  le  diadème  ^  » 

De  celte  cour  corruptrice,  contre  laquelle  Condé  a  dirigé 
ses  amies,  Dieu  a  retiré  Antoine  de  Navarre,  devenu  faible  el 
pusillanime  à  ce  eonyaet  \ 

Au  reste,  n'est-ce  pas  Dieu  en  personne  qui  est  à  la  tète 
des  armées  protestantes  ? 

((  Pourtant  que  nous  aurions  noz  bandes  surnommées 
Les  bandes  que  conduit  le  grand  Dieu  des  armées, 
Ce  ne  seroit  à  tort *.  » 

La  prise  d'armes  qu'avait  organisée  Condé  en  avril  l862', 
à  la  suite  de  l'échauiTourée  de  Vassy,  ne  laissait  pas  que 
d'embarrasser  le  parti  protestant,  quand  il  fallut  plus  tard 
fournir  des  exj)lieations  pour  calmer  l'opinion  publique  ;  cet 
embarras  se  trahit  dans  les  passages  qu'on  vient  de  voir. 

Les  protestants,  armés  contre  la  patrie,  cherchaient  à 
convaincre  les  princes  et  les   peuples   de   la  justice   de   leur 

1 .  Gfr.  Lavlsee,  Hi&t.  d«  Fr.  VI,  i,  p.  60,  61.  —  Ici,  le  poète  protestant 
no  fait  tiue  résnm»r  les  motifs  plus  longuemeat  expost^s  dans  la  DerUt' 
ration  faiçte  par  M.  le  Ptince  de  Condé,  pour  motistrer  les  raisons  qui 
l'ont  contrainct  d'entreprendre  la  défense  de  Vauthorité  du  Roy.  1562. 
Pièce  en  prose.  (Bibl.  Prol.  Roc.  R.  171K),  In-i",  première  Pièce.) 

2.  Fol.  12. 

3.  Fol.  23. 
4    Fol.  15. 

5.   Lavisse,  op.  cit.  p.  61. 
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cause.  Mais  le  problème  posé  était  particulièrement  difficile  à 
résoudre. 

Jusqu'au  xvi''  siècle,  la  Royauté  française  et  l'Eglise 
romaine  avaient  marché  la  main  dans  la  main,  malgré  des 
querelles  passagères  ;  or  voilà  que,  pour  la  première  fois, 
Catherine  de  Médicis  avait  paru  se  demander  s'il  ne  Valait  pas 
mieux  rompre  définitivement  cet  accord"  séculaire,  sans  tenir 
compte  des  traditions  établies  ;  dès  lors,  les  deux  partis  en 
présence.  Catholiques  d'un  côté.  Protestants  de  l'autre,  en 
étaient  réduits  à  se  disputer  la  possession  de  ce  trône  déjà 
ébranlé. 

Après  avoir  essayé  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux 
factions,  Catherine  avait  dû  céder  aux  Triumvirs,  non  sans 
engager  Condé,  par  lettres  expresses  \  à  la  délivrer  de  cette 
tyrannie.  Condé,  trop  fidèle,  s'était  constitué  le  défenseur  de 
la  prétendue  prisonnière  ;  mais,  désavoué  par  celle-ci, 
qu'avait-il  à  répondre  quand  on  l'accusait  d'être  un  révolté  ? 
Il  soutenait  que  la  Cour  ne  devait  pas  être  soumise  aux  chefs 
catholiques  ;  ces  derniers  répliquaient  qu'elle  ne  devait  pas 
l'être  davantage  aux  chefs  protestants.  Personne  ^  ne  songeait 
encore  à  affirmer  qu'elle  ne  devait  obéir  ni  aux  uns  ni  aux 
autres. 

Cette  première  mêlée  se  termina,  comme  on  l'a  déjà  vu 
dans  la  pièce  précédente  ^,  par  le  recours  à  l'étranger  et  par 
l'assassinat  du  duc  de  Guise. 

Enthousiasmé  par  ces  beaux  exploits,  Chandieu  annonce, 
en  empruntant  les  accents  prophétiques  de  l'Apocalypse  *,  le 
triomphe  définitif  du  protestantisme  : 

«  Lors  adviendra  le  temps  que  la  femme  esperdue 
Dont  parmi  les  desers  la  voix  est  entendue, 

1.  Lavi&se,  ibid.  p.  60. 

2.  Sauf  quelques   modérés  comme  Michel  de  l'Hôpital. 

3.  P.  63  et  64. 

4.  Apocalypse,  Ch.  XII,  v.  1  et  suiv. 
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Qui  par  le  lier  Dragon  est  poursuivie  à  raoïl, 
Aura  le  cœur  rempli  d'un  entier  réconfort  ; 
Son  pleur  sera  couvert  d'une  joye  non  vaine  '. 

Cette  joie  aura  pour  cause  l'anéantissement  de  la  papauté  ; 
et,  si  l'on  veut  bien  tenir  compte  du  nombre  de  pièces  qui,  à 
cette  date,  expriment  la  même  conviction,  il  est  impossible  de 
voir,  dans  les  vers  qui  suivent,  une  pure  déclamation  inspirée 
par  la  haine  ;  c'est  plus  qu'un  vœu,  c'est  une  espérance  : 

«  Le  Monstre,  en  ce  temps-là,  qui  sa  teste  environne 

(Connue  s'il  eust  trois  chefs)  d'une  triple  coronne  ^ 

(Déclarant  qu'il  est  frère  à  Cerb«rus  le  chien, 

Qui  garde  nuict  et  jour  l'antre  Plutonien) 

Tombera  de  son  throsne,  et  de  toute  la  terre 

Les  gens  et  nations  luy  dresseront  la  guerre, 

Afin  qu'à  l'avenir  pour  rehausser  son  chef, 

il  n'aille  séduisant  le  monde  derechef. 

Appresle  lors,  Ronsard,  ta  triste  funeraille, 

Et  non  seulement  toy,  mais  toute  la  Prestraille  \  » 

Dans  ces  temps  heureux,  Genève  aura  supplanté  Home  : 

«  Car  Genève  a  fait  guerre  à  la  Principauté 

De  ce  Dieu  terrien,  chef  de  la  Papauté, 

Et  l'a  tant  abbalu,  que  plus  on  ne  le  nomme 

De  1  Eglise  le  chef,  qu'en  Espaigne  et  à  Rome  V  >» 

Déjà  se  dessinait  la  scission  religieuse  entre  les  nations 
latines  et  celles  du  nord.  Mais  Chandieu  se  berçait  d'illusions 
quand  il  croyait  que  l'hégémonie  devait  rester  à  ces  dernières. 
En  ce  qui  concernait  la  France,  loin  de  revenir  à  la  politique 


I.  Fol.  23,  V». 

?.  La  tiare  papale.  Cfr.  ci-après,  p.  129  sqq. 

3.  Fol.  23,  V. 

A.  Ibid. 
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modérée  du  début,  Catherine  allait  se  montrer  de  plus  en  plus 
difficile  à  l'égard  des  hérétiques  ^ 

L'édit  d'Amboise  (19  Mars  1563),  où  Condé  fit  au  parti 
adverse  d'imprudentes  concessions,  allait  faire  subir  au 
protestâ\isme  une  profonde  transformation  :  en  devenant  une 
religion  aristocratique,  la  Réforme  perdait  une  bonne  partie 
de  sa  force  expansive. 

D'autre  part,  dès  avril  1563,  Ronsard  taillait  sa  plume 
pour  répondre  à  tant  d'insolences. 


1.    LaVisse,  op.  cit.  VI,  i,  p.  73  sqq. 


ciiAiMim-:  iii 


DÉFK:\S1<:  DE   UO.NSAUl) 

(1563) 


Dans   sa    RESPONSE,  Ronsard  se   dresse  seul    contre  tous 
ses  détracteurs. 

I.  -=-  Quelques  pièces  volantes  à  l'imitation  des  procédés   hu- 

guenots. 

II.  -r  Défense    de  Ronsard    sur  le  terrain  littéraire,    moral    et 

religieux.  Mélanges  de  christianisme  et  de  pagani^sme. 

III.  —  Ronsard   entreprend   son   apologie,    non  sans  lancer  de 

nouveaux  traits  sur  ses  adversaires.  Détails  sur  sa  vie 
ecclésiastique. 

IV.  —  11  se  rapproche  de  Condé  devenu  Tami  de  la  Reine-Mère. 


Avant  le  mois  de  Juin  ^  paraissait  à  Paris,  chez  G.  Buon, 
ainsi    qu'à   Lyon   et   en    Avignon,    la    Hesponse  de  Pierre  de 

lioiisard    nti.r    injfirfs    ff    rninmni/'ft    de    je    ne   sçaif.  «jnels 

1.  Kn  t'ITet,  la  StwoiHle  liesixmse  tie  la  Itaronie,  cot:lro-parli.»  »to  la 
Hesponse  de  Ronsard,  fut  commencée  vers  Juin  (cfr.  Seconde  Response 
de  la  Daronie^  fol.  2,  V«). 
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predicantereaux  et  ministreaux  de  Genève,  sur  son  Discours 
et  Continuation  des  misères  de  ce  temps. 

Cette  fois,  la  pièce  de  vers  est  précédée  d'une  Epistre  en 
prose,  qui  renferme  de  précieux  renseignements  chronologiques. 
Ronsard  nous  dit  : 

«  Cinq  sepmaines  après  la  mort  de  feu  Monseigneur  le  Duc 
de  Guyse  \  me  furent  envoyez  de  la  part  d'un  mien  amy  trois 
petits  livres  ^,  lesquels  avoient  esté  secrettement  composez 
deux  ou  trois  mois  auparavant  le  deceds  dudit  Seigneur  %  par 
quelque  Ministreau  de  Genève,  ou  sectaire  de  semblable 
humeur,  et  depuis....  imprimez  à  Orléans  contre  moy,  ausquels 
comme  par  contrainte  j'ay  respondu  en  ce  présent  livre*..» 

Et  Ronsard,  s'adressant  toujours  à  un  seul  adversaire  qu'il 
affecte  de  ne  pas  connaître^,  ajoute  : 

«  Donc,  quiconque  sois,  Predicant  ou  autre,  qui  m'as  voulu 
mal-heureusement  calomnier,  je  te  supplie  de  prendre  en  gré 
ceste  response,  t'assurant  que  si  j'avois  meilleure  cognoissance 
de  toy,  tu  n'en  serois  quitte  à  si  bon  marché,  et  au  lieu  de 
quinze  ou  seize  cens  vers  que  je  t'envoye  pour  reschaufer  ta 
colère,  je  ferois  de  ta  vie  une  Iliade  entière*'.  » 

Voyons  si  cette  défense  de  Ronsard  répond  à  ses 
retentissantes  promesses. 

Pour  ne  rien  laisser  sans  réplique,  il  entoure  lui  aussi  son 
discours  de  pièces  hors-texte  qui  servent  de  ripostes  aux 
insultes  analogues  que  lui  avait  lancées  Chandieu.  A  son  tour, 
il  traite  son  adversaire  en  malade  : 


1.  18  février  1563  ;  cinq  samaines  plus  tard  nous  reportent  en  avril, 
(Gfr.  p.  65.) 

2.  Ceux  que  nous  avons  attribués  à  Chandieu. 

3.  Ceci  concorde  avec  la  date  signalée  à  la  fin  des  3  Responses  : 
«  Fini  le  ^â  Février  1562.  (1563  nouv.  style.)  Cfr.  Laumonier,  Rev.  univ. 
Février  1903,  ip.  157. 

4.  Bl.  VII,  84. 

5.  Bien  que  l'allusion  qu'il  fait  plus  loin  (Bl.  VII,  99)  à  son  nom  soit 
assez  transparente  ;  il  .est  possible  qu'il  connût  son  nom  sans  savoir  les 
détails  de  sa  vie  ;  Chandieu  fut  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Psiris 
(Bernus,  op.  cit.) 

6.  Bl.  VII,  85. 
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Des  divers  effects  de  quatre  humeurs  qui  sont  en  frère 
Zamariel,  Predicant  et  Ministre  de  Genève  : 

«  Ton  erreur,  ta  fureur,  ton  orgueil  et  ton  fard... 
Te  rend  confus,  félon,  arrogant  et  cafard  \  » 

Plus  loin,  il  envoie  à  ce  pauvre  infirme  et  à  ses  congénères 
une  ordonnance  burlesque,  moitié  française  moitié  latine  : 

Aux  bons  et  fidèles  Médecins  Predicans,  sur  la  prise  des 
trois  pillitlcs  qu'ils  m'ont  envoyées  -  Il  leur  prescrit,  u  à  toutes 
les  nouvelles  lunes...,  une  bonne  et  forte  purgation  »  et  ensuite 
une  saignée  en  règle  par  «  la  veine  moyenne  seneslre...  pour 
évaporer  riiumeur  noir  et  mélancolique  qui  leur  gaste  le 
cerveau.  »  C'est  du  Molière  avant  la  lettre. 

Dans  sa  liesponse,  Ronsard  revient  sur  ce  traitement  : 

«  Faites  venir  quelque  homme  expert  en  médecine, 
Pour  l'abreuver  du  just  d'une  forte  racine. 
Si  son  mal  doit  guarir,  Ihellebore  sans  plus 
Guarira  son  cerveau  lunatique  et  perclus  '.  » 


II 


Ce  n'étaient  là  (jue  des  puérilités.  Dès  le  début  de  la 
llesponse,  le  poète  change  de  ton  et  il  le  prend  de  très  haut 
avec  son  antagoniste  : 

«  Misérable  mocqueur  qui  n'avois  point  de  voix. 
Muet  comme  un  poisson  il  n'y  pas  deux  mois, 

1.  Bl.  VII.  87. 

2.  Bl.  VII,  133. 

3.  Bl.  VII.  101,  102.  —  On  se  souvient  aussi  que  la  p<xîsu?  de  Ronsard 
avait  été  injurieuseniont  convparée  au  coassement  des  grenouilles.  Il 
répond  à  celte  inconvenance  par  une  pièce  de  vers  latins.  (81.  VU,  i34.) 
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Et  maintenant  enflé  par  la  mort  d'un  seul  homme  % 
Tu  mesdis  de  mon  nom  que  la  France  renomme....  ; 
Ton  cœur,  bien  qu'arrogant,  de  peur  devoit  faillir 
Au  bruit  de  mon  renom,  me  venant  assaillir, 
Laborieux  athlète  et  poudreux  d'exercice. 
Qui  ne  tremble  jamais  pour  un  petit  novice-.  » 

Le  grand  poète  avait  été  particulièrement  sensible  à  la 
calomnieuse  proclamation  de  sa  déchéance  littéraire.  Bien 
qu'il  semblât  faire  fi  de  la  gloire  ^,  il  tenait  à  protester  avec  la 
dernière  véhémence  contre  cette  atteinte  à  sa  réputation 
d'écrivain  : 

«  Tu  dis  qu'auparavant  j'estois  fort  renommé, 
Et  qu'ores  je  ne  suis  de  personne  estimé. 
Penses-tu  que  ta  secte  embrasse  tout  le  monde  ? 
Penses-tu  que  le  ciel,  l'air,  .et  la  terre  et  l'onde 
Se  faschent  contre  moy  pour  te  voir  en  courrons  *  ?  » 

Ronsard  repoussait  cette  perfidie  avec  d'autant  plus 
d'indignation  qu'il  ne  voyait  dans  ses  ennemis  que  de  Vulgaires 
disciples,  quand  ce  n'étaient  pas  des  plagiaires  ■'. 

1.  L'édition  de  1578  a  modifié  ainsi  ce  passage  : 

"  Quoy  ?  lu  jappes,  mastin,  à  fin  de  m'effroyer, 
Qui  n'osois  ny  gronder,  ny  mordre,  n'abboyer,^ 
Sans  parole,  sans  voix,  sans  poumons,  sans  haleine. 
Quand  ce  grand  Duc  vivoit,  ce  laurier  de  Lorraine, 
.  Qu'en  violant  le  droict  et  divin  et  humain, 
Tu  as.  assassiné  d'une  traistresse  main.  »   (Bl.  VII,  95.) 

2.  Bl.  VII,  95.  —  Mêmes  dispositions  dans  l'Epistre  :  «  Mais  à  la 
vérité,  je  voudrois  que  pour  esprouver  mes  forces,  tu  m'eusses  présenté 
un  plus  rude  champion.  Car  j'ay  le  courage  tel,  que  j'ayme  presque  mieux 
quitter  les  armes  que  combattre  contre  un  moindre,  dont  la  victoire  ne 
me  sçauroit  apporter  ny  plaisir  ny  honneur.  >>   (Bl.  VII,  86.) 

3.  Bl.  VII,  125.  —  Ceci  est  conforme  au  témoignage  de  Scevole  de 
Sainte-Marthe,  rapporté  par  Garnier  :  «  Le  renom  de  l'autheur  fut  tel..., 
que  les  passants  le  monstroient  au  doigt  par  la  rue  avec  admiration.  » 
(Bl.  VII,  96.) 

4.  Bl.  VII,  125. 

5.  Sr.  VII,  96. 
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Ses  accents  atteignent  la  plus  haute  éloquence  quand  il  se 
proclame  chef  d'école,  à  la  t<3te  du  mouvement  littéraire  de  la 

Uenaissance  : 

«  Tu  ne  le  peux  nier  ;  car  de  ma  plénitude 
Vous  estes  tous  remplis,  je  suis  seul  voslre  estude, 
Vous  estes  tous  issus  de  ma  Muse  et  de  m^y  ;   . 
Vous  estes  mes  sujects,  je  suis  seul  vostro  roy... 
C'est  pourquoi  sur  le  front  la  couronne  je  porte  ^  » 

Jamais  un  maître  méconnu  ne  se  redressa  plus  fièrement 
devant  ses  disciples  révoltés.  Il  s'excuse  aux  Muses  d'avoir 
livré  le  don  précieux  de  la  Poésie  à  des .  fils  ingrats  et 
dégénérés  : 

«  Filles  de  Jupiter,  je  vous  requiers  pardon. 

Helas,  je  ne  pensois  que  vostre  gentil  don 

Se  deust  faire  l'appast  de  la  bouche  hérétique, 

Pour  servir  de  chansons  aux  valets  de  boutique. 

Apporté  seulement  en  France  je  l'avois 

Pour  donner  passe-temps  aux  Princes  et  aux  Rois  *.  » 

Aussi  bien,  des  hauteurs  où  il  plane,  le  glorieux  poète 
hésite-t-il  à  entreprendre  une  discussion  avec  son  obscur 
calomniateur  : 

«  Or  je  le  laisse  en  paix  ;  car  je  ne  veux  descendre 
En  propos  contre  toy,  ny  moins  les  armes  prendre. 
Tu  es  faible  pour  moy '.  « 

Ici,  l'on  songe  malgré  soi  à  cette  apostrophe  d'un  autre 
grand  orateur  en  vers  : 


1.  Bl.  VII,  128. 

2.  Bl.  VIT,   127. 

3.  Bl.  VII,  96. 
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«  A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire  ^  » 
Ronsard  ne  consentait  pas  à  se  mesurer  à  d'autres  qu'à 
Calvin  ou  de  Bèze  -,  les  seuls  qui  fussent  dignes  de  lui.  Mais 
cette  satisfaction  ne  devait  pas  lui  être  accordée.  Les  deux 
Pontifes  de  la  Réforme  étaient  alors  tout  entiers  à 
l'établissement  de  leur  église  et  avaient  peu  de  loisirs  pour 
entreprendre  cette  joute  poétique. 

Pourquoi  faut-il  que  d'Aubigné  soit  né  dix  ou  douze  ans 
trop  tard  ?  On  sait  qu'à  l'âge  de  huit  ans  ^,  contemplant  avec 
son  père  les  têtes  de  ses  coreligionnaires  exécutés  après  la 
Conjuration  d'Amboise,  il  avait,  autre  Annibal,  juré  une  haine 
implacable  au  Catholicisme  *.  C'était  précisément  la  date  où 
Ronsard  commençait  ses  Discours.  Mettons  à  la  place  du  jeune 
d'Aubigné,  guerrier  en  herbe,  le  rude  batailleur  qu'il  fut  par 
la  suite  :  lui  qui  devait  argumenter  plus  d'une  fois  en  public 
contre  les  théologiens  orthodoxes  ^  n'eût  pas  manqué,  semble- 
t-il,  de  prendre  la  plume  et  d'accepter  le  défi  que  Ronsard 
lançait  aux  chefs  de  son  Eglise.  Plus  tard,  en  lisant  ces  pages 
provocatrices  (car  il  les  lut  certainement),  il  dut  frémir 
d'indignation,  malgré  l'admiration  et  le  respect  que  lui 
inspirait  son  maître  en  poésie.  Ce  n'est  pas  là  une  vaine 
conjecture,  une  hypothèse  ingénieuse  :  le  blessé  de  Casteljaloux 
qui  écrivit  les  Tragiques  se  souvenait  des  Discours  de  Ronsard 
non  moins  que  de  la  S.  Barthélémy  ;  il  n'y  a  qu'à  rapprocher 
les  deux  œuvres  pour  s'en  rendre  compte. 

En  1563,  à  défaut  d'antagonistes  dignes  de  lui,  le  poète 
vendômois  en  était  réduit  à  présenter  à  ses  lecteurs  une 
sommaire  apologie  de  sa  personne. 


1.  Corneille,  CM,  A.  II,  Se.  II. 

2.  Bl.  VII,  97. 

3.  D'Aubigné  était  né  en  1552  (et  non  en  1550  ou  1551  comme  Tonl 
cru  plusieurs  biographes).  Cfr.  L.  Lalanne,  Mémoires  de  d'Aubigné,  Paris, 
Charpentier,  1866,  p.  3. 

4.  L.  Lalanne,  ibid.  p.  5. 

5.  Réaume,  A,  d'Aubigné,  p.  183  sqq. 
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(Ih.'iiidicu  l'accusait  d'avoir  des  infinnitoë  précoces  cl 
méritées  ;  Ronsard  se  contentait  de  lui  retourner  l'argument  : 

«  Tu  m'accuses,  cafard,  d'avoir  eu  la  v...  ! 
Un  chaste  predicant  de  fait  et  de  paroUe 
Ne  devroil  jamais  dire  un  propos  si  vilain. 
Mais  que  sort-il  du  sac  ?  cela  dont  il  est  plein  K  » 

Et  plus  loin,  reprenant  roiTensive,  il  recommandait  aux 
grands  du  royaume  de  se  défier  des  ministres  paillards  et 
larrons  : 

«  Cependant  vous.  Seigneurs,  qui  leur  donnez  entrée 
En  vos  maisons,  trompez  de  leur  bouche  sucrée..., 
(iardez-bien  vos  en  fans,  vos  bourses  et  vos  femmes, 
J'ay  veu  de  tels  gallans  sortir  de  grands  diffames*.  » 

Quant  à  lui,  il  se  défendait  d'avoir  jamais  compromis  sa 
santé  ou  d'avoir  vieilli  avant  l'âge  : 

«  Tu  dis  que  je  suis  vieil  ?  Encore  n'ai-je  atteint 
Trente  cl  sept  ans  passez,  et  mon  corps  ne  se  plaint 
D'ans  ny  de  maladie ».  » 

Malheureusement  ce  témoignage  ne  concorde  pas  assez  avec 
certains  autres  plus  compromettants  ;  CoUetet,  dans  sa  Vie  de 
lionsanl^  nous  dit  :  «  Ses  longues  et  laborieuses  veilles,  jointes' 
aux  infirmités  et  aux  maladies  qu'il  avoit  contractées  en  sa 
jeunesse,  dont  il  n'avoit,  dict-il  en  quelque  endroit,  que  trop 


1.  Bl.  VII,  lOi. 

2.  BI.  VII,  125. 

3.  Bl.  VII.  105.  La  qucsUon  de  l'Age  prtfcls  de  Ronsard  est  demeurée 
jusqu'ici  insnluhle.  en  raison  des  rcnsoJgnements  contradictoires  fournis 
par  lui  ou  s«'8  biographos  sur  la  vraie  date  de  sa  naissance.  Cfr.  Vie  de 
Ronsard  par  CoUelol,  reprodui^iO  par  Blanch.  OEuv.  inéd.  p.  18.  —  Sainte- 
Beuve,  Notice  sur  Ronsard,  au  d^ul  des  Œuvres  choisies,  p.  XIII. 
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gaspillé  la  fleur,  l'affaiblirent  de  telle  sorte...  qu'il  s'estonnoyt 
luy-mesme  de  se  voir  si  changé  ^  » 

A  cet  égard,  le  poète  laissait  échapper,  même  dans  cette 
Response,  des  aveux  imprudents  : 

«  A  vingt  ans  je  choisis  une  belle  maistresse...  ^  » 
<(  Je  ne  loge  chez  moy  trop  de  sévérité. 
J'ayme  à  faire  l'amour,  j'ayme  à  parler  aux  femmes, 
A  mettre  par  escrits  mes  amoureuses  flammes  ^  » 

La  naïveté  de  cette  confession  montre  une  fois  de  plus  que 
les  humanistes  du  xvi'  siècle  avaient  la  singulière  prétention 
de  concilier  l'orthodoxie  doctrinale  avec  le  paganisme  de  leur 
vie  ;  ils  ne  comprenaient  rien  à  la  morale  chrétienne  : 

«La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère*  ?  » 

Le  poète  vendômois,  lui,  ne  croyait  pas  déchoir  en  avouant 
qu'il  y  avait  place  dans  son  cœur  pour  l'amour  profane  et  en 
même  temps  pour  l'amour  divin  ;  aussi  ne  songeait-il  pas  à  se 
plaindre  des  reproches  que  lui  adressaient  sur  ce  point  les 
austères  disciples  de  Calvin.  Il  était  mieux  fondé  du  reste  à 
réserver  son  indignation  pour  l'insolence .  avec  laquelle  on 
tournait  en  dérision  la  surdité  qui  le  tenait  éloigné  de  la  Cour  : 

«  Tu  dis  qu'une  sourdesse  a  mon  aureille  close...  ? 
Nouvel  evangeliste,  insensé,  plein  d'outrage, 
Vray  enfant  de  Satan,  dy-moy  en  quel  passage 
Tu  trouves  qu'un  chrestien  (s'il  n'est  bien  enragé) 
Se  doive  comme  toy  moquer  d'un  affligé  ?... 
Quoy  ?  est-ce  le  profit  et  le  fruit  que  tu  fais. 
En  preschant  l'Evangile  où  tu  ne  creuz  jamais  ?... 

1.  Blanch.  OEuv.  inéd,  de  Rons.  p.  50. 

2.  Bl.  VII,  127. 

3.  Bl.  VII,   113. 

4.  Racine,  Athalie,  A.  I.  Se.  I.  —  Nous  avons  vu  déjà  le  mélange  de 
oUristianisme  et  de  paganisme,  même  dans  l'exposition  du  dogme. 
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Les  lyons  Africains,  les  lygres  d'Hyrcanle 
No  couvent  dans  le  cœur  si  grande  felonnie. 
Appnui  icy  de  nioy  que  Dieu  te  punira, 
Et  connue  tu  le  ris,  de  toy  il  se  rira  *.  » 

Chandieu,  tout  en  cliargeant  llonsard  de  ces  diverses  tares 
pliysiques  ou  morales,  l'avait  de  plus  accusé  d'être  devenu 
prêtre  par  avarice,  tout  en  restant  fidèle  au  culte  païen  :  et  il 
lui  reprochait,  connue  on  l'a  vu,  la  fameuse  immolation  d'un 
bouc  à  la  fêle  d'Arcueil.  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
le  sacerdoce  du  poète  -  ;  quant  à  l'accusation  d'avarice,  on 
n'ignore  pas  qu'il  fut  comme  tant^  d'autres  un  éternel 
quémandeur  ;  même  dans  cette  Hesponse,  il  se  plaignait  d'être 
mal  récompensé  de  ses  travaux  : 

«  Non,  non,  mon  revenu  de  partir  ne  m'empesche  : 
Il  n'est  pas  opulent,  ny  gras,  ny  excessif  ; 
Mon  or  n'est  monnoyé,  ny  fondu,  ny  massif. 
Je  vy  en  vray  poëte,  et  la  faveur  royale 
Ne  se  monstra  jamais  envers  moy  libérale'.  » 

Il  était  plus  facile  à  Ronsard  de  répondre  à  l'accusation 
qui  faisait  de  lui  un  prêtre  des  divinités  antiques  *  : 

«  Tu  dis,  en  vomissant  dessur  moy  ta  malice, 
Que  j'ay  fait  d'un  grand  bouc  à  Bacchus  sacrifice  ? 
Tu  mens  impudemment  :  cinquante  gens  de  bien 
Qui  estoient  au  banquet  diront  qu'il  n'en  est  rien  ".  » 

Et  Ronsard  se  met  à  nous  faire  la  narration  circonstanciée 


1.  Bl.  VII,  102.  —  Il  entreprend  ensuite  une  apologie  de  la  surdité, 
comme  .l'avait  fait  dt^jft  du  Bellay  (Chamard,  Thèse  sur  du  Bellay,  p.  403). 

2.  Bl.  VII,  98.  01».  100. 

3.  Les  passagtvs  analogues  abondent  dans  son  œuvre  :   Bl.  Il,  135.  — 
V,  213,  273.  —  VI,  160,  233,  251.  265,  280,  287. 

4.  Gfr.  p.  71. 

r>       m.  VII.  110. 
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de  cette  réjouissance  de  jeunes  poètes  en  veine  de  gamineries  : 

«  Jodelle  ayant  gaigné  par  une  voix  hardie 

L'honneur  que  l'homme  grec  donne  à  la  tragédie..., 

La  Brigade  qui  lors  au  ciel  levoit  la  teste, 

(Quand  le  temps  permettoit  une  licence  honneste). 

Honorant  son  esprit  gaillard  et  bien  appris, 

Luy  fit  présent  d'un  bouc,  des  tragiques  le  prix  ^  » 

Ce  récit  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  littérature, 
puisqu'il  accrédite,  sur  les  origines  de  la  tragédie,  l'erreur  que 
vulgarisera  Boileau  ^  On  sait  aujourd'hui  que  le  bouc  n'était 
pas  la  récompense  du  vainqueur  des  concours  tragiques  ;  dans 
les  fêtes  dionysiaques,  d'où  sortit  la  tragédie,  «  *des  chœurs 
d'hommes  vêtus  de  peaux  de  chèvres,  et  qui  s'appelaient 
eux-mêmes  les  boucs,  représentaient  les  satyres,  compagnons 
turbulents  de  Bacchus  ^  » 


III 


On  a  pu  voir  jusqu'ici  que  Ronsard  avait  à  cœur  de  ne 
laisser  sans  réplique  aucune  des  accusations  lancées  contre 
lui  par  Chandieu  ;  mais  il  va  plus  loin.  Non  content  d'avoir 
présenté  à  ses  lecteurs  une  défense  point  par  point,  il  entreprend 
de  faire  son  apologie  en  révélant  au  grand  jour  l'emploi  de  son 
temps.  Si  nous  l'en  croyons,  ses  journées  sont  partagées  entre 
l'étude,  la  prière  et  les  distractions  mondaines  ou  champêtres  : 


1 .  Bl.  VII,  111. 

2.  Art.  poét.  Ch.  III,  V,  66. 

3.  Croiset,  Man.  d'Hi&t.  Litt.  Gr.  p.  238. 
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«  M'eveillanl  au  malin,  devant  (juc  faire  rien, 
J'invoque  l'Eternel,  le  père  de  tout  bien... 
Après  je  sors  du  licl,  et  quand  je  suis  vestu 
Je  me  range  à  l'estude  et  apprens  la  vertu  ^  » 

A  ce  propos,  il  nous  donne  les  plus  intéressants  détails  sur 
sa  vie  de  bénéficier  ;  le  curé  d'Ëvaillé,  chanoine  de  S.  Julien 
(lu  Mans  et  aumônier  du  roi  sait  remplir  toutes  ses  fonctions 
cléricales  : 

((  Mais  quand  je  suis  aux  lieux  où  il  faut  faire  voir 
D'un  cœur  devolieux  l'oflice  et  le  devoir, 
Lors  je  suis  de  l'Eglise  une  connue  ferme... 
Je  ne  perds  un  moment  des  prières  divines  ; 
Dés  la  ])oinele  du  jour  je  m'en  vais  à  matines... 
Le  devoir  du  service  en  rien  ne  m'abandonne. 
Je  suis  à  prime,  à  sexte,  et  à  tierce,  et  à  nonne  ; 
J'oy  dire  la  grand'messe,  et  avecques  l'encent... 

J'honore  mon  Prélat. 

Nous  chantons  au  Seigneur  louanges  et  cantiques, 
El  prions  Dieu  pour  vous  qui  estes  hérétiques  *.  » 

Après  des  déclarations  aussi  nettes  sur  son  compte,  le  poète 
pouvait  se  redresser  fièrement  en  face  de  ses  ennemis  pour  leur 
reprocher  encore  une  fois  leurs  méfaits  : 

«  Si  tous  les  predicans  eussent  vescu  ainsi. 
Le  peuple  ne  fust  pas  (comme  il  est)  en  souci  ; 
Les  villes  de  leurs  biens  ne  seroient  despouillées, 
Les  chasteaux  renversez,  les  églises  pillées...  * 

Voilà  pourquoi  Ronsard  en  veut  spécialement  au  prédicanl 
de  Bèze  *. 

1.  Bl.  Vil,  112. 

2.  Bl.  VII.  lli. 

3.  Bl.  VII,  115. 
\.  Bl.  VII,  iiy. 
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Ces  prédicateurs  de  nouveautés  continuent,  d'après  lui,  à 
être  les  boutefeux  de  la  rébellion.  Il  sent  le  besoin  de  revenir 
encore,  en  termes  indignés,  sur  la  violation  des  tombes  royales. 
Que  dirait  Louis  xi,  s'il  lui  était  donné  de  voir 

«  Sa  dévote  maison,  destruite  et  saccagée  ^.  » 

Ces  ruines  que  le  poète  avait  constamment  sous  les  yeux 
quand  il  était  dans  le  Vendômois,  sa  petite  patrie,  le  laissaient 
inconsolable.  Heureusement,  la  Reine-Mère  était  intervenue 
pour  mettre  un  terme  à  toutes  ces  abominations  : 

«  Ainsi  la  France,  helas  !  de  tout  malheur  comblée, 
Par  tes  opinions  erroit  toute  troublée.... 
Mais  la  paix  que  la  Royne  heureusement  a  faicte 
L'a  remise  en  vigueur  ^    „ 

Il  s'agit  encore  de  l'édit  de  pacification  d'Amboise 
(19  mars  1563).  Toutefois,  ajoute  le  poète,  la  régente  a  appris 
à  ses  dépens  jusqu'où  allait  le  mauvais  vouloir  de  la  secte  : 

«  Ceste  Royne  qui  vit,  de  nostre  Prince  mère, 

A  souffert  plus  que  moy,  quand,  aux  premiers  estas, 

Jaloux  de  sa  grandeur,  tu  ne  la  voulois  pas  ^.  » 

N'en  a-t-il  pas  été  ainsi  pour  les  princes  protestants  eux- 
mêmes,  victimes  de  leur  propre  parti  ?  Le  prince  défunt, 
Antoine  de  Bourbon,  fut  tourné  en  dérision  par  les  siens  *,  et 
plus  récemment,  Condé  n'a  pu  échapper  à  leurs  violentes 
critiques  : 

'        «  Mesmes  j'entens  desja  que  ta  malice  pince 
De  brocars  espineux  ce  magnanime  Prince, 

1.  Bl.  VII,  122. 

2.  Bl.  VII,  107. 

3.  Bl.  VII,  131.  Il  fait  allusion  aux  Etats  généraux  d'Orléans,  1560. 
Gfr.  Lavisse,  Hist.  dé  Fr.  VI,  i,  p.  31  9q<ï. 

4.  Bl.  VII.  131. 


Ce  seigneur  de  dondt',  cl  le  Masines  dequoy 

Il  ne  se  monstre  ligrcî  à  ceux  de  nostre  loy. 

Je  suis  doncqUes  heureux  de  souffrir  tels  outrages, 

Ayant  pour  compagnons  de  si  grands  personnages  '.  » 


IV 


Cette  liespoïise,  dans  son  ensemble,  nous  montre  la  volonté 
MtMi  arrêtée  qu'avait  Ronsard  de  se  réconcilier  complètement 
avec  Coudé,  du  reste  assez  maltraita  dans  la  Remonstrance, 
encore  que  le  poète  y  eût  mis  les  formes  -. 

Ce  revirement  était  déjà  nettement  indiqué  dans  VEpistre 
([ui  sert  de  préface  à  la  liesponse  :  «  Predicant  mon  amy,  disait 
l'auteur,  je  te  conseille  de  laisser  desonnais  en  repos  tels 
Seigneurs,  dont  les  grandeurs,  intentions  et  entreprises  ne 
dépendent  de  la  querelle  de  mes  escrits  ny  des  tiens,  sans 
provoquer  davantage  leur  courroux  contre  moy,  qui  leur  suis, 
plus  que  tu  n'es,  tres-humble  et  tres-obeissant  sei*viteur  '.  >» 

Otte  attitude  s'explique  aisément.  Comme  on  l'a  vu  *, 
Coudé  avait  négocié  avec  la  Reine-Mère  les  clauses  de  l'Edil 
d'Amboise,  et  on  sait  que  Coligny,  mécontent  de  ses  concessions, 
lui  reprochait  d'avoir  fait  «  sa  part  à  Dieu  »,  tandis  que  Calvin 
le  traitait  en  renégat  et  l'accusait  d'avoir  «  trahi  Dieu  en  sa 
vanité  \  » 

Ronsard  avait  donc  raison  de  dire  : 

«  Il  ne  se  monstre  tigre  à  ceux  de  nostre  loy  ",  '> 

1.  Bl.  VII.  131. 

2.  Lauinonier.  Rev.  unIV.  Févr.  1003,  p.  150.  Cfr.  ci-(k'Vant  p.  Si  JKjq. 

3.  Bl.  VII,  80. 
'     4.  P.  78. 

r>.  Lavissse,  op.  cit.  p.  1\. 

6.  Bl.  VII.  131.  Cfr.  Launwnier.  Rev.  univ.  Févr.  1«08,  \>.  i:>:  :  •  t  n  v. 
d'Hist.  lilt.  Juillet  1902. 
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et,  en  bon  courtisan,  il  sentait  le  moment  venu  de  rentrer  dans 
ses  bonnes  grâces  ;  un  bon  moyen  était  de  le  détacher  de  ses 
frères  huguenots,  en  insistant  sur  leur  attitude  boudeuse.  Le 
Prince,  trop  sensible  à  ces  appels  du  camp  ennemi,  allait 
bientôt  se  trouver  aux  fêtes  de  la  Cour,  oubliant  sa  femme 
mourante  pour  courtiser  les  «  nymphes  »  dont  s'entourait  à 
dessein  l'habile  Catherine  de  Médecis  ;  elle  recourait  volontiers 
à  ce  moyen  pour  réduire  ses  adversaires  les  plus  récalcitrants  : 
le  bataillon  de  ses  filles  d'honneur  lui  assura  à  maintes  reprises 
plus  de  conquêtes  que  les  armées  du  roi  son  fils  \  C'étaient  les 
leçons  qu'elle  avait  apprises  dans  la  lecture  assidue  de 
.  Machiavel. 

Le  poète  vendômois  suivait  avec  attention  les  moindres 
fluctuations  de  cette  incohérente  politique  ;  est-il  nécessaire 
de  faire  remarquer  qûë  nous  voudrions  aujourd'hui  trouver 
en  Ronsard  un  homme  plus  fidèle  à  ses  principes,  moins 
flottant  entre  les  courants  divers  d'opinions  ?  Quand  on  pose 
en  grand-pontife  d'un  royaume,  en  conseiller  des  princes  et 
de  la  nation,  en  oracle  indiscuté,  il  faudrait  être  attaché  un 
peu  moins  à  ses  amis  ou  protecteurs  et  beaucoup  plus  à  la 
vérité  et  à  la  justice.  Mais  le  zèle  du  grand  écrivain  était  trop 
lié  aux  affaires  de  la  Cour  pour  être  persévérant.  Nous  le 
verrons  encore  une  fois  changer  de  sentiments  à  l'endroit  du 
prince  de  Condé,  quand  les  événements  auront  pris  une  autre 
tournure. 

Au  fond,  Catherine  de  Médicis  était  la  première  responsable 
de  toutes  ces  indécisions  dans  son  entourage  ;  sa  diplomatie 
manqua  véritablement  d'esprit  de  suite  et  tout  le  royaume 
s'en  ressentit. 

Même  en  faisant  une  large  part  aux  défauts  que  nous 
vçnons  de  signaler,  la  Response  est  une  pièce  magistrale  dans 
l'œuvre  de  Ronsard,  et  Colletet  nous  apprend  qu'elle  valut  à 

1.    Cfr.  Lesloile,  .passim.  —  Lavisse,  op.  cit.  p.  88.  —  Baudrillart,  op. 
cit.  p.  159, 
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son  iiiiU'iii'  tU's  clogt^  iiiiiiif>  ;  i'  l'A  certes,  dit-il,  c'est  de 
cesle  int'ino  fameuse;  lesponsc  dont  parle  en  ces  termes  un 
eélèbre  orateur  latin  de  son  temps,  Georges  Critonius  >  :  Dicam 
liborè  :  una  illa  Ronsardi  apologia  contra  transfugani 
iiœroticum  plus  infamia;  lioslibus,  plus  laudis  et  ornamenti 
nostris  allribuit,  plures  vacillantes  in  iidc  conlirmavit  et 
slabilivit,  quàm  nmltorum  Tlieologoioim  e  superiore  loco 
liabitœ  conciones  ^  » 

Si  ces  résultats  sont  bien  aullienliciues,  Ronsard,  dignitaire 
de  l'Eglise  romaine,  s'acquittait  par  la  plume  des  devoirs 
(|u'il  remplissait  si  peu  par  la  parole  et  l'exemple.  Grâce  à  lui, 
r Humanisme  était  mis  au  service  de  la  cause  religieuse. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  ^que  ses  adversaires  fussent 
réduits  au  silence,  et  l'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  les 
témoignages  complaisants  de  Collctet  -  ou  du  Cardinal  du 
Perron  :  «  (Les  protestants),  dit  ce  dernier,  demeurèrent  confus 
et  esmerveillez,  et  n'eurent  plus  ny  voix  ny  plume  pour 
répliquer*.  » 


1.  Georges    Critlon.    Georgil    CiUtonH    ImtdaHo     funebris,     habiU     In 
exequiis  Peiri  Ronsardi...   1586.  In-A"  Bibl.  nal.  Ln  "  ITMl. 

2.  Blanch.  OEiivr.  inOd.  de  Rons.  p.  47. 

3.  Ibid.  p.  46. 

4.  Bl.  VIII.  190.  Orais.  fnn.  de  Rons. 


CHAPITRE   IV 


NOUVELLES  RÉPLIQUES  DES  RÉFORMÉS 
(1563) 


I.  —   Quelques    titres  de  pièces  perdues  aujourd'hui.    — 

Extraits  de  la  RÉPLIQUE  de  Lescaldin. 

II.  —  Le  TEMPLE  et   la  SECONDE   RESPONSE    de   la 

BARONIE  :  les  dates,  les  auteurs;  Gréviu  et  Florent 
Chrétien. 

III.  — Courte  étude  sur  le  TEM.PLE..  Injures  licencieuses  à 

l'adresse  de  Ronsard. 

IV.  —  SECONDE  RESPONSE  DE  LA  BARONIE.  La  cause 

de  Ronsard  se  confond  avec  celle  de  Rome  ;  Florent 
Chrétien  fait  appel  à  un  nouveau  Poltrot  de  Méré 
pour  exécuter  le  pape  et  ses  satellites. 


I 


De  cette  époque  datent  plusieurs  pièces  anonymes  aujour- 
d'hui perdues  ou  tout  au  moins  introuvables,  émanées  des 
presses  protestantes.  Nous  avons  d'abord  la 

Deffense  aux  injures  et  calomnies  contenues  en  la  Response 
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de  M.  P.  Ronsard  contre  les  ministres  {qu'il  ajrpelle  Predicans) 
de  l'Eglise  de  Genève.  Le  supplément  de  Brunel  ^  date  cette 
pièee  de  1564.  Mais  Draudius  -  mentionne  une  édition 
antérieure,  parue  à  Lyon  en  4563,  avec  le  Temple  et  les 
Palinodies.  Ce  morceau  ne  se  trouve  dans  aucune  des 
bibliotliè(jues  publicjues  ou  privées  où  nous  avons  été  admis. 

Il  en  est  de  même  pour  le  suivant  :  liemonstrance  sur  la 
diversité  des  poésies  de  nostre  temps  dont  les  uns  s'adonnent 
à  la  vérité,  les  autres  à  vanité.  1563.  Brunet  *  classe  ce 
morceau  parmi  ceux  qui  font  partie  de  la  polémique  qui  nous 
occupe,  sans  donner  d'autre  renseignement. 

Il  faut  encore  placer  ici  un  faclum  (|ul  n'a  d'autre  mérite 
que  sa  rareté  *  : 

Réplique  sur  la  Response  faite  par  Messire  Pierre  Ronsard, 
jadis  poète  et  maintenant  prestre,  à  ce  qui  luy  avoit  esté 
respondu  sur  les  Calomnies  de  ses  Discours  touchant  les 
Misères  de  ce  temps,  par  D.  M.  Lescaldin,  1563. 

D'après  Brunet',  le  pseudonyme  Lescaldin  dissimulerait 
le  poète  Louis  des  Masures  ".  M.  Perdrizet  '  croit  découvrir 
dans  ce  morceau  les  traces  de  plusieurs  auteurs.  La  critique 
externe  a  si  souvent  fait  justice  de  pareilles  conjectures  qu'il 
semble  bien  difficile  de  se  prononcer,  en  l'absence  de  preuves 
plus  catégoriques. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  prétendue  poésie  est 
inférieure,  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme,  à  tout  ce  que 
nous  avons  rencontré  jusqu'ici. 

Lescaldin,  mettant  en  manchettes,  à  chaque  page,  les 
affirmations   de   Ronsard,   prétend   les   réfuter   une   à   une  ; 

1.  Au  mot  lionsard. 

2.  Bibliothoca  olassica,  T.  II,  p.  162. 

3.  Suppiém.,  au  mot  Ronsard. 

4.  Le  souI  exemplaire  que  nous  connaissions  est  à  la  Biblioth.  Roths- 
child, n»  677.  Le  Bulletin  de  l'IIist.  du  Prot.  fr.  en  donne  une  analyse  avec 
extraits  (Tome  38,  annt^e  1889,  p.  130  sqq.  L'article  est  de  Cti.  Read). 

5.  SuppliWii..  au  mot  Ronsard. 

6.  Ce  poète  était  devenu  protestant,  après  avoir  été  rarai  de  Ronsard. 

7.  Uons.  tt  la  Rt^f.  p.  32  et  33. 
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malheureusement,  il  n'y  répond  que  par  une  série  d'insultes 
qui,  pour  la  plupart,  ne  peuvent  être  transcrites  sans  choquer 
la  décence  la  plus  élémentaire.  Dans  ces  54  pages  d'alexandrins, 
les  apostrophes  les  plus  triviales  alternent  avec  les  méchants 
jeux  de  mots. 

L'auteur  s'excuse  d'abord  de  perdre  son  temps  à  pareille 
futilité  :  ce  passage  suffira  à  donner  une  idée  du  livre  : 

«  Mais  peu  d'heures  j 'employé,  et  gueres  ne  me  grève 

D'essayer  le  guairir,  ou  faire  tant  qu'il  crevé  !... 

Ronsard  et  ses  ronsins  je  laisse  ronsarder. 

Qu'avec  ses  ronsardeaux  il  ronsarde  et  ronsine.... 

Oui,  Ronsard,  soit  qu'il  crache,  ou  tousse,  ou  bave,  ou  mouche, 

Ne  rend  plus  que  venin  du  nez  et  de  la  bouche  ^  » 

La  pièce  prend  fin  sur  un  envoi  pharmaceutique  qui 
continue  la  série  déjà  longue  dont  nous  avons  donné  quelques 
échantillons.  Faudrait  -  il  en  conclure,  comme  le  veut 
M.  Perdrizet  ^,  que  Jacques  Grévin  est  un  des  auteurs  de  la 
pièce  entière  ?  A  ce  compte,  le  même  raisonnement  pourrait 
s'appliquer  à  d'autres  morceaux  qui,  cependant,  ne  sont  pas 
de  lui  ;  on  peut  accorder  tout  au  plus  que  Grévin  a  fourni 
chaque  fois  aux  écrivains,  ses  coreligionnaires,  les  formules 
des  médicaments  destinés  au  pauvre  Ronsard  ;  sa  profession 
de  médecin  le  désignait  pour  jouer  ce  rôle  ^. 


II 


Le  Temple  et  la  Seconde  Response  de   la  Baronie  nous 
ramènent   à   une   poésie   un   peu   moins   dégradée.   Essayons 

1.  BuLl.  Hist.  Prort.,  T.  38,  p.  134. 

2.  Op.  cit.  p.  32  et  33. 

3.  Grévin,    comme    des   Masures,   était    passé    du   côté    des   Réformés. 
Cfr.  Plnvert,  Thèse  sur  Grévin,  p.  320  sqq. 
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(l'abord  d'en  fixer  les  dates,  tâche  plus  facile  que  pour  les 
in(HT<Nmx  ci-dessus. 

La  Seconde  llesponsa  de  la  liaronxe  fut  aciievéc  le 
8  Septembre  1563^;  or  l'auteur  nous  dit  qu'elle  était 
cununencce  depuis  deux  ou  trois  mois  ',  ce  qui  nous  reporte 
aux  environs  de  juillet.  D'autre  part,  le  Temple^  imprimé  avec 
la  Seconde  Uesponse  ciiez  l'^loy  (libier,  à  Orléans  •'',  avait  eu 
une  édition  antérieure  parue  à  Genève  *  ;  et  comme  ce 
|)an»plilet  est  une  réplicfue  à  la  Hesponse  de  Ronsard,  selon 
que  rindi(iue  le  texte  même  °,  il  faut  en  conclure  que  le  Temple 
fut  eoiM|)osé  et  publié  entre  avril  1563  (date  de  composition, 
sinon  de  publication  de  îâ  Hesponse  de  lionsard),  et  septembre 
de  la  même  année  (date  de  l'achèvement  de  la  Seconde 
Hesponse  de  la  Baronie),  c'est-à-dire  aux  environs  du  mois 
de  mai. 

Les  critiques  conlenq)oraiTis,  sur  la  foi  de  Leinenl,  sont 
tombés  dans  de  singulières  méprises  au  sujet  de  cette  Seconde 
Hesponse,  dont  les  extraits  mal  collationnés  ont  été  attribués 
par  eux  à  une  Première  Response  de  la  Baronie,  aujourd'hui 
perdue  ".  Tout  ce  que  l'on  sait  de  la  Première  Response  est  dû 

1.  Seconde  Response...  fol.  i.  V». 

2.  Ibid. 

3.  Rochanibeau,  Famille  de  Ronsart,  p.  136. 
i.  Bl.  VII,  87. 

r..     Ronsard  avait  dit  :  (BI.  VII,  128) 

"  Tu  ne  le  peux  nier  ;  car  de  ma  plénitude 
Vous  estes  tous  remplis... » 

L'aut«nir  du  Temple  n?pond  :   (Bl.  VII,  88) 

«  Je  suis  marry  au.ssi  que  tout  seul  à  la  France 
Tu  t'en  vanté  d'avoir  des  iMuSes  cognolssancc.  » 

Il  est  à  rentarquer  que  cette  prétention  de  Ronsard  ne  se  UK>uve  pas 
.filloui-s  que  dans  sa  Response  ;  il  en  résulte  que  le  Temple  fut  composé 
et  puiiiié  aprt>s  cel!€-ci,  conlraireniciit  à  ce  que  croyait  Blanchemain 
(VII,  87),  orreur  reproduite  par  Pinverl  dans  sa  thèse  sur  Grévin  (p.  330). 

6.  Voici   la  curieu?<'  expliealion   de   ces  erreurs  :    Lenienl    (Satire  rn 
lYaiiee.  T.  I.   p.  2i7,  248),  avait  écrit  :   «   Dès  l'an   1563,  Florent  Clir 
imprimait  à  Orléans,  sous  le  pseudonyme  de  La  Baronnie.  une  pi' 
Réponse  à  messire  Pierre  de  Ronsard  ».  Et  Lenient  citait  là-dessus  plusieurs 
extraits  de  ce  pamphlet,  d'après  le  .Mss.  de  (Atlletot,  brûlé  en  1871  avec  la 
Bibliothèque  du  Louvre.  Mais  il  se  trouve  que  ces  citations  appartiennent 
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à  Rochambeau  qui  cite  exactement  le  texte  de  Colletet  : 
«  L'an  1563  (Florent  Chrestien)  fit  imprimer  à  Orléans,  in-4°, 
sous  un  nom  supposé,  des  invectives  contre  Ronsard  qu'il 
intitula  :  Response  première  et  seconde  de  F.  de  la  Baronie  à 
messire  Pierre  de  Ronsard,  prestre-gentilhomme  vendomois, 
evesque  futur  ^  » 

Quels  étaient  les  véritables  auteurs  du  Temple  et  de  la 
Seconde  Response  ?  Pour  cette  dernière  pièce,  le  doute  n'est 
pas  possible.  Tous  les  critiques  sont  d'accord,  et  à  bon  droit, 
pour  voir,  sous  le  pseudonyme  la  Baronie,  Florent  Chrétien,  le 
précepteur  du  futur  Henri  iv  ^.  Nous  avons  à  cet  égard  le 
témoignage  même  de  Colletet,  cité  ci-dessus  ;  le  même  biographe 
identifie  ailleurs  la  Baronie  et  Florent  Chrétien  ^  Enfin,  une 
édition  de  la  Seconde  Response  nous  donne  la  raison  de  ce 
pseudonyme  ;  on  y  lit,  en  manchette  du  titre,  la  note  manuscrite 
suivante,  d'une  main  du  xvi*  siècle  :  «  Florent  Chrestien, 
seigneur  de  la  Baronnie,  (domaine)  qui  appartient  encore 
aujourd'huy  à  M.  Chrestien,  son  fils,  comme  il  ma  (sic) 
conté  *.  » 

Nous  sommes  loin  d'avoir  des  témoignages  aussi  probants 
en  ce  qui  concerne  le  Temple.  L'auteur  déclare,  au  cours  du 
morceau,  qu'il  n'est  pas  ministre  : 

à  la  Seconde  Response  de  la  Baronie,  comme  nous  avons  pu  nous  en 
rendre  compte;  possédant  le  texte  complet  de  celle-ci.  En  réalité,  Lenient 
i*e  connaissait  qu'une  seule  Response  de  la  Baronie,  la  seconde  ;  les  mots 
«  première  Réponse  »  employés  par  lui  (p.  247)  sont  opposés  aux  mots  : 
«  IJne  nouvelle  réponse  parut  aussitôt  sous  le  titre  d'Apologie.  »  (P.  248.) 
M.  Pinv.ert,  prenant  texte  de  ce  passage  sans  tenir  compte  des  lettres 
italiques,  nous  dit  :  (Thèse,  p.  327.)  :  «  Il  y  eut  une  première  Response, 
aujourd'hui  perdue,  de  la  Baronie,  A  messire  Pierre  de  Ronsard...  De  cette 
première  Response,  mentions  ,et  extraits  se  trouvaient  dans  la  notice 
manuscrite,  également  perdue,  de  Colletet,  et  M.  Lenient  en  avait  pris 
connaissance.  M.  Perdrizet  (p.  28)  a  reproduit  purement  et  simpilement 
cette  interprétation. 

1 .  lochambeau,  Fam.  de  Ronsart,  p.  224. 

2.  Bl.  VIII,  62. 

3.  Blanch.  OEuv.  inéd.  de  Rons.  p.  87  :  «  ...  tesmoin  ce  que  dict  Florent 
Chrestien  de  La  Baronie.  »  Même  témoignage  de  Colletet  :  Rochambeau, 
op.  cit.  p.  215. 

4.  Bibl.  nat.  Recueil  in-8°,  Rés.  Ye  1908  à  1914,  sixième  Pièce,  fol.  1. 
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«•D'aucun  troupeau  sur  inuy  la  charge  n'est  coiniiiisc  ; 

Je  suis  tant  sruk'iiicnt  le  muindre  de  l'Eglise. 

1"]|   memlire   loiitesTois    '.    » 

Uo('liamI»eaii  parle  ainsi  du  Temple,  d'après  l«!  P.  Garasse  : 
«  Le  Teuipie  de  Uonsard  (édité  avec  la  Seconde.  liesponse),  est 
sorti  des  presses  d'Kloy  (iibier,  imprimeur  calviniste  d'Orléans  ; 
eelle  brochure...  est  attribuée  à  Ja(;ques  Orévin  ^.  » 

(l'était  roj)inion  de  CoMetet  :  «  Grévin,  dit-il,  écrivit  contre 
sou  maître  de  violentes  diatribes.  On  lui  attribue  Le  Temple 
de  Uonsard'^.  »  Colletet  est  plus  catégorique  dans  un  autre 
passage  :  «  Jacques  Gi'^in,  dont  j'ay  faict  aussy  la  vie,  estoit 
du  nombre  de  ceux  qui  avoyent  aydé  à  bastir  le  Temple  de 
Calomnie  contre  Ronsard*.  » 

Florent  Chrétien  eollabora-t-il  à  ce  pamphlet,  comme  le 
croient  Lenient'  et  Ch  Read"?  Nous  n'avons  à  cet  égard 
qu'un  texte  très  vague  de  Colletet  ^  Néanmoins,  la  présence 
invariable  du  Temple  à  la  suite  des  diverses  éditions  de  la 
Seconde  Itesponse  doimerait  à  supposer  que  Flor.  Chrestien 
n'y  fut  pas  étranger. 

En  résumé,  Grévin  est  sûrement  pannd  les  auteurs  *  de 
cette  fameuse  diatribe.  Il  est  temps  d'en  voir  le  contenu'. 

1 .  ni.  VII,  8P. 

V.  Uoohainboaii,  op.  oit.  p.  135  cl  136.  —  I».  Garasse,  Doctrine  curieuse 
lies  beaux  csin-its,  Paris  1623,  p.  126  et  1.022. 

3.  Hocliainboau.  ibiil.  p.  227. 

4.  Blaïu-li.  Œm\  iiuWi.  de  Rons.  p.  80. 

5.  Sat.  en  Fr.  T.  I,  p.  247. 

6.  Biillot.  Hist.  Prol.     fr.  T.  37.  année  1888. 

7.  Horhaiiihoau,  op.  cit.  p.  tl'i. 

8.  A  supposer  qn'ils  soient  plusiours,  oe  nui  ne  concorde  ^...  ..    .. ..^ 

le  texte  nuMne  du  morceau.  MM.  Pinvert  (p.  328)  et  Peixlrizet  (p.  30) 
avaient  essayi5  tie  trancher  cotte  question  sur  des  prouves  de  critique 
interne. 

9.  DcMi  a  pu  venir  cell*'  singulière  id^  dii  Temple  ?  Ronsard,  en 
I.YjS  (B1.  VI.  ;»1),  avait  écrit  une  pit>oo  portant  b^  niOme  titre,  dt'dWe  à 
(Hiet  de  (loligny.  et,  dans  un  autre  morceau  de  1560.  £/ef/i<*  à  Marie  (Bl. 
I.  228).  il  liAlissail  un  Temple  à  sa  owltresse.  Peut-t^lre  ces  poi^sies  ont- 
files  suggi^'é  ridik"  du  factum  qui  nous  occupe.  Il  peut  se  faire  aussi 
que  la  description  détaillée  dos  c^éréinon^s,  sur  laquelle  Ronsard  s'était 
complaisaiument  étendu  dans  sa  Besponse  (p.  71  s«iq.),  ait  donné  lieu  à 
ce  burlesque  lraverlissi>menL  En  tout  Cvis,  le  Temple  complète  la 
métamorphose  dont  il  a  été  question  dans  la  Response  de  Zamariel 
(p.  69  s^m.) 
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Dans  une  sorte  d'introduction,  le  pamphlétaire  reproche 
violemment  à  Ronsard  de  s'être  déclaré  ^  le  maître  des  poètes 
français  : 

«  Je  suis  marry...  que  tout  seul  à  la  France 
Tu  t'es  vanté  d'a.voir  des  Muses  cognoissance... 
Tu  devois,  ce  me  semble,  avant  que  de  l'escrire. 
Attendre  honnestement  qu'un  autre  le  vinst  dire  ; 
Car  louange,  dit-on,  se  change  en  deshonneur 
Quand  le  propre  gosier  s'en  est  fait  le  sonneur  2.  » 

Les  vers  suivants  laissent  entrevoir  que  nous  avons  affaire 
à  un  ancien  disciple  de  Ronsard  : 

((  J'ay  bien  eu  quelquefois  la  mesme  fantaisie 
Que  tout  seul  tu  estois  bon  maistre  en  poésie  ^.  » 

Mais  il  en  est  revenu,  et  il  ne  fera  pas  au  poète  officiel 
l'honneur  d'une  joute  en  règle  contre  lui  : 

«  Car  je  sçay  (Dieu  mercy  !)  qu'une  telle  victoire 
Ne  pourroit  pas  beaucoup  adjouster  à  ma  gloire... 
Je  veux  tant  seulement  (puisque  tu  as  envie 
D'estre  cogneu  de  tous)  discourir  de  ta  vie, 
Afin  qu'après  ta  mort  on  presche  ton  renom 
Au  jour  que  l'on  fera  feste  de  ton  saint  nom. 


1.  Bl.  VII,  128. 

2.  Bl.  VII,  88. 

3.  Ibid. 
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Car  tu  mérites  bien  que  le  Pape  te  donne 
Placo  au  caloïKlricr,  ol  q\w  pour  toy  l'on  sonne 
Le  plus  haut  carilloii,  t'estaiil  mis  en  pouii)oint 
Pour  (i<'fondrc  le  Pape  en  (pii  tu  ne  crois  point'.  » 

Nous  venons  de  franchir  le  vestibule  de  ce  fameux  Temple. 
Pour  visiter  l'intérieur,  il  faut  passer  vite  car  tout  y  sent  le 
mauvais  lieu  ;  le  puritanisme  huguenot  perdait  de  sa  retenue 
quand  il  s'agissait  de  salir  un  adversaire. 

Voici  d'abord  l'autel  : 

«  (Icux-là  qui  à  ce  jour  feront  pèlerinage 

En  ton  temple  sacré,  verront  un  grand  image 

Au  plus  haut  de  l'autel,  et,  au  dessous,  à  part, 

Escrit  en  lettres  d'or  :  Monseigneur  Saint  Ronsard  '.  » 

Ce  prélat  en  caricature  va  être  affublé  d'ornements 
burlesques  : 

«  La  chappe,  qui  sera  esparse  sur  ton  dos. 
Sera  bordée  autour  de  verres  et  de  pots, 
El  do  flacons  aussi  ;  le  tout  en  souvenance 
Que  vivant  tu  auras  fait  un  Dieu  de  ta  panse, 
Et  pour  nous  advertir  qu'il  faut  que  ton  tombeau 
Soit  orné  quelque  jour,  pour  urne,  d'un  tonneau  '.  » 

Sur  les  murs  du  Temple   sont   disposées   des   tapisseries, 

1.  Bl.  VII.  89  et  90. 

2.  Bl.  VII.  91. 

-  3.    Bl.  VII,  91.  Ral)o-l3is  «>tait  ici   vx'ngi^  do   TEpilaplie  injurkuse  que 
Honsard  avait  coiiipostie  sur  lui  en  15r>4  : 

»  SI  d'un  mort  qui  pourri  repose 
Nature  engendre  quelque  chose..., 
Une  vigne  prendra  naissance 
De  resUwnac  et  de  la  pance 
Du  bon  Rabelais  qui  boivoit 
Tousjours  ce  pendant  qu'il  vivoit.  «. 

(Bl.  VII,  273). 
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comme  plus  tard  dans  la  Salle  des  Etats  de  la  Satyre  Ménippée  K 
L'auteur  y  représente  surtout  des  scènes  de  débauche  dont 
Ronsard  fut  le  héros  vrai  ou  prétendu,  fantaisies  carnavalesques 
où  la  littérature  trop  souvent  licencieuse  du  chef  de  la 
Pléiade  se  retourne  ici  contre  lui.  Il  y  est  question  ^ 
du  Livret  de  Folastreries,  publié  en  1553  et  probablement 
brûlé. par  arpêt/tiu   Parlementa    Le   poète   protestant   revient  , 

Il  est  vrai  que,  sur  d'autres  points,-  les  dénégations 
énergiques  du  poète  vendômois  n'obtenaient  pas  de  meilleurs 
résultats.  Nous  le  verrons  accusé  jusqu'au  bout  d'être  prêtre, 
et  c'est  sur  cet  éternel  grief  que  se  termine  le  Temple  : 

«  Ainsy  pourra-t-on  voir,  tout  autour  de  ton  Temple, 

De  la  vie  d'un  prestre  un  modèle  tres-ample... 

Sus  donc,  peuple  confit  en  messes  et  pardons, 

Allez  tous  en  ce  temple  offrir  vos  riches  dons  ; 

Adressez  là  vos  vœux  ;  faites  dire  une  messe. 

Au  nom  de  Saint  Ronsard  et  de  sa  sainte  hostesse  ^  !  » 

On  voit  une  conclusion  analogue  dans  la  Seconde  Response 
de  Florent  Chrestien  «. 


1.  Edit.  Ch.  Read,  p.  51. 

2.  Bl.  VII,  92. 

3.  Bl.  VIII,  78.  Gfr.  Laumonier,  Tabl.  chronol.,  et  Rev.  Renaijss., 
Juill.-Sept.  1902.  Une  partie  du  texte  des  Folastreries  est  dans  Blanch.  VI, 
335  sqq.  L'édition  complète,  avec  pièces  inédites  (extraites  du  Mss.  fr. 
Bibl.  nat.  n«  1662,  fol.  12  sqq.)  a  .paru  à  Amsterdam  en  1865.  Voir  Annales 
fléchoises,  août  1903,  p.  107,  et  Blanch.  VI,  339. 

4.  Cfr.  p.  87  sqq. 

5.  Bl.  VII,  94. 

6.  Fol.  2«  V°  et  ^9. 
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Au  reste,  celte  dernière  pièce  ressemble  par  plus  d'un  côté 
au  Temple  dont  elle  n'est  guère  que  le  développement. 

Au  frontispice  du  livre,  on  peut  voir  une  gravure  repré- 
sentant Ronsard  sous  les  traits  d'un  vieillard  cacochyme,  blotti 
dans  un  large  fauteuil  à  bras,  en  face  de  l'âtre  qui  flambe 
tristement  ^ 

En  dehors  des  insultes  hors-texte  ^  le  pamphlétaire  revient 
avec  complaisance  sur  les  infinnités  physiques  du  poète  ',  sur 
son  avarice,*,  sur  sa  gounnandise  ',  et  il  lui  reproche  de  plus, 
comme  dans  le  Temple,  sa  fatuité  littéraire  : 

«  Tu  enfles  ton  gosier,  pensant  estre  en  la  France 

Seul  à'qui  Apollon  a  vendu  sa  science...  " 

Or  jo  confesse  bien  qu'on  a  ou  quelque  estime, 

Il  y  a  quelque  temps,  de  la  superbe  rime  : 

Du  Bellay,  toutesfois,  du  Bellay  plus  sçavant 

Avoit  ja  estendu  son  los  jusqu'au  levant... 

Je  vous  appelle  tous,  Poêles,  qui  avez  ^ 

D'une  sainte  douceur  les  espritz  abbreuvez.... 

Venez  divins  esprits  defl'endre  voz  louanges  ; 

Qu'on  despouille  hardiment  de  ces  plumes  estrangea 

La  corneille  jazarde ^  » 


1.  M.  Perdrizet  {Ron/t.  et  la  Réf.)  a  reproduit  celte  vignette  au  début 
do  son  livre,  et  en  a  donné  l'explication  (p.  175,  d'apr.  Blanch.  VIII,  92, 
Rochambeau.  op.  cit.  p.  110.  et  Oi.  Read,  Bulletin  Hist  Prot.  fr.  1880,  p.  131). 

2.  Fol.  2.  29  V  sqq. 

3.  Fol.  12,  V",  cl  21,  V°. 
1.     Fol.  5.  R°. 

:-.     Ibid. 

('..     Fol.  4.      .  • 

7.     Fol.  18. 
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Les  protestants  se  plaisaient,  on  vient  de  le  voir,  à  opposer 
du  Bellay  à  Ronsard,  encore  que  le  poète  angevin,  païen  de 
mœurs  comme  son  maître,  n'eût  jamais  incliné  vers  la  Réforme 
et  se  fût  contenté  de  suivre  jusqu'au  bout  la  religion  officielle  ^ 
Par  contre,  ils  dénigraient  d'autres  amis  du  chef  de  la  Pléiade  : 
Amyot,  Paschal,  Danese  et  Guillaume  des  Autels  ^ 

C'était  là  une  manière  de  taquiner  ce  redoutable  adversaire  ; 
mais  il  y  en  avait  une  autre  :  Florent  Chrétien,  dans  ce 
morceau,  s'efforce  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'a  d'humiliant 
pour  Ronsard  le  silence  dédaigneux  des  grands  chefs  de  la 
Réforme  qu'il  avait  précédemment  provoqués  ^  : 

«  De  Beze  voirement,  dont  la  vertu  notoire 

Par  son  propre  ennemy  fait  confesser  sa  gloire..... 

Ne  te  fera  l'honneur  de  descendre  en  campagne 

Pour  lutter  contre  toy 

Calvin  encores  moins,  dont  le  sçavoir,  la  vie. 
Qui  reluisent  partout,  surmontent  toute  envie... 
Chassant  de  son  troupeau  par  maint  et  maint  escrit 
Vostre  grand  loup  Papal,  le  Romain  Antéchrist  *.  » 

Un  poète  païen  méritait-il  du  reste  une  semblable  inter- 
vention ?  Les^  écrivains  réformés  s'étaient  scandalisés  de 
L'Hercule  chrestien,  dans  lequel,  comme  on  l'a  vu,  Ronsard 
comparait  le  Fils  de  Dieu  au  géant  de  la  légende  ^.  Pour  eux, 
c'était  une  profanation  sacrilège  : 

«  Exorciste  meschant,  le  vers  blasphémateur 
De  ton  hymne  d'Hercule  en  est  bon  tesmoignage. 
Quand  tu  le  fais  semblable  à  ce  monstre  sauvage  *'.  » 


i:  Chamard,  Thèse  sur  <iu  Bellay,  p.  457,  495,  515. 

2.  Fol.  15,  V°,  et  27. 

3.  Jîr.  p.  84. 

4.  Fol.  6. 

5.  Bl.  V,  168. 

6.  Fol.  16,  V°. 
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Aux  yeux  des  huguenots,  un  pareil  écrivain  était  disqualiflé, 
et,  par  conséquent,  indigne  de  la  confiance  de  la  faniilic  royale  : 

((  Vous,  cependant,  Madame,  à  qui  est  la  puissance, 
Comme  mère  du  Roy,  de  reigler  nostre  France, 
Destournez,  je  vous  pry,  vostre  cœur  et  vos  yeus 
Do  co  jHX'te  profane,  iionimc  scditieus...  * 
Qu'il  porte  son  conseil  aus  Ileliogabales, 
Et  ses  enseignenicnts  pour  les  Sardanapales, 

Non  point  à  nostre  Roy  •  

Non,  ce  n'est  point  à  toy  do  parler  des  misères 

De  nostre  temps,  Ronsard  ;  va  parler  de  brevieres, 

De  bulles,  de  malîdatz,  et  de  tous  les  larcins 

Que  lu  tiens  aujourd'huy  sans  raison  dans  tes  mains  '.  « 

Décidément,  c'est  un  reproche  cher  à  la  secte  :  coûte  que 
coûte,  il  faut  en  revenir  aux  fonctions  ecclésiastiques  de 
Ronsard  *.  Toutefois,  il  semble  que  les  accusations  deviennent 
moins  nettes  : 

«  Qui  est-ce  qui  ne  sçait  que  Ronsard  est  un  preslre  ? 
Il  jure  loulesfois  qu'il  le  voudroit  bien  estre... 
Sois  Prestre  misérable,  il  ne  tient  pas  à  moy, 
Qui  ne  suis  envieus  aus  Prostrés  de  ta  loy... 
Pleust  à  Dieu,  mon  amy,  que  tu  le  fusses  bien  • 
Tu  Tes  et  ne  l'es  pas,  car  tu  es  ancien 
Et  jeune  toutesfois  :  ancien  quant  à  l'aago. 
Mais  jeune  de  l'esprit,  inconstant  et  volage".  » 

Ce  mot  de  prêtrise  fait  perdre  patience  à  l'auteur  qui  déclare 

1.  Florent  Chn5lit>n  s'appuye  sur  celle  inculpation  pour  légitimer  les 
coups  d'harquebuse  dirigt^  c(»nlre  Ronsard  (fol.  12). 

2.  Le   poète   prolestant   d('ploro   aussi   l'influence   de   Ronsard   auprès 
de'condé  (fol.  2i)  et  des  OliâUllon  (fol.  28)  : 

«<  Chères  testes  du  ciel,  rare  honneur  d  •  la  France.  » 

3.  Fol.  26,  V». 

4.  Fol.  «  sqq  .  ;  20.  V°  ;  23.  V  ;  2«*.. 
r..    Fol.  7.  R"  et  \\ 
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anathèmes  les  inventeurs  de  ce  nom  maudit  : 

«  Mais  périsse  cent  fois  ceste  troupe  idolâtre 
Qui  adore  le  bois,  et  la  pierre,  et  le  piastre... 
Que  de  rechef  on  voye  un  nouveau  sac  en  Romme, 
Jusqu'à  tant  qu'elle  soit  inhabitable  à  l'homme. 
Que  les  loups  seulement,  comme  dedans  les  bois, 
Y  facent  retentir  leur  effroyable  voix, 
Pourveu  que  de  rechef  une  autre  louve  Albaine 
Ne  recouve  l'aucteur  de  la  race  Romaine  \  » 

Si  Rome  est  exécrée  à  ce  point  par  les  huguenots,  on  en 
sait  le  motif  :  ils  ont  en  abomination  le  chef  du  catholicisme  ; 
aussi  souhaitent-ils  qu'un  nouveau  Méray  débarrasse  la  terre 
du  Pape  et  de  ses  défenseurs  : 

«  Mais  périsse,  devant,  ce  grand  tigre  inhumain  ; 

Ce  monstre  incestueus  périsse  de  la  main 

De  quelque  autre  Meray,  Meray,  l'honneur  de  France, 

Meray  qui  a  tiré  la  France  de  souffrance... 

Que  pleust  à  Dieu  qu'on  vist  renaistre  de  ses  os 

Quelque  nouveau  Meray  pour  ces  autres  supposts... 

Et  ainsi  que  l'aucteur  du  combat  commencé  2, 

D'un  trait  d'un  double  plomb  fatalement  poussé, 

A  receu  dignement  la  juste  recompense 

Que  Ronsard  demandoit  contre  son  espérance  ^, 

Que  l'infracteur  de  paix  reçoive  aussi  des  cieus 

Une  punition  plus  grande  que  mes  vœus  *.  » 

Nous  avons  entendu  déjà  les  accents  sanguinaires  du  poète 
officiel  dans  sa  Rcmonstrance,  quand  il  insultait  aux  victimes 
de  la  guerre  ^.  Mais  il  est  ici  dépassé  par  son  farouche 
antagoniste,  qui,  non  content  d'outrager  la  victime,  exalte 
encore  l'assassin. 

»        1 .   Fol.  25,  W,  fit  26. 

2.  Le  duc  de  Guise. 

3.  Remonstrance  au  peuple  de  Finance  Bl.  VII,  80  «fr.  ci-déVant  p.  57. 

4.  Fol.  26. 

5.  P.  57  et  58. 
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nFDOMMAiiFMF.NTS  ACCOKDFS  A   HO.NSAIil)  ; 

SI  ITF  l)K  SA  CAKKIFMF  FCCLfiSIASTIOlF 


I.  —  Une  longue  RPISTRR  en  prose  de  Ronsard,  dirigée 
surtout  contre  Grévin  et  FI.  Chrétien.  -  Chicanen 
littéraires.  -  Ronsard  se  retire  de  la  lutte  par  ordre 
de  la  Cour. 

n.  —  FI.  Chrétien  veut  avoir  le  dernier  mot  et  promet 
encore  à  Ronsard  d'autres  pamphlets  restés  inédits 
ou  inconnus. 

III.  —   La    Cour    a    su    mauvais   gré    à    Ronsard  de  ses 

DISCOURS.   Les    bénéfices  ecclésiastiques  lui    sont 
venus  d'ailleurs. 

IV.  —  Encouragements  du  pape  Pie  V  au  poète.  Quelques 

autres  prébendes. 


Après  la  Seconde  Response  de  la  Baronie,  la  grande 
polémique  entre  Ronsard  et  les  Réformés  louche  à  sa  fin.  Au 
déclin  de  cette  fameusô  année  4 ($63,  le   chef   de    la    Pléiade 
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voulut  repousser  une  fois  pour  toutes  cette  légion  de  pamphlets 
qui  tombaient  sur  lui  de  toutes  parts  ;  mais,  comme  il  se 
proposait  de  donner  le  coup  de  grâce  à  ses  obscurs  détracteurs, 
en  faisant  la  critique  de  leur  littérature,  il  sentit  probablement 
que  la  poésie  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  un  pareil  objet, 
et  il  se  mit  à  écrire  en  prose  son  Epistre  au  Lecteur,  par  laquelle 
succinctement  l'autheur  respond  à  ses  calomniateurs  ^  » 

Il  ne  consent  même  pas  à  donner  les  motifs  de  cette  «  si 
soudaine  mutation  d'escriture  ^  »,  et  il  n'invoque  que  son  bon 
plaisir.  A  tous  les  rimailleurs  ses  ennemis,  il  oppose  désormais 
un  superbe  dédain  :  «  Je  ne  veux  laisser  à  la  postérité  plus 
grand  tesmoignage  de  ma  vertu  que  les  injures...  que  ces 
poëtastres  vomissent  contre  moy...  J'estime  leurs  injures  à 
grand  honneur  quand  je  pense  qu'ils  se  sont  attaquez  aux 
Princes  et  aux  Rois  aussi  bien  qu'à  moy  ^.  » 

Puis,  s'adressant  directement  à  toute  cette  bande,  il  s'écrie  : 
«  Vous  donc  quiconque  soyez  qui  avez  fait  un  temple  contre 
moy,  un  discours  de  ma  vie,  une  seconde  response,  une  apologie, 
un  traitté  de  ma  noblesse,  un  prélude,  une  faulse  palinodie  en 
mon  nom,  une  autre  tierce  response,  un  commentaire  sur  ma 
response,  mille  odes,  mille  sonnets  et  mille  autres  fatras  qui 
avortent  en  naissant  *,  je   vous   conseille,    si   vous   n'en   estes 


1.  Ce  morceau  servit  de  préface  à  un  volume  intitulé  '  Les  trois 
livres  du  Recueil  des  nouvelles  Poésies  de  P.  de  Ronsard...  1564.  (Bl.  VII, 
136  et  VIII,  84.  —  Apologie  ou  Deffense,  de  Florent  Chrétien,  ïol.  1,  V°.) 
UApologie  de  Ftorent  Chrétien,  datée  de  1564,  fut  commencée  deux  jours 
après  rapparition  de  cette  Epistre  ds  Ronsard  (Fol.  2).  Or  il  y  est  dit  : 
(fol.  2,  V)  «  Il  y  a  bien  trois  ou  quatre  mois  qu'on  a  fait  une  Seconde 
Response  contre  luy...  »  Cette  dernière  pièce  ayant  été  finie  le  8  septembre 
1563  (voir  ci-devant  p.  97),  il  en  résulte  que  VEpxstre  de  Ronsard  dont 
nous  nous  occupons  a  dû  paraître  en  Janvier  1564.  Quant  à,  VApologle  de 
Flor.  Chrétien  dont  nous  parlerons  bientôt,  -elle  dut  être  publiée  peu  après. 

2.  Bl.  VII,  137. 

3.  Bl.  VII,  140.  —  A  la  p.  143,  il  se  déclare  le  «  très  humble  serviteur  » 
de  ces  hauts  personnages,  y  compris  ceux  du  culte  dissident.  La  réconci- 
liation avec  Condé  n'est  pas  encore  compromise.  Gfr.  p.  91. 

4.  Cette  énumération  vous  montre  tout  ce  qui  a  été  perdu,  parmi  les 
pièces  de  cette  mémorable  polémique. 
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saouls,  d'en  cscrirc  davantage,  pour...  le  plus  grand  honneur 
que  je  sç'uurais  recevoir  *.  » 

Cependant,  dans  cette  «  tourbe  inlinie  -  ».  il  distingue  deux 
adversaires  parlieulièreineiit  acharnés.  Il  y  a  un  «  jeune 
(Irogeur  '  »  «juil  appelle  plus  loin  «  charlatan*  »,  vocables 
assez  transparents  [)our  qu'on  y  voie  le  médecin  Jacques 
(Irévin,  auteur  du  Temple'^,  et  vraisemblablement  de  plusieurs 
«  envois  pharmaceutiques  »,  à  l'adresse  de  son  ancien  maître  ". 

A  côté  de  (jrévin  se  place  Florent  Chrétien  qui  a  fait,  lui 
aussi,  volte-face  au  catholicisme.  Ronsard  va  lui  ojjposer  ses 
anciens  écrits  contre  la  Réforme  : 

«  Je  pense  cognoiistre,  dit-il,  quelqu'un  de  ces  gallands, 
Ie(iuel,  deux  ou  trois  jours  devant  qu'il  barbouillast  le  papier 
contre  moy,  disoil  par  dérision  mille  vilenies  de  Calvin  et  de 
sa  doctrine  ^  »  Et  il  lui  joue^iauvais  tour  de  citer  un  de  ses 
sonnets  précédennnent  dirigé  contre  Théodore  dé  Bèze  *  : 

«  S'armer  du  nom  de  Dieu,  et  aucun  n'en  avoir, 
Prescher  un  Jesus-Christ,  et  nier  son  essence, 


1.  Bl.  VII,  140.  MOme  id<5e,  VII,  144. 

2.  Exprcs.sion  de  la  liemonstrance  (BI.  VII,  74). 
.3    Bl.  VII.  144. 

4.  Bl.  VII,  148. 

5.  On. peut  voir  une  allufiou  au  Temple  dans  oette  apostrophe  à 
Florent  Chrétien  (Bl.  VII,  148)  :  «  Si  lu  as  envie  de  faire  le  charlal-an 
avecK^ues  Ion  drogurur,  tu  le  pourras  faire,  oar  vos  réputations  sont  si 
obscures,  qu'à  peine  sont-elles  cognuës  des  palefreniers,  et  Je  vray  moyen 
fie  les  anoblir  est  de  ret)ruU*r  encore  le  leinple  d'Ephese.  •  On  sait  que  ce 
temple  splendide  fut  incendié  par  Bro»trate,  la  nuit  môme  de  la  naissance 
li'Aif^xandre  le  Grand,  356  av.  J.-C. 

û.  Sur  Grévin;  cfr.  Bl.  II,  436. 

«  J'oste   Grevin,  do  mes  escris...   » 

Dans  celte  Ode.  Ronsard,  se  souvenant  de  ses  deux  insulteurs,  Grévin 
et  Florent  Chrétien,  s^o  plaint  de  leur  ingrat ilmle.  Grévin  mouml  en  1570, 
et  Ronsard  /parle  de  lui  au  passé,  tandis  que  FI.  Chrétien  est  apostrophé 
directement.  L'Ode  a  donc  pu  être  écrite  vers  1571  ou  1572  ;  mais, 
conlraii'^nKMU  ;\  ce  que  croit  Blanchemain,  elle  ne  fut  éditée  qu'en  1617. 
Cfr.  Laumonior,  Tabl.  chronol. 

7.  Bl.  VII,  141. 

8.  M.  J.  Vianey,  sur  la  foi  de  la  Mtise  chrestienne  de  1582.  a  attribué 
faussement  ce  sonnet  à  Ronsard.  (J.  Vianey,  Pétrarquisme  en  Franrr  au 
vxr  sih-le,  Montpelli.T  1909,  p.  367.) 
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Gourmander  tout  un  jour,  et  prescher  abstinence, 
Prescher  d'amour  divin,  et  haine  concevoir  : 

Prescher  les  saints  Canons  sans  faire  leur  vouloir, 
Paillarder  librement,  et  prescher  continence, 
Prescher  frugalité,  et  faire  grand'despence, 
Prescher  la  charité,  et  chacun  décevoir  ; 

Compter  dessus  les  doigts,  faire  bonne  grimace. 
Amuser  de  babil  toute  une  populace, 
Mignarder  d'un  clin  d'œil  le  plus  profond  des  cieux  ; 

Cacher  sous  le  manteau,  d'une  façon  mauvaise, 
Un  vouloir  obstiné,  un  cœur  ambitieux. 
C'est  la  perfection  de  Théodore  de  Beze  ^.  » 

Après  avoir  surpris  Florent  Chrétien  en  flagrant  délit  de 
contradiction  avec  lui-même,  à  quelques  jours  de  distance, 
Ronsard  entreprend  la  critique  littéraire  d'un  autre  sonnet 
que  son  antagoniste  avait  inséré  au  début  de  la  Seconde 
Response?.  Dans  ces  pages  où  le  parti-pris  le  dispute  à  la 
subtilité,  le  maître  du  Parnasse  entreprend  de  démontrer,  à 
grand  renfort  de  citations  grecques  et  latines,  toute  «  l'asnerie  » 
de  ce  «  gentil  barbouilleur  de  papier...,  vray  singe  de  ses 
escrits  ». 


II 


A  la  suite  de  ces  rudes  leçons,  Ronsard  «  ennuyé  durant 
ces  troubles  »  de  n'avoir  pu  ((  estudier  comme  auparavant  ^  » 
va  revenir  à  ses  chères  études. 

Cette  détermination,  il  faut  bien  le    dire,,  fut    loin    d'être 

1.  Bl.  VII,  142. 

2.  Fol.  2,  V°.  —  Bl.  VII,  145  sqq. 
\       3.   Bl.  VII,  143. 


1   I  N     |.(      (   M  N  I   i   I  I     I     ,  I  I;  I      l;  (  I  N  -.  i  1    I,     Il     I    I     ,    1    1    1  I  i|.  \|  I   -,  Id't 

Spontanée  de  |;i  j)art  du  ^^raiid  poclc  ollicnl.  Le  ditalisnir  (|ui 
pailagcail  rinllucnc'c  j)()lili(jue  entre  les  (luise,  ses  protecteurs, 
et  la  jalouse  Catherine  de  Médecis,  avait  cessé  jjour  un 
nionienl  '  ;  le  besoin  de  tranquillité  se  faisait  sentir,  et  des 
ordres  venus  d'en  haut  avalent  signifié  à  Konsard  de  ne  pas 
(Heriiiser  le  eonllil  -.  Il  le  drclan'  nctlciiicnt  (Lin-^  ce  passage 
(le  son  Epislre  : 

.  "  Ce  m'est  un  fort  grand  plaisir  de  voir  ces  petits  gallans 
agitez  et  débordez  contre  moy...  Toutesfois,  sans  le  connnan- 
(lenient  des  |)lus  grands  qui  ont  expressément  défendu  les 
iilM'Iles,  je  les  eusse  vivement  grattez  où  il  leur  démange...  ; 
uKiis  d'oresnavant  je  ific  tairay  pour  obeyr  à  ceux  qui  ont 
puissance  sur  ma  main  et  sur  ma  volonté  •.  » 

Mais,  afin  (|u"on  ne  considère  pas  sa  retraite  connue  une 
(léf(H'tion,  le  poète  fait  une  dernière  profession  d'obéissance 
«  à  riilglise  eallioliijue,  sans  estre  si  ambitieux  rcchcrcbeur  de 
ces  nouveautez  *  ». 

Et  alors,  satisfait  de  lui-même,  il  répète  les  vers  d'Horace  : 

• 

«  Si  fractus  illabatur  orbis 
Impavidum  f crient  ruinae  '.  » 

Retranché  dans  ce  stoïcisme  littéraire,  il  veut  désormais 
ignorer  ses  détracteurs  :  «  Je  proteste,  dit-il,  de  ne  m'en  soucier 
jamais,  ny  te  faire  cest  honneur  de  te  resjiondre,  ny  à  tes 
compagnons  "  ». 

1.  -Lavisso,  Hist.  de  Fr.  VI.  i,  p.  74,  78. 

2.  IX^'s  ly(>l,  aiarlcs  ix,  par  leltrcs  patentes,  avait  défendu  de  publier 
ili's  libelles  injurieux. 

3.  Bl.  VII,  li4.  Flonnt  CtiTtUien  avait  souligné  avec  soin  ce  fait 
nouveau,  et,  dans  sa  liespoiuse  ci-après  (fol.  1,  V),  il  eonsidérail  cette 
Hplstre  mOnie  d'\  Ronsard  comme  une  infraction  à  la  défense  qu'elle 
publie  :  ..  11  (Konsard)  a  ponsé  éviter  la  reprebension  des  plus  grands  qui 
!uY  avoyent  deftVndu  de  faire  plus  doresaavant  tels  libelles  difTamatoires.  « 

4.  Bl.  Vil.  ITt.  Il  dit  plus  l'oin.  p.  i4.'i  :  >•  J'aimerois  mieux  mourir  que 
me  .séparer  du  sein  de  l'Egiis»'.  caUiolique.  et  penser  eslre  plus  s<;**^^"t 
que  tant  de  vieux  docteurs  qui  ont  si  saincUMuent  oscril.  • 

5.  Bl.  VII,  139.  —  Ilor.--    n.i ........  i  t,....  ni.  n"  ri  :    Hf^muhis  in  nrhim 

rcreptus. 

«'..  Bl.  VII,  148. 
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II' ne  lui  manque  plus  que  de  supplier  «  tres-humblement 
celuy  qui  tout  peut  »,  et  d'attendre  de  lui  a  la  grâce...  de  voir 
les  troubles  de  ce  royaume  bien  tosl  appaisez  »,  afin,  ajoute-t-il, 
«  que  toutes  sortes  de  bonnes  lettres  puissent  florir  sous  le 
règne  de  nostre  Roy  Charles,  duquel  Dieu  tout-puissant  bénisse 
la  jeunesse,  et  auquel  je  souhaite  les  ans  d'Auguste,  la  paix  et 
félicité  ^  » 

Ainsi,  le  grand  humaniste  semblait  regretter  le  temps 
consacré  à  la  composition  des  Discours,  que  CoUetet  proclame 
à  bon  droit  «  les  plus  solides  de  ses  ouvrages  ^  »  Heureusement 
pour  sa  gloire,  il  était  descendu  des  hauteurs  olympiennes, 
pour  se  jeter  dans  la  mêlée  :  sa  poésie  était  devenue,  à  ce 
contact,  plus  personnelle,  plus  nationale,  plus  humaine. 

Mais  l'amour  de  l'antiquité  allait,  bon  gré  mal  gré, 
reprendre  le  dessus  ;  les  interventions  du  poète  en  matière 
politique  et  religieuse  n'auront  lieu  désormais  qu'à  de  rares 
intervalles.  Il  en  sera  fait  mention  à  mesure  que  nous 
avancerons  dans  l'histoire  du  règne  de  Charles  ix.  ^ 


II 


Pour  le  moment,  Florent  Chrétien  ne  se  tenait  pas  pour 

1.  BI.  VII,  149. 

2.  Blanc'h.  OEuvr.  inéd.  de  Rons.  p.  96.  —  Le  maître  de  Ronsard, 
Daurat,  le  félicita  de  sa  lutte  contre  les  protestants.  Cfr.  Blanoh.  OEuv. 
de  Rons.  VII,  136. 

3.  Il  convient  de  plaœr  ici  un  sonnet  au  roi  Charles  ix,  paru  au  début 
de  l'année  15&4.  Le  poète  conseille  au  jeune  monarque  d'imiter  Hercule 
qui  comtoattit  le  vice  partout  oii  il  le  rencontrait': 

«  ...  Toutes   vertus   marohoient   devant  sa  face  ; 
Pource  il  fut  dit  de  Jupiter  la  race,- 
Et  de  la  terre  il  vola  dans  les  cieux. 
Sire,  imitez  les  faits  de  ce  grand  Prince, 
De  toute  erreur  purgez  vostre  province. 
Par  tels  degrez  les  Roys  deviennent  Dieux.  » 

(Bl.  V,  305.) 
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battu,  et,  en  raison  ménic  du  silence  forcé  de  son  adversaire, 
il  (levait  avoir  h*  dornicr  mol  dans  cette  inoubliable  polcinicjur. 

Deux  jours  après  l'apparilion  de  VEimlre  de  Uunsard  ',  il 
prenait  la  plume  pour  éerire  son  Apoloyie,  ou,Deffense  d'un 
homme  chrestien  pour  imposer  silence  aux  sottes  reprehensions 
de  M.  Pierre  llonsard,  soij  disant  non  setdement  Poëte,  mais 
aussi  maislre  des  Poëtastres.  Par  laffuelle  l'Aucteur  respond  à 
une  Epislre  secrètement  mise  au  devant  du  Hecueil  de  ses 
nouvelles  Poésies  '-. 

Mais,  à  la  suite  de  la  mesure  prise  par  la  Cour  pour  mettre 
un  terme  ri  de  pareils  libelles,  il  fallait  être  prudent.  Aussi 
Florent  Cbrélien,  non  coulent  de  garder  l'anonymat,  juge-l-il 
à.  propos  de  désavouer  sa  Seconde  Hesponse.  en  déclarant  que 
le  poète  catholique  avait  pris  le  change  sur  le  véritable  auteur 
de  celle  œuvre  ;  il  lui  était  d'autant  plus  facile  d'aggraver  la 
confusion  que  le  Temple  avait  paru  dans  le  même  volume  : 
«  (Uonsard),  dit-il,  se  prend  à  moy...,  et,  comme  un  Ajax  ' 
Telamonien,  il  pense  massacrer  un  Ulysse  ou  un  Agamemnon, 
se  prenant  à  l'innocence  d'une  brebis.  El  toutesfois  je  ne  sçay 
en  quoy  je  l'ay  peu  avoir  offensé.  Il  y  a  bien  trois  ou  quatre 
mois  qu'on  a  fait  une  Seconde  Kesp6nse  contre  luy, 
accompagnée  d'un  Temple,  en  laquelle  le*  nom  de  l'Aucteur 
estoit  exprès  *.  Quant  à  moy  je  ne  l'ay  point  avouée,  comme  il 
sçait,  et  (je)  pense  qu'on  a  fait  tort  à  l'aucteur  de  me 
Tallribuer ''.  » 


1.  Cfr.  p.  108. 

2.  Voir  ibid.,  ci-devant. 

3.  Ofr.  Sophocle,  Ajax. 

4.  F.  de  la  Baronie  ;  mais  on  a  vu  que  c'était  un  p!H?udonyme. 
Cfr.  p.  81. 

5.  Fol.  2,  V.  Ces  dt^ndgations  (étaient  sans  dout4^  fondées  pour  ce  qui 
(•onoernait  le  Temple,  œuvre  probable  de  Grévin  ;  mais  non  pour  la 
Seconde  neuponse,  réellement  écrite  par  Fi.  Chrétien,  seigneur  de  la 
l$aronio,  comme  nous  l'avons  démon<ré  (p.  98).  D'antre  part,  est-il  permis 
de  supposer  que  ce  n'est  p.as  FI.  Clirétien  qui  parle  ici.  mais  un  autre 
auteur  qui  se  serait  senti  visé  par  VEplstre  de  Rorisard?  On  doit  n^ndre 
•lue  le  portrait  tracé  par  Ronsard  dans  so»  EjAstre  (Bl.  VII.  lil.  l\2.  \\\) 
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Il  est  vrai  que  tout  mauvais  cas  était  niable,  alors  comme 
aujourd'hui.  Ce  désaveu  n'était  du  reste  qu'un  moyen  détourné 
pour  entreprendre  sans  trop  de  risque  la  défense  d'un  ouvrage 
compromettant  :  «  Puisque,  disait  FI.  Chrétien,  ledict  aucteur 
(de  la  Seconde  Response)  est  mon  amy,  et  que  mon  amy  est 
un  autre  moy-mesme,  je  suis  content  de  l'avouer  comme  mon 
ouvrage  ^  ». 

Il  lui  était  plus  difficile  d'accepter  la  paternité  du  sonnet 
qui  mettait  en  cause  Théodore  de  Bèze.  Par  une  ruse  ingénieuse, 
fort  connue  dans  la  secte  depuis  les  Palinodies  ^  Florent 
Chrétien  suppose  ^  que  ce  sonnet,  d'abord  dirigé  par  un 
quidam  contre  le  cardinal  de  Lorraine,  a  été  retourné  par 
Ronsard  lui-même  contre  Bèze,  en  modifiant  la  dernière  strophe. 
Il  en  donne  comme  preuve  que  le  dernier  vers  est  trop  long 
d'une  syllabe,  Ronsard  s'étant  contenté  de  substituer,  à  Charles 
de  Lorraine,  Théodore  de  Beze.  Il  ajoute  que  le  sonnet  parle  de 
prédication  des  «  saints  Canons  »,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  à 
un  ministre  réformé.  On  serait  tenté  de  le  croire  sur  parole,  si 
on  ne  l'avait  surpris,  quelques  lignes  plus  haut,  en  flagrant 
délit  de  mauvaise  foi. 

Il  est  possible  que  le  texte  du  sonnet,  tel  que  le  citait 
Ronsard,  fût  déjà  une  adaptation  ;  mais  qui  sait  si  FI.  Chrétien 
n'avait  pas  opéré  lui-même  ce  premier  travestissement,  avant 
de  passer  du  côté  de  la  Réforme  ?  Les  Discours  et  Contre- 
Discours  nous  ont  appris  avec  quelle  facilité  les  mêmes  armes 
servaient  aux  deux  camps  opposés,  et  nous  en  avons  encore 
une  nouvelle  preuve,  puisque  le  sonnet  litigieux,  vrai  Protée, 


est  bien  celui  du  poète  FI.  Chrétien.  Il  ne  peut  s'agir  de  Grévin  auquel 
Ronsard  ne  s'était  adressé  qu'accidentellement,  et  qui  n'est  pas  mis  en 
cause  dans  l'affaire  du  sonnet  que  nous  avons  cité  (p.  109). 

Ces  précisions  sont  indispensables  pour  ressaisir,  à  trois  siècles  de 
distance,  ces  auteurs  subtils  qui  se  dérobèrent  toujours  aux  heures 
critiques. 

Fol.  2,  V°. 

2.  Cfr.  p.  59  sqq. 

3.  Fol.  12,  Y", 
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v;i  prt'iulrc  ici  uno  autre  loriijc  sous  la  plume  de  FI.  Chrélicn, 

et  ('('Ih'  lois  poiii"  .(ll.'KpK'r  Moris.-u'd  : 

«  Parler  souvent  de  Dieu,  sans  croire  à  l'Hlvaiigile, 
L'appeler  Tout-puissaiil,  et  nier  son  pouvoir, 
Lire  les  Testaments  sans  faire  leur  vouloir, 
Autoriser  sur  Clirist  le  Pape  et  le  Concile  ; 

Prier  le  saincl  Esprit,  et  le  rendre  inutile, 
lilasnjcr  les  Assassins,  et  chacun  décevoir, 
Désirer  une  paix  et  taschcr  d'esmouvoir 
A  mille  cruaulez  la  commune  civile  ; 

Se  dire  obeiss^t  des  Seigneurs  et  des  Roys, 
VA  rom|)re  cependant  de  nature  les  lolx, 
Kl  despiter  de  Dieu  la  foudre  et  le  tonnerre, 

Au  reste  contrefaire  un  peu  Thomme  de  bien, 
Et  de  son  Athéisme  accuser  le  Chestien, 
(Tesl  la  religion  que  tient  Messire  Pierre  ^  » 

Pour  compléter  ses  exploits,  le  poète  huguenot  promettait 
à  Honsard  une  Apothéose  et  im  Hymne  -  qui  devaient  paraître 
bientôt.  Ces  |)am|)hlets  restèrent-ils  dans  les  cartons  ou  se 
sont-ils  égarés  depuis  leur  publication  ?  Il  est  diflicile  de  le 
savoir.  Mais  on  voit  que  la  querelle  devenait  pointilleuse, 
mesquiiie  et  |)édanle.  dans  ces  derniers  morceaux  :  la 
^Mammaire  et  la  criticpie  des  textes  y  tiennent  une  plus  large 
place  (|ue  la  guerre  civile  cpii  ensanglantait  le  pays. 

A  ce  compte,  nous  n'avons  peut-être  pas  à  regretter  que  les 
Zamariel,  les  Monldleu,  qui  étaient  sur  le  point  d'élever  li 
voix  ^  pour  |)roférer  de  nouvelles  injures,  aient  été  .réduits 
pour  un  temps  au  silence  par  le  superbe  isolement  de  Ronsard  *. 

i.    Fol.  i;},  V". 

i.     Fi.l.  3.  IV  ot  8,  V". 

;}.     Fol.   11,  V». 

4.  Vue  Remonstranre  à  Pierre  de  Rimsard,  (Rochaiiilx>au,  op.  cil. 
p.  148)  qui  .psl  vraist'mblabliNuont  <ie  l'anin^e  lôil  et  qui  Olalt  rcstiV  ln«klil»>. 
trinflnno  pas  (V  juK<MU(Mit.  J)iri>^V^  conlro  la  ResiMnse  de  Ronsard,  elle 
fitntioMt  quelques  rxposOs  iK>ginaliques  Joui  il  sert  .>i'"«Mon  dans  la 
(loniiôre  partie  de  notre  Iravail. 
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La  «  reprehension  »  des  grands  de  la  Cour  qui  avaient 
interdit  à  Ronsard  de  «  faire  plus  doresnavant  tels  libelles 
diffamatoires  ^  »  avait  bien  l'air  d'un  désavibu  infligé  au  grand 
poète  ;  en  dépit  des  précautions  oratoires  qu'il  avait  multipliées 
dans  ses  Discours  et  malgré  les  variations  qu'il  s'était  imposées 
à  mesure  que  se  présentaient  de  nouvelles  circonstances 
politiques,  les  chefs  catholiques  et  huguenots,  réconciliés 
pour  un  moment,  ne  demandaient  qu'à  oublier  ces  écrits 
importuns  qui  rappelaient  de  trop  mauvais  jours.  Si  Ronsard 
avait  compté  sur  cette  partie  de  son  œuvre  pour  accroître  son 
crédit  auprès  de  Catherine  et  de  Charles  ix,  les  événements  se 
chargeaient  maintenant  de  lui  démontrer  l'erreur  de  ses  calculs. 

Ce  serait  en  effet  commettre  un  gros  contre-sens  que  de 
voir  dans  les  bénéfices  ecclésiastiques  que  le  poète  obtint  par 
la  suite  une  récompense  de  son  zèle  ;  c'est  plutôt  le  contraire 
qui  est  vrai  ;  il  dut  se  faire  solliciteur  plus  qu'à  l'ordinaire 
pour  obtenir  de  nouveaux  avantages,  et  les  encouragements 
qu'il  reçut  à  l'occasion  de  cette  audacieuse  lutte  lui  ;irrivèrent 
d'ailleurs  que  de  la  Cour.  Il  suffit  d'examiner  les  faits  pour 
s'en  convaincre. 

Tout  d'abord,  ce  n'est  pas  de  là  que  lui  vint  le  titre  d'aumô- 
nier du  roi  :  investi  déjà  de  cette  fonction  sous  Henri  ii,  il  ne 
fit  que  la  conserver  dès  le  début  du  règne  de  Charles  ix  ^ 

En  1564,   à   la   suite   des   Discours,   il   était   nommé   abbé 


1.  P.  111. 

2.  Fro:gsr,  Rons.  eccl.  p.  30.  —  P.  Bonnefon  (Rev.  d'Hist.  litt.  de  la 
France,  II,  1895,  p.  247),  prouve  d'après  plusieurs  niss.  de  la  BIM.  nat. 
que  ceUe  sinécure  valait  au  titulaire  une  pension  de  1.200  livres.  Voir 
aussi  à  ce  sujet  Froger,  loc.  cit. 
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coiimM'iidataire  de  fiellosanc  *,  en  remplacement  d'Amyol,  qui 
s'c'tail  déclaré  déiiiissioiinairo  on  sa  faveur  ;  pour  des  raisons 
qu'on  ignore,  il  ne  conserva  celte  abbaye  que  quehiues  mois. 
Toutefois,  il  est  à  remarquer  qu'elle  lui  avait  été  îjiccordéc  sur 
la  icconunandalion  très  expresse  de  Marguerite  de  France  % 
sa  protectrice,  (jui  dut  écrire  la  lettre  suivante  au  roi  : 

«  Monseigneur,  Eneores  que  je  sache  l'onneur  et  boinie 
chère  que  vous  faites  à  Monsieur  de  Ronsard...,  si  est  ce  que 
l'ayant  toujours  cogneu  des  son  jeune  âge  et  tous  les  siens 
fort  adfectionnés  à  vostre  couronne,  J'ay  bien  osé  prendre  la 
hardiesse  de  vous  supplier  très  humblement.  Monseigneur,  luy 
voulloir  donner  quehpfî»  bonne  abeye,  afin  qu'il  ne  pense  plus 
à  aultre  chose  qu'à  eseripre  vos  louanges  et  à  perpétuer  vostre 
nom. 

Vostre  très  humble  el  1res  obéissante  tante  et  sugèle, 
Margieiute  de  France  ^  ». 

Pourquoi,  à  cette  date,  l'illustre  défenseur  du  culte  officiel 
a-t-il  besoin  d'une  semblable  intervention,  lui,  l'intime  de 
Charles  ix  *  ?  Le  fait  nous  paraît  déjà  significatif. 

Le  prieuré  de  Saint-Cosme,  à  la  même  époque,  lui  vint  de 
son  frère  Charles  et  non  des  libéralités  royales  '. 

Le  16  Janvier  1566  (nouv.  style),  il  cédait  à  Jehan  Berneul 


1.  Frii^-  i-,  iltiil.  — .  Sur  rahbayc  dt*  Hollns.ui.'.  cri-.  Hochajubrau,  Fam. 
<!('  Honsart.  p.   10(î. 

2.  Fillo  de  François  I*'. 

3.  Fntger,  op.  oit.  p.  31.  Voir  une  rocnnimandation  analogue  de 
Marguoritt>  de  France  en  faveur  de  Ronsard.  adrcsstSe.  à  la  Reine-Mère 
(Blanch.  VIII.  1.37  el  Rochainbeau,  op.  cil.  p.  183). 

i.  Sur  l'inliiiiiW  de  Honsani  avec  Charles  ix,  cfr.  Golletet,  Vie  df 
lions.,  (Blanch.  (Kuv.  inéd,,  p.  43  et  44).  «  Le  Roy  Charles  ix...  l'aimoit 
Jiisques  au  point  de  luy  escrire  souvent  et  mesaii'3  de  ne  pouvoir  vivre 
sans  luy...  l'n  jour  ce  grand  Prince,  allant  au  Palais...,  l'aperceut  dans  la 
Krand  salle  et  dans  la  foule  de  ses  courtisans,  t-t,  luy  faisant  fendre  la 
pres.^e  en  l'appelant  :  <>  Vien,  luy  dit-il  hautement,  mon  cher  Poète, 
fasseoir  avec  moy  dans  luoni  throsni?  royal  !  »  Honnt'ur  insigne  .que 
Honsard  refusa  avec  un  humble  el  modeste  compHment.  «  . 

ô.  Froger,  ibid.  —  Sur  le  prieuré  de  S.Cosme,  cfi*.  Rocliambeau,  op. 
cit.  p.  105. 
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sa  cure  d'Evaillé  et  acceptait  en  échange  la  prébende  du 
chapitre  de  S.  Martin  de  Tours  \ 

Entre  temps,  Ronsard  était  mieux  accueilli  à  la  Cour 
comme  poète  des  fêtes  que  comme  censeur  des  abus  religieux. 
A  Fontainebleau,  à  Bar-le-Duc,  et  peut-être  à  Bayonne,  il  était 
l'indispensable  coryphée  des  réjouissances  2.  Il  est  permis  de 
croire  qu'il  voulait  par  là  atténuer  l'impression  quelque  peu 
austère  de  ses  œuvres  polémiques. 

Mais,  malgré  qu'il  en  eût,  il  s'était  engagé  trop  à  fond  pour 
pouvoir  désormais  échapper  complètement  à  ses  obligations 
ecclésiastiques,  et  tout  fait  supposer  qu'aux  environs  de 
l'année  1566  sa  vie  devint  un  peu  moins  séculière. 

A  cette  date,  le  feu  pape  Pie  iv  avait  été  remplacé  sur  le 
trône  pontifical  par  un  homme  d'une  rare  vigueur  :  Pie  v  ^, 
dès  le  début  de  son  règne,  entreprit  contre  les  hérétiques  une 
guerre  sans  merci,  et  il  s'occupa  avec  un  soin  jaloux  des 
affaires  religieuses  de  France.  On  a  déjà  vu  *  que  Pie  iv  ne  se 
montrait  pas  très  satisfait  de  la  manière  dont  Catherine  traitait 
les  dissidents  ;  ce  fut  bien  autre  chose  sous  son  successeur. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  lettres  de  ce 
Pontife  aux  souverains  catholiques  ^.  Dès  son  avènement,  il 
demandait  à  Philippe  11  d'Espagne  de  porter  secours  au  roi  de 
France  contre  les  Réformés"  ;  le  18  octobre  1567,  il  adressait 
la  même  supplique  au  duc  de  Savoie,  Emmanuel  Philibert  : 
«  Quanto  in  discrimine  versetur  charissimus  Francorum  Rex, 
affinis  tuus,  et  cum  eo  simul  Catholica  Religio,  propter  scelus 

1.  Froger,  op.  €it.  p.  17,  32,  55. 

2.  Frogrr,  op.  cit.  p.  32  et  33.  —  Launionier,  Tabl.  chronol.,  ann.  15(')5. 

3.  Michel  Gtiislieri,  qui  devait  prendre  le  nom  de  Pie  v,  fut  élu  le 
7.  Janvier  156G  et  régna  jusqu'au  1"  Mai  1572.  Ce  fut  son  successeur 
Grégoire  xiii  (Ilu.gnes  Buoncompagni),  qui  eut  à  enregistrer  les  massacres 
du  24  Août  et  qui  vit  la  fin  du  règne  de  Charles  ix  ;  il  mourut  la  môme 
année  que  Ronsard  (1585). 

4.  Chap.  I. 

5.  Edition  Gouheau,  texte  latin,  Anvers,  IGiO.  Bibl.  de  l'Institut,  4° 
F.  5(5.  —  Les  lettres  concernant  la  France  ont  été  traduites  en  français 
par  de  Potter,  Bruxelles,  1827. 

6.  Goubau,  Lib.  I,  E.pist.  XXII,  p.  50. 
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et  aiulac'iaiti  in)|)ioriiiii  lioiiiimiii),  Dei  i;l  Ut'gis  sui  rcbr'lliiiin, 
iNobililas  tua  co  cciliiis  iiovit.  (pio  pnipior  v<\  tanlo 
iiK'cndio....  *  » 

Le  IG  ii()V(>inl)i'e  de  la  même  année,  il  envoyait  à  l']mmanuel 
Philibert  dix  mille  pièees  d'or  pour  venir  en  aide  au  roi 
Très-CJirétion  -  ;  dans  cette  lettre,  il  annonçait  au  duc  de 
Savoie  (pi'il  avait  expédié,  aux  mêmes  lins,  <piel([ue  argent  au 
cardinal  de  Lorraine,  lout  en  lui  recommandiuit  de  s'opposer  à 
la  rentrée  en  France  des  secours  qui  pourraient  arriver  aux 
héréli<pies  du  côlé  de  l'Allemagne.  Nous  retrouverons  ailleurs 
d'autres  lettres  où  Pie  v  est  encore  plus  calvgorique  pour 
mettre  \in  terme  au  câ>'inisme.  Pour  le  moment,  ces  extraits 
suflisiînt  à  faire  comprendre  pourquoi  le  Pontife  suprême- 
n'hésita  pas  à  s'occuper  directenuMit  de  Ronsard,  en  qui  il 
voyait   )in   remaj'<|M;»l»le  (lé'fcnseui'  de  l'oilhodoxie. 


IV 


Le  22  mars  1566  (nouv.  style)  notre  poète  avait  acquis  le 
prieuré  de  Croixval  que  lui  cédait  son  secrétaire,  Amadis 
Jamyn,  moyennant  certaines  redevances.  Une  bulle  du  pape 
Pie  v  ratifia  ce  contrat  ^ 

A  la  môme  épocjue,  nous  disent  les  historiens,  ce  pape 
envoya  à  Ronsard  une  lettre  de  félicitations  pour  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  défense  de  l'Uglise.  Binel  rapporte  le  fait  dans 
sa    \  ie    de    Ronsard  *.    Guillaume    Colletel    n'est    pas    moins 

1.  C.oul.iUi,  Lih.  1.  Ki-i.-i.  \\V. 

2.  (îoubau.  Lib.  I,  Epist.  XXVI,  p.  56. 

3.  Fntger.  op.  cit.  p.  35:   d'apr.  Hogisti»'   li       o- >   *..> 

si'ïsliquos  du  dioc.  du  .Mans.  fol.  480.  V". 

4.  I-aumoni.M*,  Vie  do   Hnii>    il-  ri    iî!r,>l    n    •>;,   irv3.   153. 
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affirmat.if  :  «  Le  pape  mesme  Pie  v.  dit-il,  l'en  remercia  par 
lettres  et  bulles  expresses  ^  » 

Enfin  le  cardinal  du  Perron,  dans  son  Oraison  funèbre  du 
poète,  s'exprimait  ainsi  :  «  Encore  mesme  le  pape  Pie  v  eut  la 
générosité  de  l'en  remercier  par  escrit,  et  de  tesmoigner 
solemnellement  les  bons  et  utiles  services  que  l'Eglise  avoit 
receus  de  luy  ^.  » 

Les  historiens  modernes  ont  simplement  reproduit  ces 
diverses  allégations  ^. 

Malheureusement,  ce  Bref  ne  se  trouve  pas  dans  Jes  deux 
éditions  connues  des  lettres  de  S.  Pie  v  *  ;  #i4«e*<^ii'est  pas 
davantage  dans  la  Vie  du  Pontife  par  de  Falloux,  non  plus 
que  dans  une  biographie  écrite  en  italien  au  xvi^  siècle  ^.  Cette 


1.  Blanoh.,  OEuv.  inéd.  'de  Rons.  p.  45.  C'est  donc  par  oubli  que 
M.  Laurnonier  (op.  cit.  p.  152),  affirme  que  «  du  Perron  et  Binet  sont  les 
seuls  qui  nous  aient  parlé  de  ces  remerciements  écrits  de  Pie  v.  » 

2.  Bl.  VII,  190. 

3.  Blanch.,  VIII,  32.  —  Sainte-Beuve,  ■  OEuv.  chois,  de  Rons.  p.  XLIX, 
d'après  de  Falloux,  Hist.  de  S.  Pie  v.  —  Perdrizet,  Rons.  .et  la  Réf.  p.  11 
et- 117. 

4.  Goubau  et  de  Potter  :  op.  cit. 

5.  Vita  del  gloriosissimo  Papa  Pio  Quinto,  scritta  da  Girolamo  Gatena... 
con  una  raccolta  di  lettere  di  Pio  v  a  diversi  principi  e  Le  risposle.  » 

Edit.  1587,  Mantoue,  in-4°  Bibl.  nat.  H.  3.129. 

Edit.  1587,  Rome,  in-8°,  Bibl.  nat.  H.  9.022. 

Edit.  1647,  Rome,  in-4°,  Bibl.  nat.  H.  3.130. 

A  la  bibliothèque  du  Vatican,  le  29  juin  190S,  ne  se  trouvaient  déposés 
que  les  brefs  des  3  dernières  années  de  S.  Pie  v,  en  2  vol.  Ceux  de  1566  à 
1568  faisaient  défaut.  Or  les  brefs  des  trois  dernières  années  ne  renferment 
rien  concernant  Ronsard.  Depuis  lors,  les  recherches  les  plus  minutieuses 
dans  cette  bibliothèque,  par  des  archivistes  de  profession,  n'ont  pas  abouti 
à  de  'meilleurs  résultats. 

Faudrait-il  voir  dans  la  bulle  de  Pie  v,  concernant  le  prieuré  de  Croixval, 
la  lettre  dont  parlent  les  historiens  ?  Nous  l'ignorons  complètement.  M.  le 
Chanoine  Froger,  l'auteur  de  Ronsard  ecclésiastique,  dans  une  lettre  qu'il 
nous  a  adressée  le  10  Janvier  1910,  a  bien  voulu  transcrire  le  texte  même 
du  Registre  des  Insinuations  ecclésiastiques  du  Mans  (fol.  480.  R°  et  V, 
Arch.  dép.  de  la  Sarthe,  G.  342),  donnant  acte  de  'la  transmission  du 
prieuré  de  Croixval  à  Ronsard.  Cette  pièce  renferme  d'abord  la  supplique 
adressée  au  Pape  par  Amadis  Jamyn  : 

«  Amadis  Jamyn,  clericus...,  per  observationem  certi  honesli  tractatus 
nuper  inter  eum  et  devotum  oratorem  vestrum  Petrum  de  Ronsart 
clericum  (remarquer  ce  mot)...  initi...  supplicat  humiliter  Sanclitatem 
Vestram...   quatenus   cessionem  hujusmodi   admittendam    (habeâtis).   » 

Suit  la  ratification  pure  et  simple  du  Pape  : 


pièce  eût  été  «i  aulaiil  j)lu.s  tiu  nus»;  à  connailre  (ju  elle  nous 
aurait  peut-ètn'  fourni  (jii('l(|in'  indication  utile  toncli.tnt  le 
sacerdoce  de  Ronsard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  en  croyons  le  cardijial  du  Perron  *, 
notre  |)rieur  de  Croixval  commença  à  prendre  au  sérieux  ses 
fonctions  cléricales,  après  la  lettre  du  pape,  «  qui  acheva  de 
l'encourager  à  prendre  l'habit  et  la  profession  ecclésiastique, 
à  laquelle  il  y  avoil  déjà  longtemps  que  ses  amis  l'exhortoienl  ». 

Notons  en  passant  que  nous  sommes  loin  de  l'hypothèse 
d'après  la(juelle  Honsard  aurait  été  ordonné  prêtre  dès 
l'année  loGO.  Si  l'on  voulait  voir  dans  le  texte  ci-dessus  une 
preuve  que  Ronsard  fuJrinvesti  du  sacerdoce,  il  faudrait  en 
fixer  la  date  au  moins  à  1566,  année  de  l'avènement  de  Pie  v. 

Mais,  à  vrai  dire,  ni  en  1566  ni  en  1560,  rien  ne  légitime 
une  semblable  interprétation.  ~" 

Pour  en  finir  avec  cette  question  des  bénéfices  qu'obtint  le 
poète  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  la  Réforme,  il  faut  dire 
qu'en  1569  il  fut  pourvu,  grâce  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  du  prieuré  de  Saint-Guingalois  de  Château- 
du-Loir-.  Kn  1570,  le  roi  obtenait  pour  son  poète  préféré  les 
insignes  de  l'ordre  de  la  croix  du  Christ,  accordés  sur  sa 
requête  par  le  cardinal  Hcnrique  de  Portugal  ^.  Pour  la  première 
fois,  depuis  1560,  nous  voyons  le  nom  de  Charles  ix  mêlé 
directement  aux  faveurs  dont  Ronsard  fui  l'objet  de  la  part  de 


I-  Cnnc^ssnm  ut  pclitur  in  prciscntiu  I).  N.  Piipe.  Dulum  Rome  apud 
Sancluin  Polrmii  docimn  octavo  Kal.  maii  ti»  vivril)  anno  primo.  •  (156(>, 
le  1"  ilu  Poiilillcat  de  Pie  v.) 

L(<  itegistre  ajoute  :  «  Et  au  dos  est  escript  :  die  décima  quarta  aprilis 
tnil  l.XVI.  .XmaillKiiis  p.  d.  Joannom  Remond  clericum  lingonensis  diooesis.  • 

Pour  tout  ce  qui  concerne  Pic  v  clans  ses  relation»  avec  Ronsard, 
Nigr  Hattantlicr,  M.  le  Cl.anoine  FnvguT  et  M.  de  FiguiC-rcs  ont  hieti  voulu 
aider  n<»s  recherches  avec  une  particulière  bonne  grftco. 

1.  Orais.  fun.  Bl.  VU.  15)1. 

2.  Froger,  op.  cit.  p.  39. 

3.  Froger,  op.  cit.  p.  70. 
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l'Eglise  officielle  ;  il  est  vraisemblable  'que  les  Discours  n'y 
étaient  pour  rien  ^. 

On  ne  connaît  pas  la  date  à  laquelle  le  nouveau  chevalier 
de  la  croix  du  Christ  entra  en  possession  du  prieuré  de 
S.  Gilles  de  Montoire  -  ;  on  sait  seulement  qu'il  y  habita 
souvent  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Tous  ces  bénéfices,  si  l'on  y  joint  ceux  de  Roë  et  de  Mornant, 
obtenus  entre  1571  et  1575  ^,  forment  un  total  de  quinze, 
depuis  les  débuts  de  Ronsard  dans  cette  voie.  C'est  là  un 
chiffre  fort  raisonnable  pour  un  clerc  simplement  tonsuré  ou 
minoré.  Mais  il  était  nécessaire  de  noter  le  peu  de  part  qu'y 
eurent  Le  souverain  et  sa  mère. 


1 .  Ce  ne  fut  pas  non  plus  la  réoom^pense  des  pièces  écrites  en  rhonneur 
des  victoires  de  jarnac  et  Montcontour,  et  dont  il  sera  question  plus  loin  ; 
Charles  ix  avait  vu  d'un  œil  jaloux  ces  succès  de  son  frère,  le  futur 
Henri  m. 

2.  Sur  ce  prieuré,  cfr.  Rochambeau,  Fam.  de  Rons.  p.  93,  et  Froger, 
op.  cit.  p.  45. 

3.  Laumonier,  Vie  de  Ronsard,  p.  168. 


SlîCTION    II 


LliS    DISCIPLES    DR   RONSAIU)  CONTRI': 
LKS    PHOTKSTANTS. 


CIIA^IT^^: 


FRANÇOIS  II  I:T  LKS  HKFOKMfiS.  —  LI:  PKOTKSTA.NTISME 

TKIOMIMIAVr  A  L'AMvMvMIlM  \)\i  CHARLES  IX.  — 

ATTAOli:S.CO\TRi:  LK  PAIM<:  KT  I.ESMOINKS. 

(Aux  environs  de  1560) 


I.  —  Accents  éloquents  de  J.  du  Bellay  à  François  II.  — 
Pièces  sur  Anne  du  Bourg.  —  Joie  des  protestants  à 
la  mort  de  François  II. 

II  —  Oraisons  funèbres,  en  vers  bouffons,  du  pape  et  de  là 
papauté. 

III.  —  Attaques  violentes  contre  les  Jésuites. 

IV.  -  Procès  des. moines  et  des  couvents.   —  Lyon  princi- 

pal théâtre  de  la  lutte. 

V.  —  Insultes  des  huguenots  contre  la  Vierge  du  Puy- 

en-Velay. 


Tandis  que  Ronsard  luttait  vaillanimont  contre  ta  Réforme 
et  qu'il  soutenait  à  lui  seul  la  formidable  tempête  qu'il  avail 
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déchaînée  sur  lui,  ses  compagnons,  grands  ou  petits,  étaient 
loin  de  rester  neutres  dans  ces  débats  passionnés,  et  la  mêlée 
ne  tarda  pas  à  devenir  générale  aux  environs  de  1560,  dès  le 
règne  de  François  ii. 

Plusieurs  même  n'attendirent  pas  les  appels  pressants  du 
maître  ^  pour  prendre  la  plume.  Nous  avons  laissé  du  Bellay 
dans  le  parti  ortliodoxe,  à  la  mort  de  Henri  ii  ;  étant  catholique 
comme  ses  collègues  de  la  Pléiade,  il  n'avait  pas  eu  un  seul 
instant  l'idée  de  changer  de  credo  : 

((  Je  ne  doutay  jamais  des  poincts  de  nostre  foy ''^.  » 

Aussi  voulut-il,  quelque  temps  avant  sa  mort,  donner 
solennellement  son  avis  au  sujet  des  difficultés  de  l'heure 
présente  ;  il  le  fit  dans  son  Ample  discours  au  Roy  sur  le  faict 
des  quatre  Estais  du  royaume  de  France. 

Composé  deux  ans  avant  YInstitution  que  Ronsard  devait 
adresser  à  Charles  ix%  ce  remarquable  discours  aurait  pu  lui 
servir  de  modèle.  Tout  en  demandant  la  suppression  de 
l'hérésie,  du  Bellay  réclamait  en  même  temps  une  réforme 
ecclésiastique  : 

«  Jadis  les  bons  Prélats,  qui  du  troupeau  de  Dieu 
Estoient  les  vrays  pasteurs,  residoient  «ur  le  lieu... 
Maintenant  leur  demeure  est  à  la  court  des  Roys  *.  » 

Ainsi,  le  poète  des  Regrets  retrouvait  en  France  une  partie 
des  abus  religieux  qu'il  avait  découverts  et  critiqués  à  Rome. 

Mais,  avec  le  clergé,  le  peuple,  la  noblesse  et  la  justice 
formaient  les  «  quatre  Estats  du  royaume  »,  et,  dans  ces  trois 
derniers  corps,  tout  n'allait  pas  non  plus  pour  le  mieux. 

Les  appels  du  poète  ep  faveur  du  peuple  sont  particuliè- 
rement touchants  : 

1.  Cfr.  plus  haut,  chap.  I,  passages  des  Discours  où  Ronsard  conviait 
les  poètes  ià  la  lutte. 

2.  Regrets,  sonn.  43.  Gfr.  Chanaard,  op.  cit.  p.  441,  515. 

3.  Cfr.  plus  haut,  Chap.  I,  §  I. 

4.  Marly-Lav.  II,  504. 
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r<  Sire,  vous  aurez  donq'  du  pauvre  peuple  soiiig, 
Qui  d'estre  soulagé  a  le  plus  grand  besoing... 
Sans  luy  rien  ne  scroit  de  plaisant  et  d'aiinaMe, 
Sans  luy  des  Hoys  scroit  la  vie  niiserablc... 
Ainsi  de  son  labeur  le  peuple  nous  nourrit, 
Et  pour  nous  enriéhir  luy-niesnie  s'appauvrit. 
Comme  rabcillc  donc(j'  vous  le  traillerez,  Sire, 
ÎSe  luy  ostant  du  tout  et  le  n»iei  et  la  cire, 
Mais  pour  l'entretenir  tousjours  en  ce  bon  cœur, 
Luy  ferez  iiuelque  part  du  fruicl  de  son  labeur  '.  » 

La  mort  épargna  à  du  Bellay  la  douleur  de  voir  la  France 
déchirée  par  la  guerre  civile  *.  S'il  eût  vécu,  ces  nobles  accents 
n'auraient  été  peut-être  que  le  prélude  d'autres  chants  de 
pitié,  destinés  à  comj)léter  ceux  de  Ronsard. 

Il  eut  cependant  le  tenqis  de  voir  le  supplice  infligé  au 
magistrat  Atme  du  Bourg,  qui  avait  réprouvé  les  persécutions 
contre  les  protestants  •'.  En  souvenir  de  ce  confesseur  de  leur 
foi,  les  Calvinistes  lirenl  paraître  en  1560  le  Canti<iw  plein  de 
consolalions  pour  ceujr  à  qui  Dieu  fnil  rrsl  fnnincur  de  souffrir 
pour  son  nom. 

u   (ieiis  iiist'ii.>^ez,  où  a\»z  nous   les  ••iiiiii>^ 
De  faire  guerre  à  Jesus-Christ  ? 
Pour  soutenir  cet  Antéchrist 
Jus(jues  à  quand  serez  persécuteurs  ?... 
Las  !  si  le  grain  a  esté  pour  un  tems 
En  la  terre  mort  et  caché. 


I.     M:irty-Lav.  II.  4W  et  i9\. 

'2.     Il  mourut  h-  1"  Janviir  lôCiO. 

3.  Ann<.'  du  Bourg  fut  hrOIé  vif  en  place  do  Grève,  le  43  tWceinbre  1550. 
C'est  sans  doute  en  souvenir  <le  son  suppliée  «pie  fut  composuV.  on  15(«3. 
la  Tmuthlic  (/»*  Timothee  Chieslicn.  leiitiol  a  rsté  hrush*  iniqtirturnt  par 
le  rominumlnnent  ilti  f'ape  pour  ce  qu'il  suui'IrnnU  l'Evanijile  «/<•  Jfsus- 
Chrtst...  A  Lyon,  par  Jean  SiitKjrain  l't$S.  Les  personnages  de  la  piùcf  sont 
aiU^gtiriques  :  on  y  vi>;t  Vtlryic,  Justice,  le  peuple,  le  Pape,  etc  t/anteur 
anonyme  ne  fait  preuve  d'aucun  talent. 
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Qui  est  ce  qui  sera  fasché 

Quand  il  le  voit  verdoyer  au  printemps  ? 

Semblablement  l'Evangile  a  esté 

Pour  un  temps  de  terre  couvert  : 

Maintenant  qu'il  est  découvert, 

Vous  faschez  vous  de  voir  la  vérité  ^  ?  » 

Les  Réformés  montraient  moins  de  hardiesse  pou;  célébrer 
le  tumulte  d'Amboise  ^  :  c'était  la  première  fois  qu'une  armée 
de  Français  régulièrement  organisée  avait  pris  les  armes, 
pour  cause  de  religion,  contre  le  pouvoir  établi.  Les  théologiens 
calvinistes  avaient  longuement  discuté  avant  d'approuver  cette 
insurrection.  Lorsque  la  tentative  eut  échoué,  les  poètes 
huguenots  mirent  naturellement  plus  de  réserve  à  s'apitoyer 
sur  les  victimes  de  ce  coup  d'Etat  manqué  que  sur  le  sort 
d'Anne  du  Bourg  ;  nul  ne  pouvait  prévoir  quelles  allaient  être 
les  répercussions,  dans  tout  le  royaume,  de  ce  premier  signal 
de  la  guerre  civile. 

Ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard  que  Chandieu,  dans  une 
de  ses  Responses  à  Ronsard,  daigna  se  souvenir  du  sang  versé 
à  cette  occasion  ^. 

Au  reste,  le  règne  de  François  ii,  tout  éphémère  qu'il  fut, 
ne  laissa  aux  protestants  aucun  répit  pour  chanter  leurs 
malheurs  ;  les  Guise,  durant  le  temps  que  Marie  Stuart  fut 
sur  le  trône,  se  montrèrent  impitoyables  pour  les  dissidents  et 
crurent  que  le  moment  était  venu  de  détruire  l'hérésie  en 
France.  Aussi,  à  la  mort  de  François  ii,  ce  fut,  dans  le  camp 
des  Réformés,  une  explosion  de  joie  délirante,  qui  se  traduisit 
en  une  foule  de  poèmes  dirigés  tout  à  la  fois  contre  le  roi 
défunt,  contre  les  Guise  et  contre  les  croyances  catholiques. 


1 .  Bordier,  Chans.  hugu.  II,  386  sqq. 

2.  Février-Mars  1560. 

3.  Nous  avons  cité  (p.  74)  les  vers  rçlalifs  à  cet  événement.  II  existe 
aussi  un  morceau  intitulé  :  Sur  le  tumulte  d'Amboise,  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n°  1.662,  fol.  2.  «  Le  franc  Archer  de  Baiçnollet...  » 


LE  KÈUNK  DK  FnANÇOIS  11  127 

L'église  réformée  d'Orléans  compose  un  Cantique  solennel 
suj'  ta  délivrance  que  Dieu  a  faite  de  son  peuple  *,  Lesloilc 
nous  rapporte  plusieurs  sonnets  «pil  furent  divulgués  au  même 
nutiiicnl  -,  cl  dans  les(juels  la  mort  de  François  ii,  si  j)rot'he  de 
celle  de  lleiu'i  ii,  apparaît  comme  un  signe  de  la  colère  divine 
contre  les  Valois  '\ 

Enfin  fClieniie  Tronehet  écrit  le  Monoloque  de  la  Providence 
din'nn'  parhnd  à  la  France  (15C1). 

«  llonnnes  en  niai  et  en  vices  confits, 
Quel  bien  peult  faire  une  mère  à  son  fils.. , 
Que  vous  n'ayez  de  ma  main  toujours  eu  ? 
Et  si  n'avez  de  moy  compte  tenu. 
De  vous  nourrir  j'ay  eu  sollicitude, 
Et  vous  m'avez  payé  d'ingratitude... 
Le  Uoy  (pi'avez  dressé.  Monsieur  de  (iuisc, 
Et  façonné  du  tout  à  vostre  guise, 
Est-il  formé  selon  voz  appétits  ? 
Etes-vous  chefs  de  grands  et  de  petits  ? 
Avez-vous  Roy  selon  vostre  demande  ? 
Dieu  aujourd'huy  sa  vie  redemande  *.  » 

-  Mais  le  j)ouvoir  n'a  fait  que  changer  de  mains,  et  il  est 
bien  entendu  que  ce  ne  sera  pas  le  nouveau  roi  qui  réglera  les 
affaires  religieuses,  mais  les  Bourbon  qui,  d'après  Tronehet. 
viennent  de  supplanter  les  Guise  : 

«  Roy  de  Navarre,  et  vous,  Princes  du  sang, 
Je  vous  remets  en  vostre  ancien  rang. 


I.  Bordier,  Chans.  hugu.  II.  201.  Voir  aussi  p.  20i. 

•2.  Lost»)ilt\  Bihl.  nat.  Mss.  fr.  n»  10.3Oi,  p.  îi  sqq.  Voir  aussi  p.  17 

:>.  Il  oxisto  aussi,  sur  le  même  sujet., une  pièce  dont  voici  le  titre  : 
Complainte  faite  à  Dieu  l'an  M.DLX...  Avec  troys  chansons  spliitueltes 
faittcs...  par  une  antente  affection  tte  veoir  la  liberté  de  louer  Dieu  sans 
crainte,  tant  en  Fiance  que  tous  autres  pats...  15C1  (Bordier,  Gitans,  hugu. 
II.  tr>l.) 

».   Fol.  3  cl  6. 
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J'ay  arraché  aux  Guisiens  l'espee 
Du  jeune  Roy,  qu'ils  avoient  usurpée... 
Vrais  conducteurs  et  ministres  fidelles 
A  extirper  toutes  sectes  nouvelles..., 
Gardez  le  Roy  sainctement ^  » 

Le  Cantique  a  la  France,  contenu  dans  le  même  volume  ^ 
est  empreint  d'un  lyrisme  aussi  enthousiaste  ;  les  protestants 
voient  tous  leurs  ennemis  dans  la  poussière  : 

«  Sus  louez  Dieu  ô  peuples  de  la  France, 
Dont  il  vous  a  retiré  de  souffrance.... 
Il  a  vaincu  nos  mortels  adversaires 
Et  tous  ceux  la  qui  nous  estoient  contraires..., 
Tous  ces  haultains,  en  leurs  braves  arrois  '\ 
Les  poursuivant  d'ennuy  et  de  tristesse, 
Frapant  de  mort  le  Roy  en  sa  jeunesse 
Pour  leur  montrer  qu'il'  est  le  Roy  des  Roys.  » 

Dans  le  camp  opposé,  François  Habert  *  et  Jean  de  la 
Taille^  (ce  dernier  protestant,  mais  modéré),  écrivent  des 
épitaphes  à  l'éloge  du  prince  disparu.  Presque  tout  ce  qui 
concerne  la  mort  de  François  ii  est  d'une  littérature  plus  que 
médiocre,  dépourvue  de  toute  idée  originale. 

Il  en  va  tout  autrement  quand  il  s'agit  des  Guise  ou  du 
culte  romain  ;  c'est  là  que  les  poètes  huguenots  se  donnent 
libre  carrière,  et  la  haine  leur  inspire  parfois  de  beaux  vers. 
L'histoire  des  Guise  devant  nous  conduire  jusqu'en  1564, 
après  l'assassinat  d'Orléans,  il  vaut  mieux  parler  tout  d'abord 
des  pièces  dirigées  contre  le  catholicisme. 

1 .  Fol.  6,  V°,  et  7. 

2.  Fol.  9  sqq. 

3.  Equipage,  appareil. 

4.  La  Consolation  du  peuple  gaulyos,  çpiefvemeiit  désolé,  pour  le 
trespas  du  Roy  François  n.  Avec  les  Epitaphes  dudict  Seigneur  (1561). 

5.  L'Epitaphe  du  Roy  François  ir.  (s.  d.)  Edit.  R.  de  Maulde,  T.  II, 
p.  LX. 
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Au  début  du  règne  de  Charles  ix,  les  calvinistes  se  ciiircnl 
de  très  bonne  foi  les  arbitres  de  la  situation  *  ;  d'un  ton 
trionij)hant,  ils  célébraient  les  funérailles  de  la  papauté  ;  les 
titivs  seuls  (le  j)lusi('urs  pièces  composées  à  cette  date  ont  leur 
signification  : 

Le  Glaive  du  béant  Goliath,  Philistin  et  ennemy  de  l'Eglise 
de  Dieu..,  par  lequel  il  sera  aisé  à  tous  fidèles...  de  ^:onnoistre 
que  le  Pu-pe  ha  la  gorge  couppée  de  son  propre  glaive  (1561). 
L'œuvre  est  de  Charles  Léopard,  l'un  des  apôtres  les  plus 
actifs  de  la  Réforme  en  Saintonge  ;  en  voici  une  autre  qui  est 
de  L,  Pàlercée,  pseudonyme  qui  dissimule  un  auteur  demeure 
inconnu  : 

Balnjlone,  ou  la  Ruine  de  la  grande  Cité  et  du  règne 
tgrannique  de  la  grande  paillarde  Babylonienne...  Elle  est 
rheute,  elie  est  cheute  Babylone,  ceste  grande  cité,  pourtant 
qu'elle  a  abreuvé  toutes  nations  du  vin  de  l'ire  de  sa 
paillardise  -  (1563).  On  devine  assez  ce  qu'il  faut  entendre 
ici    par    Babylone  :    ce    terme    injurieux    désigne    la    Rome 


1.  Otv.  Discours  excellent,  lequel  demonstre  clairement  quelz  assaux 
la  primitive  Kijllse  de  Dieu  a  soustenu...  Avec  un  Cantique  spirituel  par 
lequel  rKoUse  de  J.  C.  se  console',  lu'y  rendant  grâces  du  bénéfice  qu'elle 
a  receu  de  Imj  en  ce  siècle  doré  soubs  le  règne  de  son  jeune  Roy  Charles 
neuvième.  Pour  lequel  elle  prie  à  l'cvemple  du  peuple  d'Israël  qui  prioU 
pour  son  bon  Hoy  David.  A  Lyon,  par  Bonnist  Rvgaud.  1563.  (Bordier, 
CJKiris.  hugu.  Bil»ii()gr.  T.  II,  p'.  ifiO.)  —  Voir  ôgakment  ci-après.  Exhor- 
tation... au  lioif  de  \nvarre.  (Anonjuie.) 

2.  €fr.  Blason  du  Cobellet  (1562)  (Moutaiglon,  Rec.  Poés.  fr.  XIII,  ai5). 
On  lit  au  d»M>tit.  aprt>s  un  quatrain  français  contre  le  pape,  ce  distique 
latin  : 

'•    l  rbs   Romana  suum   ouin   pcrdcret   impia   papam, 
Audita  ex  cœlo  vox  ea  :  <•  Ve  Babilon  !  .. 
Christus  Lux.  >• 
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chrétienne  du  xvi''  siècle.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut 
interpréter  deux  autres  pièces  analogues  : 

Tableau  de  l'abomination  de  la  grande  paillarde,  pris  du 
17°  chap.  de  l'Apocalypse^. 

Complainte  et  chanson  de  la  grande  Paillarde  babylonienne 
de  Rome...  Plus  une  deploration  des  cardinaux,  eveques,  et 
toute  leur  compagnie  pour  leur  mère  la  Messe  ^ 

Cette  gravita  biblique  faisait  place  au  burlesque  dans  un 
morceau  où  l'auteur  représentait  le  pape,  Harpagon  avant  la 
lettre,  se  désespérant  sur  la  perte  de  la  marmite  qui  renfermait 
les  beaux  deniers  sonnants  recueillis  aux  quatre  coins  de  la 
chrétienté  : 

La  Polymachie  des  Marmitons,  ou  la  gendarmerie  du  Pape. 
En  laquelle  est  amplement  descrile  (sic)  l'ordre  que  le  Pape 
veut  tenir  en  l'armée  qu'il  veut  mettre  sus  pour  Veslevement 
de  sa  marmite  ^  (1563). 

.  Malgré  les  bouffonneries  dont  elle  est  parsemée,  la  pièce  ne 
manque  pas  de  verve.  Au  début,  Lucifer,  qui  est  aux  ordres  du 
pape,  fait  une  Proclamation  pour  lever  gens  de  guerre  : 

<(  Or  sus,  or  sus,  tous  compagnons  de  guerre. 
Venez  vous  en  servir  le  Dieu  en  terre  *  ; 
Marchez  sous  moy,  je  seroy  conducteur 
De  tous  ceux-là  qui  auront  si  bon  cœur... 

1.  Liestoile,  Edit.  des  Biblioph.  XI,  192.  Pièce  anonyme  et  s.  d.  —  Voici 
le  passage  de  l'Apocalypse  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  titre  : 
(Apoc.  XVII). 

«  Et  venit  unus  de  septem  angelis...  et  abstulit  me  in  spiritu  in  desertum. 
Et  vidi  mulierem  sedentem  super  bestiam  coccineam...  Et  in  fronte  ejus 
nomen  scriptum  :  ...  Babylon  magna,  mater  fornicationum,  et  abomina- 
tionum  terrae.  Et  vidi  mulierem  ebriam  de  sanguine  sanctorum,  et  de 
sanguine  martyrum  Jesu.  »  On  voit  avec  quelle  facilité  ce^  passaige, 
interprété  par  les  protestants,  pouvait  s'appliquer  à  Rome.    ~ 

2.  Indiqué  par  Le  Roux  de  Lincy,  Cbants  histor.,  xvi"  siècle,  p.  587, 
d'apr.  Gâtai.  La  Vallière,  T.  II,  ip.  367,  n°  3.198.  (s.  d.)  Une  .adaptation  à 
l'Eglise  de  France  fut  faite  en  1561.  Inf-8  de  8  f.  s.  1.  n.  d.  ;  bibliographie 
de  Bordier,  Chans.  hugu.  II,  453. 

3.  A  Lyon,  chez  Jean  Saugrain,  In-8  de  8  f.  n.  chiff.  Montaiglon,  Rec. 
de  Poés.  fr.  VII,  51  sqq.  —  Cifr.  ci-après  p.  143  sqq, 

4.  Le  pape,  colosse  aux  pieds  d'argile. 
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On  a  dcsjà  encloué  ses  canons  ', 
Hrisé,  rompu  ses  fulinij^ations  ■'...  ; 
Jà,  jà,  (Icsjà  sa  marmite  est  tombée, 
(jui  ne  scia  <|iie  par  vous  relevée.  » 

Le  Pape  apparaît  ciisuil)'  cl  lait  entendre  ses  doléances 
sur  les  (laii^'crs  (ju'il  eoiirl  : 

«  0  la  tureur  !  ù  rage  trop  despite  ! 
Verray-je  ainsi  renverser  ma  mannite 
Devant  mes  yeux  ?  A  quoy  lient,  marmittons, 
EnsemblemeTlt  que  peine  ne  mettons 
A  la  garder  ?  '  » 

A  ee  moment  surviennent  les  cardinaux,  archevêques, 
évè(iues,  abbés,  prieurs  et  dignitaires  ecclésiastiques  de  tous 
ordres,  enrôlés  par  Lucifer  ;  ils  s'efforcent  de  consoler  le  Pape 
en  lui  promettant  main-forte  contre  tous  les  mécréants.  On 
distingue  surtout  les  Sorbonistes  et  Docteurs  en  canon,  maistres 
de  l'artillerie  *. 

Les  préparatifs  étant  achevés,  on  échange  les  «  Mots  du 
guet  »  par  lesquels  les  soldats  de  l'arnicc  papale  se  recon- 
naissent entre  eux  : 

<(  Accipe,  cape,  râpe  ; 

Sunt  verba  placentia  Papte  **.  » 

Le  Pape  se  retire,  confiant  dans  le  succès  de  l'entreprise  ; 
ses  terreurs  ont  disparu  comme  par  enchantement  : 

H  Or  tout  va  bien,  y  vienne  qui  voudra, 
l*ar  mes  pardons  ;  nul  ne  se  meslera 

I    .i(Mi  lie  moU)  sur  les  règles  ecclésiastiques  coQtet)ues  dans  le  Droit 

Cuiouitiue  uppolt^  aïK-^si  Droit  Canon. 

2.  Los  cxi'onnminioations  fulminées  de  Rome. 
"     3.   Monlaiijloii.  VU,  ji, 

4.  Ibid.  p.  00. 

5.  \h\i\.  p.  Gi. 
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De  guerroyer  contre  mes  marmitons, 
Que  tout  soudain  à  mort  ne  le  mettons  ^.  » 

Cette  facétie  représente  les  derniers  efforts  de  la  Papauté 
pour  échapper  à  la  mort  2.  En  voici  deux  autres  où  les 
protestants  se  disposent  à  signer  son  acte  de  décès. 

C'est  d'abord  une  pièce  due  à  la  plume  de  Théodore  de 
Bèze  : 

Comédie  du  Pape  malade  et  tirant  à  la  fin  :  Où  ses  regrets 
et  complaintes  sont  au  vif  exprimées,  et  les  entreprises  et 
machinations  qu'il  a  fait  avec  Satan  et  ses  suppôts  pour 
maintenir  son  siège  Apostatique  et  empe^cher  le  cours  de 
l'Evangile,  sont  cathegoriquemenf  descouvertes.  Traduite  de 
vulgaire  Arabie  en  bon  Romman  et  intelligible,  par  Thrasibule 
Phenice.  Avec  Privilège.  M.  B.  LXl. 

Ce  prétendu  Privilège  n'est  qu'un  défi  à  la  censure 
qu'exerçait  le  Parlement  contre  les  ouvrages  liérétiques. 
Quant  à  l'œuvre  elle-même,  si  l'on  met  de  côté  sa  signification 
historique,  elle  est  d'une  insupportable  médiocrité  littéraire. 
Au  lieu  des  personnages  que  nous  avons  vus  défiler  tout-à- 
l'heure,  nous  avons  affaire  à  des  abstractions  comme  Prestrise, 
Moinerie  qui  donnent  la  réplique  au  Pape  et  à  Satan  :  celui-ci 
demeure  le  protecteur  nécessaire,  mais  compromettant  ;  le 
pontife  lui  parle  en  ces  termes  : 


1.  l'bid.  p.  64. 

2.  Il  faut  y  joindre,  dans  le  même  ordre  d'idées  :  L'Extrême  Onction 
de  la  Marmite  Papale...  Avec  les  authoritez  de  la  saincte  Escriture,  de  sa 
décadence  et  ruine,  par  Jo.  du  Cha.  (Joachim  du  Chalard,  né  à  la 
Souterraine,  en  Limousin,  avocat  au  grand  conseil,  à  Paris.)   (1563.) 

Voir  aussi  :  Contre  les  abus  des  caphars,  Montaiglon.  Rec.  de  Poés.  fr. 
VIII,  273  : 

«  Pour  vos  grans  abus  soustenir 
Vostre  cuisine  plus  ne  fumie 
Pour  la  marmite  entretenir.  » 

•  3.  Cfr.  Balade  du  Pape  malade,  Montaiglon,  Rec.  de  Poés.  fr.  VIII,  274. 
—  La  Complainte  de  la  Louve  romaine,  condamnée  du  Seigneur,  Ibid.  VII,  33. 
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«  Mon  ami,  je  m'en  vay  mourir...  ; 
J"ay  eu  d'eslranges  visions  ; 
S<Toyonl-e<^  point  illusions  ? 
J'ay  veu  l'Ange  do  Jésus 
Tenant  un  glaive  nud  là-sus, 
Qui  disoit  d'une  horrible  voix  : 
Eseoutez  nioy,  Prinees  et  Uois...  ; 
Scachez  que  la  grand  cruauté 
De  ceste  infâme  l*aj)auté   - 
Et  de  ceux  qui  l'ont  supportée 
Devant  l'Eternel  est  montée, 
Tellement  que  son  ire  est  preste 
De  vous  tomber  dessus  la  teste... 
Ha  Satan,  tu  m'as  bien  deceu. 
Vray  est  que  j'ay  de  toy  receu 
Honneur,  crédit,  et  grand'chevance, 
Voire  une  supresme  puissance  ^  » 

Moinerie  et  Prrstrise  s'entretiennent  autour  du  moribond 
(l  font  eiilei)(ire  leurs  gémissements  : 

Mainerie. 

<(  Mon  frère,  j'ay  mauvais  présage 
Au  changement  de  son  visage... 

Prestrise 

Ma  sœur,  faisons  luy  un  clystere 
D'un  peu  de  graisse  de  bréviaire  ...  » 

Ce  dernier  trait  n'ajoute  pas  au  morceau  le  moindre  grain 


I.      p.    17   .1 
•J.     P.  27. 
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de   sel,   et   vraiment   de  Bèze   était   mieux   inspiré   quand   il 
écrivait  ses  Juvenilia  ^ 

Il  y  a,  dans  la  Chanson  contre  la  Papauté  %  qui  semble 
écrite  à  la  même  date,  plus  de  vie  et  d'entrain  ;  c'est 
l'exhortation  des  derniers  instants,  faite  par  la  Papauté 
elle-même  : 

«  Sus  Cardinaux,  Archevesques 

Et  Evesques, 
Venez  tous  me  secourir. 
Moines,  Prestres  et  Hermites, 

Jésuites, 
Venez  pour  me  voir  mourir... 
Je  suis  la  mère  nourrice 

De  tout  vice 
Et  d'abomination  ; 
Enyvrant  les  Rois  et  Princes 

Et  provinces 
De  la  fornication...  • 

Tous  austres  Prélats,  en  somme. 

Qui  de  Rome 
Avez  vostre  élection. 
Avec  moy  en  corps  et  âmes 

Dans  les  flammes 
Souffrirez  damnation.  » 


1.  Poésies  amoureuses,  corriiposées  dans  sa  jeunesse.  Gfr.  Sayous, 
Ëcriv.  français  de  la  Réf.  I,  p.  245,  270  sqq.  Voir  aussi  Ronsard,  Bl.  Vli,  22. 

2.  Bondier,  Giians.  hugu.  I,  117  sqq.  Voir  aussi  ibid.  p.  109  sqq.  ; 
Tarbé,  Bec.  de  ^Poés.  calv.  p.  36,  Sonnet  au  Roi,  et  p.  100,  Le  Sonnet  de 
Dieu  aux  Catholiques,  dont  voici  les  derniers  vers  : 

«  Qu'un  chascun  d'entre  vous  à  suivre  Christ  se  donne. 
Délaissant  ce  tyran  portant  triple  couronne  ; 
Mieux  vault  tard  que   jamais   à  bien  s'aclieminer  ; 
Aultrement  vous  veiTez  qire  jâ  le  temps  est  proche, 
Ainsy  qu'il  est  prédit,  que  son  grand  jour  approche, 
Auquel  tous  les  meschans  je  veulx  exterminer.  » 


ATTAQUES  CONTUU   LUS  JÉSUITES 


III 


Se  croyant  délivrés  du  Pape  ',  les  Réformés  .>»•  voyaient 
déjà  maîtres  des  fidèles  et  du  clergé  catholiques,  et  leur 
domination  ne  semblait  pas  devoir  amener  de  si  tôt  le  règne 
de  la  tolérance  : 

«  Papistes  aveuglés,  vous  verrez  maintenant 
Le  Dieu,  le  Dieu,  le  fort,  que  nommez  par  risée 
Père  de  vérité  par  vous  tous  mesprisée. 
Lequel  party  des  deux  il  sera  soustenant... 
Helas  !  que  feront  lors  Hugonis  2,  Pelletier  ', 
Viger*  et  Seneschal  '  ?  Fauldra  qu'aultre  meslier, 
Avec  leurs  compagnons,  ils  apprennent  pour  vivre. 
Non  !  non  !  il  vaul  (dra)  mieux  hors  France  les  jettcr. 
Avec  Villegagnon,  pour  terres  conquester, 
Rendant  nostre  pays  de  telles  gens  délivre  ".  » 

Celle  méthode  se  retournera  plus  tard  contre  les  protestants, 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Pour  le  moment,  il  se  trouvait  une  catégorie  de  papistes 
qui  avait  le- don  de  leur  déplaire  :  c'étaient  les  moines.  Mais, 
[)armi  les  moines,  il  faut  faire  une  place  spéciale  à  l'ordre 
récemment  fondé  par  Ignace  de  Loyola,  pour  combattre 
l'hérésie  et  soutenir  les  droits  du  Pontife  Romain.  Ceux-là,  à 
])eine  parus,  s'étaient  rendus  redoutables  tout  à  la  fois  à  la 


1 .  Cfr.  EpUaphe  du  pape  mort,  MonUi^lon  Rcc.  de  poés.  fr.  VII,  35. 

2.  Oratoiir  catholique. 

3.  (îrand-malliv  du  collège  de  Navarre. 

4.  ArchovtViuo  d-^  N'arbonne,  flgura  au  Concile  de  Trente.  ; 

5.  Catholique  de  marque. 

<"..  c.  A  d   débarrassé,  délivré.  Tarbé,  Rec.  Poés.  calv,  p.  15, 
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secte  protestante  et  à  la  Sorbonne  ^  Le  6  janvier  1561,  le 
cardinal  de  Tournon  avait  cédé  son  collège  du  Vivarais,  le 
plus  beau  qui  fût  alors  en  France,  aux  Pères  de  cette 
Compagnie,  «  laquelle,  disait-il,  n'est  point  sujette  à  variation 
ni  changements  ^  »  Jules  m  leur  avait  attribué  le  droit  de 
conférer  eux-mêmes  les  grades  universitaires  à  leurs  élèves. 
Ainsi  armés,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  poser  en  concurrents  de 
l'Université,  et  nous  trouvons  un  écho  des  jalousies  qu'ils 
suscitèrent,  dans  deux  pièces  parues  à  cette  époque  :  la 
première  a  pour  titre  : 

Complaincte  de  l'Université  de  Paris,  contre  aucuns 
estrangers  surnommez  Jésuites.  Seigneur  Dieu,  garde  nous  de 
ceux  qui  te  touent...,  mais  ont  le  cueur  bien  loing  de  toy. 
M,  D.  LXIIII.  L'autre  morceau,  qui  fut  publié  un  an  plus  tard, 
émane  de  la  même  source  : 

Complaincte  des  Escoliers  contre  les  nouveaux  violateurs 
des  lois  surnommez  Jésuites.  1565. 

On  acusait  les  nouveaux  venus  de  contrevenir  tout  d'abord 
aux  lois  de  l'Eglise  : 

«  Le  sainct  Père  Paul  tiers  au  Concile  de  Nice 
Par  l'advis  et  conseil  salutaire  et  propice 
De  quatre  Cardinaux,  et  de  plusieurs  Prélats, 
Résolut  et  conclud  qu'il  n'endureroit  pas 
Nouveaux  religieux  vivre  dessous  son  umbre, 
Et  des  lors  arresta  de  ses  moines  le  nombre  ^ 
Jésuites  pourtant  contre  tous  les  Conciles  ^  , 

S'ingèrent  à  Paris  faire  leurs  domiciles  *.  » 


1.  Cfr.  Crétineau-sJ'Oly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  T.  I. 

2.  Aroh.  de  l'AMèche,  D  7.  Cfr.  Massip,  Le  Collège  de  Tournon,  p.  26. 
C'iest  en  i564  qu'ils  fondèrent  à  Paris  leur  célèbre  Collège  de  Clermont. 
(Kraus,  Hist.  de  l'Egl.,  T.  III  p.  160.) 

3.  Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  le  pape  Paul  m  n'a  jamais 
pris  une  semblable  mesure  contre  Les  Jésuites  ;  ce  fut  lui  précisément 
qui  approuva  leur  ordre  en  1540. 

4.  Deuxième  Complaincte,  fol.  Aiij.  V°  et  Aiiij  R°. 
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Une  fois  établis,  ils  curent  vite  des  pouvoirs  spirituels 
très  étendus,  cl  on  les  accusait  nicnic  «l'administrer  les  sacre- 
ments sans  recourir  à  l'autorisation  du  clergé  séculier  dont 
déi)eiidaiont  les  diocèses  ou  les  paroisses  où  s'exerçait  leur 
ministère  '  ;  aussi,  malgré  le  puissant  patronage  des  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Tourrjon,  avaient-ils  eu  beaucoup  de  peine  à 
se  faire  accepter  par  l'Kglise  gallicane  :  les  escoliers  de  Paris 
rappelaient  ces  anciens  jfriefs  : 

((   Kneiu'es  iiiaiiilcnaiil  tous  les  réguliers  moynes 

A  les-  adminislrer  ne  peuvent  estre  idoines, 

Sans  la  licence  avoir  de  l'Evesque  ou  Curé. 

Le  Jésuite  doncq'  ne  doibt  estre  enduré, 

Car  sans  aucun  congé  mainteitant  il  confesse, 

Et  presche  où  il  cognoif  <|iie  <a  maimlMc  engresse  "'.  >> 

C'est  qu'en  eflet,  comme  linditiuent  ces  derniers  mots,  ils 
fj'avaierït  pas  la  réputation  d'être  très  désintéressés  : 

«  Ces  croquetestaments,  de  parolle  succréc 
Pipent  le  cueur  humain,  tant  ont  bourse  altérée... 
Jésus  ne  fais,oit  point  d'or  et  d'argent  amas, 
Pour  bastir  des  maisons 

1 .  Canoniquement,  les  Jésuites  ne  sont  exempts  de  cette  autorisation 
qiit;  chez  eiur,  dans  les  paroisses  où  ils  sont  régulièrement  établis  avec 
le  coiusenUMMiMit  do  i'EvOquic. . 

2.  Les  .sacrements. 

3.  DciixiCinio  (omplalncte  fol.  B.  R».  Le  mifme  reprodie  se  trouve, 
très  finement  oxprimtS  dans  un  sonnet  attribué  à  Ronsard  :  (Blancfi.  V, 
363).  Voici  la  fin  de  ce  sonnet,  publié  seulement  en  1611. 

"  Mignons  de  Jesus-llhrist,  qui  par  vostre  mérite, 
.\vez  desja  si  bien  amorcé  nos  péchez, 
Que  l'on  .se  peut  Vv^nter  que  là  où  vous  peschez 
Pour  un  petit  vôron  vous  prenez  une  truite  ; 
Secrétaires  de  Dieu.  l'Eglise  et  les  humains 
Et  Dieu  et  .Iesus-(.;hrist  vous  pri'  îl  joinctes  mains 
De  retirer  vos  roLs  hors  de  leur  mer  profonde  : 
r^r  vous  pourriez  enlln.  par  vostre  feinet  esprit. 
Pescher,  prendre,  amorcer  et  bannir  de  ce  monde 
L'Eglise,  les  humains  et  Dieu  et  Jei*us-Chrisl.  . 

Voir  aussi  d'.Xnbiirnt^  édif.  n<^r)tmv\  T.  IV,  p.  :W. 
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Mais  vous  autres,  masquez,  bastissez  des  chasteaux... 
Vous  ne  prenez  un  liard  pour  la  confession  : 
Mais  si  faire  on  vous  veult  quelque  donation 
De  quinze  mille  ^scus,  tresbien  vous  les  prenez. 
L'ordre  le  veut  ainsi  auquel  vous  adàonnez... 
Vous  promettez  enfer  à  cil  qui  rien  ne  donne. 
Et  au  donnant  donnez  la  céleste  couronne, 
Comme  si  vous  portiez  les  clefs,  à.  la  ceinture, 
D'enfer  et  Paradis  pour  toute  créature  ^  » 

Les  ennemis  de  la  puissante  Compagnie  ne  se  lassaient  pas 
de  revenir  sur  cette  accusation  de  rapacité  : 

«  Et  des  biens  temporels  ils  sont  tant  convoiteux 

Qu'  (il)  semble  qu'ils  soyent  naiz  tant  seulement  pour  eux. 

Cest'eguillon  d'avoir,  où  mettent  leur  fiance. 

Leurs  (sic)  faict  mettre  souvent  Jésus  en  oubliance  ^  » 

N'avait-on  pas  été  jusqu'à  remarquer  leur  attitude 
dédaigneuse  à  l'égard  des  autres  ordres  religieux,  leurs 
émules  ? 

«  L'habit  tant  seulement  vous  rend  devotieux, 
Et  seuls,  à  vous  ouir,  estes  religieux  ^  » 

Nous  arrivons  enfin  aux  vrais  juotifs  qui  remplissent 
d'indignation  les  disciples  de  la  Sorbonne  :  les  Jésuites 
menacent  de  supplanter  l'Université,  tant  est  grand  leur  crédit 
auprès  des  élèves  ;  c'est  là  ce  qui  s'appelle  violer  les  lois  du 
royaume  : 

«  Que  ne  repous(s)ons  nous  l'estrangere  vermine, 
Qui  soubz  un  nom  fardé  le  populaire  mine  ? 


1.  Première  Complaincte,  p.  3,  7,  9  et  11. 

2.  Deuxième  Complaincte.  Fol.  Ai,  V°. 

3.  Première  Complaincte,  p.  il. 
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Ces  nioinctons  nouveaux,  qui  soubz  doutées  vertus 
Du  Royiuinie  (îaulois  renversent  les  statut/ 

Aussi  bien,  eontre  cette  puissance  qui  s'élève,  ce  n'est  pas 
trop  que  de  lancer  le  Parlement  tout  entier,  avec  pleir.  pouvoir 
do  répression  : 

«  Juges  donc(|ues  prudens,  par  vos  lois  équitables, 
liefronez  rapjM'lil  de  ces  lioniinos  danuiables, 
Qui,  sous  un  fard  piteux  et  parolle  bénigne, 
De  rUnivorsité  souliailterit  la  ruine  *.  » 

Les  aut('iii»s  de  la  Cuinji/dijutc  oiiiprunU'iit  les  accents  des 
Discours  de  Uonsard  pour  exhorter  le  roi  à  instrumenter  sans 
retard  contre  des  sajels  aussi  dangereux  ;  il  y  va  des  traditions 
de  l'ancienne  France  : 

((  Syre,  pardoimez  moy  si  je  parle  trop  hault...  : 

que  nul  honmie  d'Espaigne 

Ne  mesprise  en  voz  lois  vostre  aïeul  Charlemaigne, 

Et  tous  noz  puissans  Rois,  noz  Charles,  noz  Louis, 

Nos  Ilenrys,  noz  François,  qui  ont  pour  le  pais 

Et  les  lettres  aussi  exposé  biens  et  corps, 

Afin  que  nous  fussions  tous  conjoincts  et  concors '. 

Si  laissez  puDuler  la  secte  Jesuile. 

Vostre  Université  n'aura  plus  de  conduite. 


1.  Deuxième  Com})lmnete,  fol.  Allij.  V». 

2.  DtHixiC'ine  Cinnplninrte,  fol.  .\j,  V. 

3.  Passage. évUleminont  imitt^  du  Discours  des  miserêi  (Bl.  Vil,  11). 

<■  Ha  !  que  diront,  là  bas,  sous  los  tomb^$^  poudreuses, 
l>e  tant  d^  vaillans  Roys  les  autos  généreuses  ? 
Que  dira  Pharanmnd.  Clodion  et  Clovis, 
Nos  Pépins,  n<»s  .Martels,  nos  Ctiarle-<»,  nos  Loys, 
Qui.  do  leur  propre  sang  verst^  panny  la  guerre 
Ont  ao<iuis  ;\  nos  Roy?    une  si  l>o!lf  terre  ?  • 
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Si  une  fois  sur  nous  enjambent  ces  Cagots, 

On  verra  revenir  l'ignorant  temps  des  Goths  \  » 

Moyennant  les  mesures  énergiques  qui  viennent  d'être 
proposées,  une  pareille  décadence  n'aura  pas  de  peine  à  être 
conjurée,  et  les  belles  lettres  auront  le  pas  sur  la  scolastique  : 
c'est  le  sens  de  cette  dernière  apostrophe  aux  Révérends  Pères  ; 

«  Par  vos  flagornements,  vous  avez  de  Tournon 
Desniché  Pellisson  ^  et  hommes  de  renom... 
Vous  pensez  à  Paris  faire  telles  fredaines, 
Mais,  hipocrites  vains,  vos  pensées  sont  vaines. 
Car  Paris  est  fourni  (grâce  au  souverain  Dieu) 
D'hommes  doctes  en  Grec,  en  Latin  et  Hebrieu.. 
Nos  professeurs  royaux  (que  le  feu  roy  François  ^ 
Tresbien  institua  pour  son  peuple  Gaulois) 
Sans  langage  nouveau,  sans  quelque  outrecuidance, 
Enseigneront  sans  vous  la  jeunesse  de  France*.  » 

Ce  pamphlet,  à  '^  eu  près  inconnu,  nous  a  paru  mériter  une 
particulière  attention  :  il  fait  pendant  au  terrible  réquisitoire 
d'Et.  Pasquier  contre  les  Jésuites  et  ouvre  de  loin  la  voie  aux 
Provinciales  de  Pascal. 


1.  Deuxième  Complalncte,  fol..  Biij.  Ces  deux  derniers  vers  sont 
également  une  réminiscence  de  la  Remonstrcnce  de  Ronsard  (Bl.  Vil,  61)  : 

«  Je  n'aime  point  ces  noms  qui  finissent  en  ots, 
Gots,  Gagots,  Austrogots,  Visgots  et  Huguenots.  >> 

2.  Pélisson  était  principal  du  collège  de  Tournon  lorsque  le  cardinal 
y  implanta  les  Jésuites,  méicontent  qu'il  était  des  innovations  pédagogiques 
introduites  par  les  régents,  sous  l'œil  débonnaire  du  principaL 

Gfr.  Massip,  Le  Coll.  de  Tournon,  p.  20  sqq. 

3.  François  i*',  qui  fonda  le  Collège  de  France. 

4.  Première  Complalncte^  p.  11  et  12. 
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IV 


Los  écrivains  protcsianis,  sans  pailir  du.  niOme  principe, 
s'alta(|uaienl  indislinclcnient  à  tous  les  moines,  avec  une 
violence  plus  brutale.  Du  reste,  on  est  bien  obligé  de  convenir 
(pfils  avaient  la  partie  belle,  à  la  vue  des  désordres  innom- 
brables cpii  s'étaient  introduits  dans  les  monastères,  depuis 
j)lus  d'un  siècle.  Sur  ce  tlièine  tristement  curieux,  on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  quebiues  passages  d'une  étude  conciencieusc 
et  fortement  documentée,  parue  en  1909  ^  Après  avoir  parlé 
des  clercs  séculiers,  urbains  et  ruraux,  dont  beaucoup,  vivant 
en  concubinage,  vont  jusqu'à  se  mêler  «  aux  bandes  de 
souteneurs  et  de  coquins  *  »,  l'auteur  ajoute  :  «  On  ne  peut 
imaginer,  dans  le  clergé,  pire  déchéance,  et  pourtant  il  en  est 
une.  e<'lle  des  rôguliers,  qui,  à  la  fm  du  xv*  siècle,  sont  en  pleine 
dissolution  '...  La  plupart  des  couvents  sont  devenus  des  foyers 
de  corruption  (jui  ont  contaminé  l'institut  monastique  presque 
tout  entier...  Lisez  les  iimombrables  témoignages  de  cette 
époque...  :  bulles,  ordonnances  ou  arrêts  de  réforme,  consti- 
tutions caj)itulaires  ou  syndicales...  Quo  disent-ils  ?  Toujours 
les  njèmes  faits  et  les  mêmes  plaintes  :  la  suppression  de  la  vie 
conventuelle,  de  la  discipline,  des  mœurs.'  Les  moines  ne 
restent  plus  dans  leur  couvent...  Mal  vêtus,  mal  nourris, 
mendiants  et  vagabonds,  ils  préfèrent  courir  les  champs. 
fré(iuenter  les  lieux  publics  et  les  tavernes,  vivre  de  la  charité 
publique  et  du  trafic  des  messes.  Heureux  les  habitants  s'ils  ne 
se  livrent  pas  à  la  maraude,  acoquinés  aux  gens  de  guerre, 


1.  Imbart  de  la  Tour,  les  Origines  de  la  R<lfonii  .   :.  i 

2.  Imbart  de  la  Tour,  op.  cit.  p.  291,  d'affès  les  condamnalioDs  relevées 

aux  archives  dt^partemenlales. 

3.  Ibi.l. 
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portant  dagues  au  côté  et  «  arbalestes  sur  le  col  ».  De  ces 
moines  pillards  et  dissolus,  le  nombre  est  prodigieux  ^.. 
Evidemment,  quelle  que  soit  la  règle,  quel  que  soit  l'habit,  on 
constate  partout  ces  habitudes...  Nulle  part,  pourtant,  elles  ne 
sont  aussi  générales,  aussi  fortes  que  dans  les  monastères  de 
femmes.  Ici,  presque  pas  d'exceptions  et  nulle  ombre  au 
tableau  -.  » 

Tels  étaient  les  effroyables  abus  que  les  disciples  de  Luther 
et  de  Cl^in  se  donnaient  pour  mission  de  flétrir,  affectant  de 
ne  pas  voir  les  vices  de  même  genre  qui  s'étaient  vite  introduits 
dans  leur  propre  Eglise  ^  après  les  premières  années  de 
ferveur. 

Le  puritanisme  huguenot  n'était  pas  sobre  de  propos 
grivois  quand  il  s'agissait  des  monastères  ou  des  couvents 
catholiques,  et  l'indignation  dégénérait  souvent  en  pure 
polissonnerie.  Telle  la  Prière  d'amour  d'une  nonnain  à  un 
jeune  adolescent  *. 

«  ....  Pourquoi  es-tu  tant  plain  de  eruaulté 
'  Que  ne  permectz  que  vraye  amour  assemble 
Noz  cueurs  en  ung,  et  qu'il  les  joigne  ensemble... 
Noire  je  suis  par  dehors,  mais  si  ay-je, 
Soubz  couverture  et  noir  habillement, 
Chair  délicate  et  blanche  comme  neige, 
Comme  verras,  si  l'œil  subtil  ne  ment.... 
Dieu  tout  begnyn  maintenant  le  pardonne... 
Dont  croy,  amy,  que,  s'il  m'estoit  permis,.., 
Je  jecteroy  le  froc  dans  les  orties.  » 

1 .  Ibid,  p.  297  et  W8. 

2.  Ibid.  p.  302. 

3.  Brentz  et  'Bucer  ont  avoué  sans  détour  que  la  suppression  des 
bonnes  œuvres  fut  Tappât  qui  attira  le  menu  peuple  à  la  Réforme  ;  on 
trouve  dans  les  exhortations  des  ministres  protestants  des  doléances 
significatives  sur  la  déchéance  morale  de  leurs  églises.  (Dœllinger, 
Beltraege  zur  polit.,  Kirchl.  iind  Culturgesck.  des  16  lahrh.  Munich,  1865, 
T.  II,  p.  79,  171,  316,  341,  355,  673  sqq.  —  Pour  le  clergé  prot.,  cfr.  Ibid. 
p.  26,  293,  324,  551,  554.  —  Kraus,  Hist.  de  l'EgL,  p.  113  sqq.) 

4.  Montaiglon,  Rec.  de  Poés.  fr.  "VIII,  170  sqq. 
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L;i  Macetle  de  Mutiiurin  Itegnier  et  plu»  tard  le  Tartufe  de 
Molière  ne  parleront  pas  autrement  *. 

Les  Héfonnés  ne  se  posaient  pas  seulement  en  censeurs 
indignés,  mais  encore  en  vengeurs  impitoyables  de  la  morale 
outragée  dans  les  monastères.  Grâce  à  eux,  à  les  entendre,  c'en 
clail  fait  désormais  de  ces  institutrons  gangrenées,  et  les 
ordres  religieux  étaient  irrémédiablement  entraînés»  dans  le 
désastre  de  la  Uome  pontiricale.  C'est  ce  qu'indique  clairement 
la  [)ièee  suivante  : 

La  désolation  des  frères  de  la  robe  grise,  pour  la  perte  de 
la  marmite,  qu'est  renversé  (sic).  S.  Mathieu,  7.  Or  donnés  vous 
(farde  des  faux  sjn'ophètes,  qui  viennent  à  vous  en  habit  de 
brebis,  mais  par  dedans  sont  loups  ravissans.  À  Lyon, 
M.  D.  LXII  \ 

D'abord,  les  frères  gris  payent  d'audace  et  ne  veulent  pas 
déloger  : 

«  Assemblons-nous,  frères  de  robe  grise, 
De  couvent  en  couvent, 

1.  A  d'Aubigné  est  toujours  d'une  extrême  violence  quand  il  s'attaque 
aux  moines.  On  ne  sait  ;\  quelle  époque  ont  été  composées  la  plupart  des 
pièces  éplgi'auiniatiques  contenues  au  Tome  IV  de  ses  œuvres  (Edit. 
Réaume  et  <ie  Caussade,  p.  329  sqq.).  Bien  qu'elles  soient  postérieures  d'au 
moins  7  ou  8  ans  aux  pièces  qui  nous  occupent  (d'Aublgni  avait  10  ans 
en  15«>2),  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  comparer  av»'<rcelles-ci.  Voir, 
dans  ce  Tome  IV,  p.  3H).  358,  359,  3(X),  370,  371.  384.  Lire  aussi  dans  Ant, 
de  Baïf  le  jnorceau  intitulé  :  De  Perrette  contre  les  couvents  (Edit. 
MiirtyJ.iu'.  T.  IV,  p.  405). 

2.  Montaiglon.  Rec.  de  Poés.  fr.  Vil,  140  sqq.  Nous  retrotrv'OM  encore 
ici  la  marmite  qui  a  tenu,  ci-devant,  une  si  large  .place  dans  la  chute  de  la 
papauté  (p.  130  sqq.).  On  connaît  un  opuscule  calhollquf  en  prose  qui 
servit  sans  doute  de  réponse  aux  aménili^  protestantes.  Montaiglon  en 
donne  le  titre  (VII.  140.  note)  sans  nom  d'auteur  ni  date  :  La  marmUte 
renversée  et  fondue  lie  laquelle  npstre  Dieu  fMrle  par  les  sainctes 
Escrihires,  où  est  prouvé  que  la  serte  calvinique  est  Ut  vraye  marmUte. 
Mets  la  vMrmUte  romie  sur  les  charbons,  afin  qu'eschauffant  elle  $e  truste 
et  se  fonde  (E7.»'0»i.  XXIV,  11). 

Nous  en   avons  découvert    deux    exemplaires    dont    le    litre    c»"»"^"» 
quelqut's  variantes  ;   la  pièce  a  pour  auteur    Th.    de    Beauxamis.    ■ 
tliéoioglen  de  Paris,  et  fut  imprimé?  chez  riuillaume  l^audière.  ;\   i 
ne  S.  Jac<iues,  dabord  en  1572  (in-8  de  23  f.  Bibl.  nal.  I>.  25.il2  .  et  n  -    • 
!i  1585  (ujéme  format  de  23  f.  Bibl.  histor.  Ville  de  Paris,  Coll.  Vahvi'  tv. 
N  •  126,  Tome  XVII). 
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Pour  nous  combatre  à  la  gent  qui  mesprise 

Nostre  estât  si  souvent  ; 
Souffrirons-nous  qu'on  nous  vienne  reprendre 

Ou  surprendre, 

Voulant  prendre  - 

Vengeance  de  nous  ?... 
Gardans  les  loix  du  benoist  saint  François 
Pour  vivre  en  paix,  ainsi  que  petits  roys  ; 

Portons  l'habit, 

Quoy  qu'pn  l'habit 
Journellement  moquez  nous  y  soyons  ; 

Il  nous  suffit  \  » 

Mais  cette  belle  assurance  tourne  vite  à  l'inquiétude  et  à  la 
frayeur.  Bien  qu'ils  menacent  leurs  ennemis  du  feu  de 
l'Inquisition, 

«  Qu'ilz  soient  bruslez,  sans  autre  enqueste  faire-.  » 
ces  moines  ne  peuvent  plus  se  dissimuler  qu'ils  sont  eux-mêmes 
frappés   à  mort,   et   leurs   doléances    se   traduisent   en    latin 
macaronique  mêlé  de  français  :  - 

«  Mater  Dei,  sainct  Antoine  de  Pade, 

Confortare  nobis  ; 
Cor  contritum  habemus  fort  malade. 

Et  tritis  est  nobis... 
Helas  !  helas  !  que  ferons-nous,  fratres 
Si  on  nous  voit  en  noz  couvents  frustrez  ?  ^  » 

Cette  bouffonnerie  avait  été  imprimée  à  Lyon,  au  moment 
où  le  trop  fameux  baron  des  Adrets  s'était  rendu  maître  de  la 
ville  (30  Avril  1562).  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  pièces 
plaisantes   qui   concernaient   spécialement   la   cité   lyonnaise. 


1.  Ibid.  p.  140  et  141. 

2.  Ibid.  p.  143. 

3.  Ibid.  p.  145  et  147. 
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Voici  en  quels  tenues  les  protestants  insultaient  aux  victimes 
de  leurs  exploits  : 

Discours  de  la  vermine  et  prestraille  de  Lyon,  dechassée 
l>ar  le  bras  fort  du  Seigneur,  avec  la  retraicte  des  moines, 
après  la  sommation  à  eux  faicte...  Ensemble  les  louanges 
données  au  Seigneur  pour  les  grdndes  merveilles  qu'il  ha  fait 
voir  au  peuple  de  sa  bergerie  et  à  la  consolation  de  tous  vrays 
fidclcs.  Par  E.  P.  C...  M.  D.  LXll  K 

Avant  le  titre  de  départ  sont  imprimés  quelques  vers 
auxquels  on  â  donné  pompeusement  le  nom  de  Préface. 

M  Cagots,  eaphars  et  (toute)  la  vermine 
Sont  du  Seigneur  (très)  justement  punis  ; 
Ils  s'amusoyent  (toujours)  à  la  cuisine  ; 
Mais  on  les  ha  (de)chassez  de  leurs  nids... 
Ha,  Roy  des  roys,  des  seigneurs  le  Seigneur, 
A  toy  soit  gloire,  empire  et  tout  honneur  ! 
Ainsi  isoit-il  ^  » 

Il  faut  avoir  le  courage  de  lire  jusqu'au  bout  celt^  singulière 
littérature  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  haine  qui  animait 
les  partis.  Un  dialogue  s'élaMit  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  ;  le  personnage  qui  représente  les  huguenots  s'écrie  : 

«  Moynes  s'en  vont 

Mais  c'est  pitié  quand  à  part  moy  je  songe 
De  ces  pourceaux,  ces  truans  et  infects. 
Les  sacrilèges,  larcins  et  forfaicts  '.  » 

On  entend  alors  les  cris  de  douleur  de  la  confrérie  assiégée 
se  préparant  à  la  fuite  : 


1.  Montaiglon,  op.  cit.  VII,  ti  sqq. 

2.  Ibi.l.  p.  23  et  26. 

3.  Ibid.  p.  26. 
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((  Je  suis  perdu(e),  quoyque  Guysards  y  posent..., 
Si  n'ay  secours  du  pape  ou  de  (F)  enfer. 
Vien  donc,  helas  !  nostre  amy  Lucifer... 
Quelle  misère,  ouy  plus  que  misérable. 
Sortir  ainsi  de  ce  cloistre  notable, 
Prestres,  Chartreux,  Augustins  et  Convers, 
Que  faites-vous  ?  Dormez-vous  à  l'envers  ?  ^  » 

Mais  les  soldats  huguenots  ne  leur  accordent  aucun  délai 
et  répondent  à  leurs  jérémiades   par    la   Sommation   portant 
commandement  aux  moynes  de  vuyder  incontinent  : 
((  Çà,  moynes,  çà,  troussez  vos  blancs  habitz  ^.  » 

C'est  l'heure  des  suprêmes  adieux  à  ce  monastère  qui 
s'était  peut-à-peu  transformé  en  paradis,  mais  un  paradis 
très  terrestre  : 

«  Adieu,  helas  !  mes  plaisirs,  mes  amours... 

Adieu  ma  nymphe,  ma  tandron,  ma  Janette... 

Adieu  les  carthes,  les  dez  et  piperie  ; 

Adieu,  helas  !  nostre  friponnerie  ^... 

Ha  !  qu'est  cecy  ?  Fuyons,  fuyons,  amys  ; 

Helas  !  voicy  huguenaux,  ennemys  ; 

Des  bons  suppostz  de  nostre  mère  Eglise, 

Retirons-nous  vers  le  seigneur  de  Guyse  *.  » 

H  ne  reste  plus  aux  protestants  qu'à  rendre  grâces  au 
Seigneur  pour  ce  brillant  fait  d'armes  : 

«  Dieu  nous  a  fait  voir 
Par  son  grand  pouvoir 
Ce  siècle  doré 
Et  tant  désiré... 


1.  Ibid.  p.  27  et  28. 

2.  Ibid.  p.  29  et  30. 

3.  IbM.  p.  30  et  31. 

4.  Ibid.  p.  33. 
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Le  iJu'U  soiivcriiiii 
De  sa  j)r{)j)re  uiaiii..., 
Do  ceste  cilé 
Roupie  a  suscité 
Pour  jetter  dehors 
Prostrés  salles  et  ords  ^  » 

Ce  n'était  là,  du  reste,  qu'une  description  sommaire  de  la 
victoire  ;  un  autre  morceau,  paru  la  même  année,  allait  célébrer 
chacune  des  étapes  de  la  conijuète  de  Lyon  par  les  Réformés. 
Dans  la  nuit  du  30  avril  au  1"  mai,  ils  s'étaient  rassemblés 
tout  près  de  leur  temple  de  la  Guillotière,  pour  se  diriger  vers 
le  pont  du  Hhone  ;  ce  bataillon  de  1.000  à  1.200  honmics  occupa 
rapidement  la  place  Notre-Dame  de  (Ion fort  ainsi  que  la  place 
des  Cordeliers,  demeurée  jusqu'à  nos  jours  un  des  centres 
importants  de  la  ville  ;  cet  heureux  coup  de  main  leur  permit 
de  s'emparer  successivement  de  S.  Paul,  de  S.  Nizier,  de 
l'Hôtel  de  Ville,  des  Jacobins,  des  Augustins,  des  Minimes,  et 
de  toutes  les  autres  paroisses-  longuement  énumérées  dans 
cette  pièce  qui  a  pour  titre  : 

Le  piteux  Hemiiement  des  Moines,  Prestres  et  Nonains  de 
Lion,  par  Ipr/uel  est  dcscouverte  leur  honte  et  la  juste  punition 
de  Dieu  sur  la  vermine  papale...  Par  E.  P.  C.  —  M.  D.  LXII  ^ 

S'il  suffisait  de  proférer  de  grossières  insultea  pour  être 
poète,  l'auteur  de  cette  satire  serait  en  bonne  place  parmi  les 
favoris  des  Muses  :  citons  le  moins  trivial  de  ses  couplets, 
conceiiiniit  le  couvent  des  Célestins  : 

«  Cent  gentilz  cochons, 
Célestins  rasez, 

1 .  Ibid.  p.  ;W  «t  37.  Voir  également  le  cantique  d'Antoine  du  Pl^n  : 
De  Vassistance  que  meu  a  faite  à  son  Eglise  de  Lyon,  estant  persécutée 
et  assaillie  continuellement  par  ses  enneinys  ;  en  l'an  /.îtff,  Bordier  Ciians. 
hugn.  II.  «0. 

'i   .  Ibitl.  XIII,  311.  Note  2.  d'après  Monfalcon,  Histoire  dé  Lyon,  i847, 
gr.  in-*,  p.  669. 

3.   Ibid.  p.  905  sqq. 
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Ont  leurs  capuchon  (s) 
Soudain  empoigné, 
Voyant  bien  qu'assez 
Avoient  amassez 
D'escuz  à  poignée  ^;  » 

De  même  que  dans  la  pièce  précédente,  l'auteur  termine 
son  chant  de  victoire  par  des  louanges  au  Tout-Puissant,  mais 
il  demeure,  jusqu'au  bout,  plus  que  médiocre  versificateur  : 

«  Chantez  de  Dieu  le  renom, 
Vous,  serviteurs  du  Seigneur  ; 
Venez  pour  luy  faire  honneur, 
Vous  qu'avez  eu  ce  don 
D'estre  habitans  au  milieu 
Des  parvis  de  nostre  Dieu  ^  » 


Maîtres  de  Lyon  et  de  la  vallée  du  Rhône,  possédant  de  par 
ailleurs  une  bonne  partie  du  Languedoc,  les  Réformés  avaient 
avantage  à  relier  ces  deux  pays  par  quelques  places  fortes 
dans  les  Cévennes.  La  conquête  du  Puy-en-Velay  leur  parut 
donc  d'une  importance  capitale,  et  c'est  de  ce  côté  qu'ils 
concentrèrent  leurs  efforts  dans  le  courant  du  mois  d'août  1563. 
Déjà,  Blacons  était  maître  de  la  Chaise-Dieu.  Mais,  si  un 
certain  nombre  d'habitants  du  Puy  avaient  embrassé  la  religion 
de  Calvin,  la  majorité  de  la  population  était  demeurée  fidèle 


1.  Ibid.  p.  316. 

2.  Ibid.  p.  325.  "Voir  aussi  VEglogue  de  deux  hergci-n,  demonstrant 
comme  la  ville  de  Lyon  a  esté  réduite  à  la  Religion  vrayement  chres- 
tienne,  par  la  pure  predicqtion  de  l'Evangile.  A  Lyon,  par  Jean 
Saugrain.  1564. 
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au  culte  traditiuiinel.  Les  catlioliques  iravaicnt  pas  vu  sans 
horreur  les  profanations  des  niéeréants  contre  les  iniages  de 
la  Vierge,  vénérée  depuis  si  longtemps  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  du  Puy  ^ 

«  Oseray-je  cy  amener,  dit  Etienne  de  Médicis,  comment 
es  assemblées  de  ces  mauldits,  insensés...  Huguenaux...  du 
Puy,  se  sont  trouvés  plusieurs  que  ont  detraicté  de  ce  très 
sainct  et  miraculeux  yniage  Noslre-Dame,  l'appelant...  tronçon 
de  bois,  mas&iarde,  (macharade,  barbouillage),  et  ses  ymages, 
faicts  en  papier  appelés  / .  .  .  '  .  .  . .  et  fai(sant)  porter  le 
chappelet...  à  leurs  chiens...  J  ay...  liorreur  de  l'escripre  !  '  » 

Voyant  l'impuissance  de  leurs  armes,  les  Huguenots  se 
vengèrent  par  la  plume  de  la  défaite  qui  leur  était  infligée  :  ils 
écrivirent  \  Avertissement  à  Messieurs  du  Puy,  touchant 
l'idolâtrie  qu'ils  commettent  envers  l'Idole  de  leur  nostre 
Dame...  A  Ltjon,  1563  \ 

«  Peuple  du  Puy,  vueillez  vous  divertir* 

D'idolâtrer^'  si  lourdement; 

Suyvez  de  Dieu  le  Testament, 
Qu'il  a  voulu  à  chacun  départir. 

Abbatez  vostre  idole. 

Noire,  lourde  et  frivole... 

1.  D'après  la  légende,  le  propriété  J<5rémie  avait  fait  lui-môme 
sculpter  la  statue  de  Notre-Dame  du  Puy,  et  l'avait  remise  aux  piètres 
juifs  d'Kgypte.  Lo  roi  Ptoléméo.  à  la  vue  des  niiracies  qu'opérait  ce  symbole, 
s'en  ontpara.  Aprùs  plusieurs  siècles,  un  des  successeurs  de  Glovis  alla  à 
Jérusalem  et  fut  rrçu  honorablement  par  le  grand  »  soudan  •  qui  lui  fit 
visiter  ses  trésors  et  lui  laissa  choisir  les  objets  précieux  qu'il  préférait 
Le  prince  choisit  la  statue  de  la  Vierge  et  l'amena  en  France,  au  Puy. 

Ofr.  Le  Livre  d^  Podio,  ou  Chroniques  d'Etienne  de  Médicis,  bourgeois 
du  Puy,  publiées,  au  nom  de  la  Société  académique  du  Puy,  par  Augustin 
Chassaing.  Le  Puy-en-Velay.  1860-1874.  2  vol.  ln-4.  T.  I,  p.  25,  38. 

La  Vierge  noire,  Rapportée  prol»ablement  d'Orient  par  S.  Louis,  fut 
brûlée  solennellement  pendant  la  R<WoIution,  8  Juin  1794. 

2.  Chroniques,  T.  I.  p.  512. 

3.  Montaiglon,  Rpc.  de  Poés.  f t .  XIII,  362  sqq.,  d'après  BiblioUi. 
Rothschild,  n»  308. 

4.  Vous  détouni' 

r>.     Sons  neutre  :  fnnr  tes  iduhUics. 
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0  monstre  détestable, 

Plutost  digne  d'un  Diable, 

Que  non  du  Fils  de  Dieu, 

Un  jour  seras  rasé, 

Car  tu  as  abusé 

Trop  de  peuple  en  ce  lieu  !... 

Si  vous  l'avez  reçeue  d'un  Soudan 

Qui  fut  idolâtre  et  payen, 

Jugez  donc  qu'elle  ne  vaut  rien, 

Et  n'en  pouvez  faire  que  vostre  dan  ^.  » 

Cette  pièce  est  la  seule  que  nous  ayons  rencontrée, 
attaquant  directement  le  culte  catholique  de  la  Mère  de  Dieu  ; 
en  mettant  à  part  la  vénération  de  ses  images,  les  deux 
religions  étaient  à  peu  près  d'accord  sur  ce  point  de  doctrine, 
du  moins  avant  les  variations  des  églises  protestantes  ^  ;  du 
Bartas,  tout  calviniste  qu'il  soit,  a  quelques  vers  qui  sont 
parmi  les  plus  beaux  de  son  œuvre,  pour  louer  la  Vierge  Marie. 
Dans  le  Triomphe  de  la  Foy,  il  la  met  au-dessus  des  femmes 
les  plus  saintes  de  l'Ancien  Testament'  : 

«  Mon  œil  de  ce  troupeau  guère  loin  ne  s'escarte. 

Mais  foible  il  s'esblouyt  tout  soudain  qu'il  contemple 

L'admirable  beauté  de  celle-là  qui  fut 

La  mère  de  son  Père,  et  pucelle  conçeut 

D'amour  et  de  vertu  l'inimitable  exemple. 

C'est,  (ô  Muse,  mon  soin),  l'Aube  saintement  claire 

Qui  guide  le  Soleil  dessus  le  monde  obscur. 


1.    Montaiglon,  ibid.  p.  368,  369,  37Ô. 

2<  Gfr.  Calvin,  Institution  chrétienne,  Livré  II,  Ghap.  XIII  :  «  Que 
Jesus-CHrist  a  prins  vraye  substance  de  chair  humaine.  »  Calvin  insiste 
dans  ce  chapitre  sur  la  virginité  de  Marie  après  l'Incarnation. 
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La  vierge  vraymenl  vierge  et  de  corps  et  de  cœur, 
De  Christ  la  Sœur,  la  Fille,  et  Tespouse  et  la  men 

Mais,  si  protestants  et  catholi(iues  avaient  des  croyances 
analogues  sur  la  Mère  du  Christ,  ils  étaient  loin  de  tomber 
(raccord  sur  la  (jucslion  do  la  (^ène  eucharistique,  et  l'on  vit 
paraître  à  cette  époque  des  pamphlets  de  la  dernière  violence 
sur  le  mystère  que  la  religion  romaine  considère  comme  le 
j)lus  sacré  de  tous  ;  les  Réformés,  après  avoir  mis  au  tombeau 
le  Pape  et  son  clergé,  célébraient  aussi  les  funérailles  du 
ciillt'  (iflicicl. 


1.  Du  tJarlap,  .ditioii  de  loi»,  m  toi..  T.  I,  p.  -i-iO.  l'n  passage  de  cet 
extrait  rappelle  une  strophe  de  rtiymne  Vies  iste,  composée  au  Moyen-Age 
et  mise  en  musique  moderne  par  le  célèbre  Lorenzo  Pcrosl. 

<<  Nova  mater  novam  prolem, 
Nova  Stella  novum  soiem, 
Nova  profert  gratia. 
Genitorem  genitura, 
Creatorem  créât ura 
Patrem  parlt  fllia.  » 

On  prétend  que  cctlc  hymne  a  inspiré  Dante  au  .Chant  XXXIII  de  son 
PahtcHs  ;  aurait-elle  aussi  inspiré  du  Bartas  ? 


CHAPITRE  II 


LE  PROTESTANTISME  TRIOMPHANT 

À   UÀVÈNEMENT   DE    CHARLES    IX    (SUITi:), 

ATTAQUES  CONTRE  UEUCHARTSTIE. 

COLLOQUE  DE  POISSY. 

.     (1560  et  1561) 


I.  —  Dérisions  contre  les  cérémonies  de  la  Messe. 
II.  —  Les  dons  volontaires  des  fidèles  catholiques,  jugés  par  les 
protestants. 

III.  —  Insultes  contre  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie. 

IV.  -    Colloque  de  Poissy  et  rôle  de  Sœur  Anne  des  Marquets. 

Elle  est  prise  violemment  à  partie  par  les  dissidents,  ainsi 
que  les  représentants  du  parti  romain. 


Calvin,  dans  ÏInstitution  Chrétienne  ^,  n'avait  pas  assez  de 
termes  indignés  contre  les  croyances  catholiques  touchant  le 
sacrifice  de  l'autel  :  «  Par  ces  inventions  et  autres  semblables, 

1.    Livre  IV,  Ctiap.  XVIII.  L'édition  complète  date  de  1558. 
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(lisait-il,  Satan  s  est  cnoiff  d  t  ^[Kuulrc  et  lucsltT  ses  ténèbres 
en  la  sacrée  (ÀMie  de  Jésus-Christ,  pour  la  corrompre,  dépraver 
et  obscurcir...  Mais  le  chef  de  l'horrible  abomination  a  esté, 
quand  il  a  dressé  un.  signe  par  lequel  ceste  sacrée  Cène,  non- 
sculeinent  fust  obscurcie  et  pervertie,  mais  estant  du  tout 
elîacée  et  abolie,  s'esvanouist  et  descheust  de  la  mémoire  des 
hommes  :  c'est  assavoir,  quand  il  a  aveuglé  quasi  tout  le 
monde  de  cesl  erreur  pestilentieux,  qu'on  creust  la  Messe  eslre 
sacrifice  et  oblation  pour  impétrer  la  rémission  des  péchez.  » 

Dans  le  même  cha|)itn\  il  appelle  ce  sacrifice  «  un  blasphème 
et  déshonneur,  inloh'rahh'  à  J«'*sus-Christ  »  et  il  déclare  maudits 
tous  les  «  Missotiers  '.  » 

C'était  un  thèma  tout  trouvé  pour  les  pamphlétaires  qui 
saluaient  le  trioniphe  du  protestantisme  au  début  du  règne  de 
Charles  ix.  Pendant  trois  ou  quatre  ans,  le  mystère  eucharis- 
lU[UG  fut  traîné  dans  la  fange  par  les  versificateurs  huguenots. 

On  vit  paraître  d'abord  un  Noël  nouveau  de  la  descriplion 
ou  forme  et  manière  de  dire  la  Messe^  sur  le  chant  :  Ilari, 
bouri<nu't  -.  1562.  L'auteur  y  suivait  pas  à  pas  les  diverses 
cérémonies  du  rite  romain  pour  les  tourner  en  dérison  : 

«   L'on  sonne  une   cloche 
Dix  ou  douze  coups  ; 
Le  peuple  s'approche, 
Se  met  à  genoux  ; 
Le  preslj'e  se  vest. 
Hari,  hari  l'asne,  le  prestrc  se  ve«t 
Hari  bouriquct  I 


1 .     Diseurs  de  Mossos. 

7.  Celte  pièw  a  étt^  reproduite,  sous  des  litres  divers,  par  BordiPr, 
nhans.  hugu.  I.  149.  (Bibliogr.  Ibid  II,  45».)  —  Le  Roux  de  Lincy.  Rec.  de 
(]li.  hist.  xvie  siècle,  p.  206.  —  Montalglon.  Rec.  de  Poés.  fp.  VU.  46.  — 
T;u'lu\  Rec.  de  Pot^s.  calv.  p.  58.  —  Avant  1560.  il  y  avait  eu  déjà  de8 
chansons  contre  la  Messe.  Cfr.  Bordier,  op.  cit.  I,  134  sqq.,  pièces  composAfes 
avant  iârw.  Ibid..  p.   155. 
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Après  Y  Introït  e 

Et  quelque  oraison, 

Dit,  la  chatemite  : 

Kyrie  leyson 

Des  fois  plus  de  sept.... 

Hari  bouriquet  !... 

Du  sainct  Evangile 
Il  prend  quelque  endroit 
Qu'il  couppe  et  mutile  ; 
Comme  il  est  adroit 
De  faire  un  tel  faict  !... 
Hari  bouriquet  !... 

Un  morceau  de  paste 

Il  fait  adorer. 

Le  rompt  de  sa  patte, 

Pour  le  dévorer. 

Le  gourmand  qu'il  est  !.,. 

Hari  bouriquet  !  » 

Les  couplets  qui  suivent  renferment  des  grossièretés  que 
la  décence  défend  de  reproduire,  et  il  en  est  ainsi  dans  bon 
nombre  de  pièces  concernant  le  mên)e  sujet. 

Dans  l'Epigramme  du  Dieu  des  papistes  \  l'écrivain 
protestant  insistait  spécialement  sur  le  pain  eucharistique  : 

«  Voicy  le  Dieu  des  prelatz  et  du  pape, 
Qui  tout  l'argent  des  papistes  attrape. 
Il  fut  extrait  et  print  son  origine 
D'eau  seulement  et  d'un  peu  de  farine.  » 

Comment,  après  cela,  interpréter  la  vénération  des  fidèleâ 
pour  ce  sacrement  ? 

1.     Mnntaiglon,  op.  cit.  VÎI,  42. 


«  Son  pioprc  pcic,  vi  (jui  la  laitt,  1  1   '»• 

Le  plus  .souvent  ;  ou  quelquefois  li    nup,; 
Auprès  de  luy,  en  un  coin  à  l'escart, 
Où  il  le  met  sur  l'eschalTaul  à  pari  *, 
Tant  qu'on  ail  fait  la  farce  et  niommerie, 
Qui  (levant  Dieu  est  pure  nioequerie.  » 

Knfin,  le  Viati(}ue  porté  aux  malades  met  le  comble  au 
burlesque,  si  l'on  en  croit  ce  faiseur  de  vers  et  d'injures  : 

«  Ou  bien,  s'il  faut  qu'il  soit  dehors  marchant, 
Le  prestre  adonc,  lequel  le  porte  aux  champs. 
Comme  aj)partient  à  un  tel  Dieu  qu'il  est, 
Luy  fait  l'honneur  qu'on  fait  à  un  nmlet, 
Faisant  clocher  une  telle  campane' 
Qu'on  met  au  col  d'un  mulet  ou  d'un  asne.  » 

A  côté  de  cette  pièce  sur  le  pain  consacré,  il  faut  en  placer 
une  autre  qui  a  rapport  à  la  consécration  du  vin  :  elle  a  pour 
titre  :  Blason  du  Gobellet  (1562)  ',  et  elle  n'est  pas  moins 
insolente  que  celle  (ju'on  vient  de  voir  : 

«  Gobellet  mystique  et  divin. 
Quand  tu  es  remply  de  bon  vir). 
Alors  tu  mets  en  la  cervelle 
Une  chanson  toute  nouvelle.  » 

En  casuiste  avisé,  l'auteur  protestant  va  opposer  au  dogme 
de  la  présence  réelle  un  cas  de  conscience  qui,  à  vrai  dire,  n'a 
rien  de  très  embarrassant  : 


I.    Sur  ce  qu'on  appelle  «n  liturgie  le  thabor. 

J.  Allusion  à  la  clochette  dont  on  se  sert  quand  le  Viatique  est  porté 
3ûlonnpllpnirnt  aux  malade^s. 

3.  Montaiglon,  up.  cit.  XIII,  345.  Le  Gobellet  d<<signe  le  caUm.  Quant 
au  mot  lUasim,  il  sert  de  titre  à  nombre  <ie  poésies  de  la  fn«'*Tne  époque, 
dont  plusieurs  sont  fort  licencieuses  ;  cfr.  Blason  du  Corpt  FemMn, 
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«  Mesmès  si  un  rat  de  ses  dans 
Avoit  touché  ceste  relique 
De  la  saincte  couppe  angelique, 
Soudainement  mis  il  seroit 
En  cendre,  et  on  le  brusleroit  ^  ; 
Puis  on  sanctifieroit  la  cendre, 
Et  mesme  on  n'oseroit  la  prendre 
Ny  la  toucher  aucunement  ^ 
N'est-ce  pas  chose  esmerveillable  ? 
Hen  !  n'est-ce  pas  chose  effroiaWe  ? 
Mais,  si  j'avoye  taté  du  vin, 
Je  croy  que  je  seroy  divin  ^.  » 

C'est  précisément  ce  qu'enseigne  la  théologie  traditionnelle  : 
ia  participation  à  la  vie  divine  par  la  grâce  *. 

Mais  c'était  là  un  scandale  pour  les  dissidents,  et  l'auteur 
du  Blason  terminait  sa  pièce  par  une  virulente  apostrophe  à 
ses  adversaires  :  . 

«  Cependant,  moines  et  cagots, 

Ne  nous  soufflés  plus  ces  beaux  mots 

Qui  transubstantient  la  chose, 

En  marmottant,  la  bouche  close, 

Et  faisant  descendre  icy-bas... 


1.  Il  est  d'usage  en  effet  de  brûler  ce  qui  a  eu  contact  accidentellement 
avec  les  espèces  sacramentelles. 

2.  La  théologie  catholique  enseigne  que  les  espèces  sacramentelles, 
en  changeant  de  nature,  cessent  d'être  consacrées. 

3.  «  Ego  dixi  :  Du  eatis,  et  fllii  Excelsi  omnes.  »  (PS.  81,  V.  6.)  — 
«  Vivo  autem,  jam  non  ego  :  vivit  vero  in  me  Christus  »  (Ep.  S.  Paul  aux 
Gai.  II,  20.) 

4.  «  Videte  qualem  oharitatem  dédit  nobis  Pater,  ut  fllii  Dei  nomi- 
nemur  et  simus.  »  (Epist.  I  B.  Joannis,  III,  1.)  Cfr.  Gonc.  de  Trente,  Sess.  VI., 
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La  chose  qui  ne  peut  y  estre, 
Pour  ce  qu'elle  sied  à  la  dextrc  ' 

El  est  monté  et  est  encor 
Là-liault,  devant  le  Ihrosne  d'or.  » 


11 


Celte  pièce  a  comme  pendant  le  Blason  du  Platellet'  (1562) 
Ici,  la  question  dogmatique  n'est  plus  en  cause  ;  mais,  comme 
les  fidèles  eatlioii(jues  apportent  au  Sacrifice  des  dons  volon- 
taires qu'ils  déposent  entre  les  mains  de  leurs  prêtres,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  que  le  j)anq)hlétaire  huguenot  crie  à 
rexploitation  de  la  crédulité  publique  : 

«  Platellel,  la  sainte  relique, 
.  Prochain  de  la  couppe  angeliquc. 
Tu  mérites  d'estre  chanté. 
Car  tu  es  aussi  bien  ranté  ;  (sic) 
Voire  encor  mieux  que  n'est  la  couppe 
Où  baigne  la  mystique  souppe  ', 
Car  tu  reçois  chasque  matin 
Des  prestres  le  riche  butin... 


1.  "  Et  Dominus  quidom  .lesus,  postqiiam  locutus  est  eis.  assumptus 
pst  in  ctplum.  •  t  seilct  a  doxtris  Dei  ••.  LMarc.  XVI.  19.)  —  •  Dlxlt  Uominus 
Oomino  meo  :  Sede  a  dextris  mois.  »  (Ps.  109,  v.  I.) 

2.  Montaiglon,  op.  cil.  XIII.  351.  d'apr.  la  BIbllolh.  Méjanes.  à  .\lx, 
n"  27,  302.  in-8  de  8  p.  —  Par  le  mot  Platellet,  il  faut  entendre  le  porte- 
paix  que  les  fidèles  baisent  à  rOfTertoIrc  de  la  Messe,  en  déposant  leur 
offrande  dans  un  plateau  :  dans  cette  pièce,  le  pamphlétaire  confond  les 
doux  objets.  Il  est  à  remarquer  qu'à  Porigine.  le  porte-paix  n'était  autre 
chose  que  la  patdne  qui  recouvre  le  calice  ;  c'est  co  qui  explique  les 
premiers  vers  du  morceau  que  nous  citons. 

3.  C'est  ainsi  qu'il  désigne  le  calice  et  le  vin  consacré. 
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Tu  reçois  toutes  les  chandelles 
Des  seigneurs  et  des  damoiselles  ^ 
On  te  baise  et  (f)  estime-t-on 
Le  porte-paix  et  le  mignon 
Du  prestre,  qui  de  bonne  grâce 
Te  tient  et  en  couvre  sa  tasse  ^  » 

L'écrivain  se  moque  lourdement  des  âmes  croyantes  qui 
voient  dans  cette  cérémonie  une  expiation  ^  : 

((  0  platellet,  tu  es  ixeureux 

Par  la  main  du  religieux 

Et  des  dames  religieuses 

Et  des  nonnains  devotieuses, 

Qui,  pour  te  don'ner  un  baiser, 

Sentent  la  fureur  appaiser 

Du  Seigneur  *  » 

L'écrivain  protestant  n'y  tient  plus,  et  il  exprime  le  ferme 
espoir  que  l'heure  suprême  de  ces  antiques  supertitions 
sonnera  sans  tarder  ;  c'est  toujours  la  même  assurance  pour 
prédire  le  triomphe  définitif  de  la  Réforme  : 

«  Tout  cela  sera  mis  par  terre, 
Et  sera  faite  grosse  guerre..., 
Et  les  images  tumberont. 
Les  encensoirs  et  les  médailles, 
Et  la  peincture  des  murailles. 
Gomme  j'ay  veu  dedans  Lion 
D'images  faux  un  n^illion 


1.  L'usage   a   persisté,    dans    certaines   églises,    d'accepter   des   fidèles 
les  cierges  nécessaires  aux  cérémonies. 

2.  Ibid.  p.  351  et  352. 

3.  <i  Eleeniosyna  ab  omni  peccato  et  a  morte  libérât,  et  non  patietur 
animam  ire  in  tenebras.  »  Tob.  IV,  11. 

4.  P.  352. 
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Par  les  temples  et  par  les  places 
Brusler  au  feu  avec  les  tasses  '.  » 


III 


A  celte  date,  la  confiance  qu'inspirait  'jiux  Réfonucs  la 
coiuiuèle  de  Lyon  était  aflVnnie  par  les  bonnes  nouvelles  (jui 
leur  arrivaient  de  la  Normandie  :  au  mois  de  mai  1562, 
Mont^ommery  s'était  établi  à  Rouen,  et  les  protestants 
lyonnais,  dans  l'ivresse  du  triomphe,  crurent  le  moment  venu 
de  célébrer  Tagonie  du  sacrifice  cathoIi<jue,  comme  ils  avaient 
célébré  celle  de  la  Papauté.  LWdieu  de  la  Messe  -  (1562) 
contient  plusieurs  allusions  à  Toccupation  de  Rouen.  L'insolence 
des  huguenots  grandit  avec  leurs  succès  ;  la  Messe  est  rendue 
responsable  de  4ous  les  abus  et  elle  est  supposée  en  faire 
elle-même  la  cynique  confession,  avant  de  disparaître  : 

«  A  Dieu,  divine  valée..., 
A  Dieu,  France,  à  Dieu,  roy...  ; 
A  Dieu,  mon  amy  Lyon....  ; 
A  Dieu,  Rouan  la  superbe...  ; 
Or  c'est  bien  la  recompense 
De  ce  que  j'ay  mérité. 
Pour  avoir  servy  la  pance, 
Laissé  Dieu  de  vérité  '.  » 

C'est  à  eetle  iii>lUuti(>h  (|ue  sont  imputable^  U»ul  U-  dogme 
et  toute  la  hiérarchie  de  Rome  : 


1.  Ibid.  p.  3Si.  C€t  aveu  donne  une  Idée  des  autodafés  qui  couron- 
nCrent  la  copquôtc  de  Lyon  par  les  protestants. 

2.  A    Lyon.     15(52.    Montaiglon,    op.    oit.    XllI.    »Ô,   d'après  Biblioth. 
lUithschild.  n»  X». 

3.  Ibid.  p.  356,  356,  357,  358. 
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((  C'est  moy,  France,  qui  sans  cesse, 

l'ay  mis... 

En  trop  malheureuse  oppresse. 
Je  t'ay  forgé  purgatoire. 
Les  vœux,  le  plat,  l'offertoire..., 
Suffragans,  bestes  cornues, 
Les  vieilles  barbes  chenues, 
Atrapeurs  de  revenuz  ^.  » 

Mais  il  y  a  des  accusations  encore  plus  graves  dans  cet 
impudent  réquisitoire  ;  d'abord,  la  débauche  : 

«  C'est  moy  que  dame  Venus 
Avoit  fait  sa  maquerelle  ^.  » 

Ensuite,  la  persécution  : 

«  C'est  moy  qui  brûler  ay  fait 
Les  martirs  de  la  parole.  » 

Il  est  vraiment  temps,  à  ce  compte,  que  le  monstre  déloge 
de  France  à  tout  jamais  ;  c'est  par  cette  invite  que  prend  fin 
ce  fameux  poème  : 

«  Venez,  prestres  et  clerjaux  ; 

Venez,  venez,  testes  rases  ; 

Venez,  atrapeurs  de  cases, 

Maquerelles,  maquereaux... 

Ores,  je  vous  fais  deffance 

De  plus  revenir  en  France  ^.  » 
Il  y  a  encore  quelques  pièces  consacrées  à  la  disparition 
du  sacrifice  eucharistique,  et,  bien  que  les  divers  exemplaires 
qu'on  en  possède  soient  de  dates  fort  différentes,   la   ressem- 


1.  Ibid.  p.  359. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.  p.  360  et  361. 
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blahce  des  titres  permet  de  les  plaeer  aux  environs  de  1560  : 

Jean  Le  .\oir  et  Jcrni  Ir  Hlanr,  ou  le  Prestre  et  l'Uostie  *. 

L<i  Leyctuie  venlalde  de  Jean  le  Blanc  ^ 

Le  Passe-Temps  de  Jean  le  Blanc  ". 

Dans  ces  divers  pamphlets,  qui  semblent  se  faire  suite  et 
sont  peut-être  du  niônie  auteur,  e'esl  Jean  le  Blanc  en  personne 
{|ui  vient  proclamer  sa  dôeliéance,  connue  le  faisait  tgut  à 
riieure  la  Messe  personniliée  : 

«  On  m'a  mis  des  dieux  au  rang, 
El  si  ay  nom-  Jean  le  blanc... 
Jugez  s'il  est  raisonnable 
Que  pour  moy.  Dieu  misérable, 
La  tierce  part  de  la  terre 
Soit  en  combat  et  en  guerre. 
Les  frères  contre  les  frères, 
Les  enfants  contre  les  pères...  ; 
Baal,  à  moy  comparé, 
Kst  dieu  doux  et  modéré  ; 
Moloch  est  dieu  débonnaire  *.  » 

1.  Bordier,  Ctians.  hugu.  I,  158  sqq. 

2.  .MontaiRlon.  Rec.  de  Poés.  fr.  VIII,  105  sqq.,  avec  la  date  1575. 
Bordier  qui  reprodtiil  en  partie  ce  niÇme  morceau  (1,  160  et  161),  le  place 
aux  environs  de  13<)0. 

3.  Monlaiglon,  op.  cit.  VIII,  126  sqq.,  avec  la  date  1575. 

Pour  tHre  coniplel,  il  faut  citer  une  Enigme  sur  le  m^nio  miJ  t.  'il>id. 
VIII,  \X)>  et  plusieurs  Epigrammes  (ibid.  VIII,  137  s«iq.).  On  ne  1  i  i  |>  is 
sans  intt?rt't  les  quelques  vers  mordants  que  voici,  mis  sous  forme  d'api 'ii.guf  : 

«  lin  jour  aux  chanips  messire  Jean  portoit 
A  un  malade  un  dieu  fait  à  la  tiasle  ; 
Mais  un  quidam,  qui  de  près  l'acoslolt. 
L'importuna  pour  voir  ce  dieu  de  pasle, 
En  \f  monstrant,  le  vent  ren»porle  et  gasle, 
Et  preslre  après  ;  il  ne  le  peut  avoir  ; 
Luy,  bien  fasclw5,  commence  k  se  douloir  ; 
Mais,  rencontrant  à  ses  pieds  un  naveau. 
Il  vous  renip»)iKne  et  fait  de  son  cousleau 
Pour  son  malade  un  dieu  luisant  et  brave. 
Le  patient.  criMjuant  ce  dieu  nouveau  : 
Mon  Dieu,  d:t-ll,  que  tu  me  sens  la  rave  I   • 

4.  Légende  veritabU  de  Jean  le  Blanc,  Monlaiglon,  op.  cit.  VIII.  iOQ 
et  119. 
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On  lit  ensuite  ces  mots  significatifs  : 

(c  Psal.  55  :  Viri  sanguinum  et  dolosi  peribunl.  » 

Les  mêmes  idées    se    retrouvent    ailleurs,    exprimées    en 
mètres  plus  légers  et  en  style  moins  solennel  : 

c(  Si  quelqu'un  désire  savoir 
L'occasion  de  tant  de  maulx, 
Et  qui  fait  chascun  esmouvoir 
En  guerres,  combats  et  assaux, 

■Qui  fait  que  tout  le  monde  ainsi 
Est  meslé  de  feu  et  de  sang. 
C'est  Jean  le  noir  qui  fait  cecy. 
Pour  sauver  son  fils  Jean  le  blanc... 

A  la  fin  le  monde  a  voulu 
Gognoistre  ce  qui  en  estoit. 
Et  voyant  ce  dieu  vermoulu, 
Et  que  le  rat  s'en  esbatoit, 

Ne  le  voulut  plus  adorer. 

Et  le  protesta  net  et  franc  : 

C'est  ce  qui  fait  désespérer 

Et  Jean  le  noir  et  Jean  le  blanc  ^  » 

A  certains  moments,  l'ironie  fait  place  à  la  bouffonnerie, 
au  jeu  de  mots  facile  et  trivial  : 

«  Suis-je  corpus  Domini  ? 
Non  !  mais  porcus  Domini  -.  » 

D'autres  fois,  c'est  l'indignation  et  la  colère  : 


1.  Jean  le  Noir  et  Jean  le  Blanc,  Bordier,  op.  cit.  p.  158  et  159. 

2,  Montaiglon,  op.  cit.  VIII,  134, 
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«  llau,  (loin  Jean  le  bluiic, 
ïoy,  dieu  de  farine, 
Ton  pouvoir  sanglant 
S'en  va  cw  niiiio  ^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  celle  disparilion  est  considérée  comme 
(léliniliv*',  et  toute  l'éloquence  des  |)oèles  calholi(pies  doit  se 
déclarer  inij)uissante  à  remettre  sur  pied  celle  idole  déchue  -  : 

((  Je  pcFisoy  que  la  Pléiade 
FayoïHieroil  en  mon  nom 
Quehjues  hynmes  de  renom. 
Ils  ne  veulent  en  moy  croire 
Et  se  moquent  de  ma  gloire  ^  » 

Les  calholicjues  songeaient  sans  doute  à  ces  heures  critiques 
(|u'ils  avaient  traversées  lorscpie,  en  1570,  ils  adressaient  au 

roi  le  e()iij)let  suivant  : 

«  Sire,  montrez  vostre  crédit, 
Faites  contre  eux  un  bel  edit. 

Et  qu'il  soit  dit 

Sans  contredit. 
Qu'ils  iront  à  la  messe  *.  » 

Pour  le  moment,  la  preuve  était  faite  surabondamment  de 
l'incompatiblité  des  deux  religions,  dans  l'esprit  du  peuple  el 


1 ,      Ibid.  p.  121  et  Bordier  I,  160. 

V.  On  se  .souvient  que  Ronsard  préconisait  la  ligue  des  écrivains 
(irttindoxos  contre  l'ln^n5.»*io  :  cfr.  p.  39  et  61.  Dan*  se^  Discours,  il  a  traité 
lui-ni^'me  ex  professa  la  question  eucliaristique  :  Bl.  VII,  57.  II  en  sera 
fait  mention  dans  une  autre  partie  de  not|;e  ouvrage. 

3.      .Montaigion,  op.  cit.  VUl.  126. 

Il  faut  lire  aussi,  à  propos  de  lEucharlslie.  les  grossières  insultes 
d'.\.  d\\nbign<^.  (E-lit.  lU^aunu\  T.  IV.  p.  .3i6.  358.  3(>7.  36)<.  360.  370.) 

•I.  Le  Houx  d»  Lnu'y.  Beo.  de  {.h.  histor.  p.  tOiy.  Voir  aussi  la  Remons- 
tiance  aux  princes  liu  stmg  sur  les  affaires  île  nostre  temps,  1361.  Les 
(Catholiques  i-iiirauriiitMit  riuu'les  IX  :\  se  montrer  plus  si^vère  envers  le» 
hérétiques. 
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des  lettrés.  J.  de  l'Espine  résumait  tous  ces  conflit  dans  les 
Antithèses  des  commandemens  de  Dieu  et  ceux  du  pape  i, 
étant  bien  entendu  que  les  commandements  de  Dieu  ne  sont 
autres  que  ceux  de  Calvin,  dans  l'esprit  de  l'auteur. 

Il  n'était  pas  sans  utilité  d'exposer  toutes  ces  divergences, 
avant  d'aborder  la  question  du  Colloque  de  Poissy  (septembre- 
octobre  1561).  Dans  cette  réunion,  en  effet,  la  doctrine 
eucharistique  était  à  la  base  de  toutes  les  discussions,  et  l'on 
s'expliquerait  mal  l'échec  lamentable  de  cette  tentative  de 
conciliation,  où,  du  reste,  plusieurs  personnalités  firent  preuve 
de  part  et  d'autre  d'une  certaine  bonne  volonté,  si  l'on  ne  savait 
au  préalable  quel  abîme  séparait  les  deux  croyances.  Avec  de 
pareilles  convictions,  les  partis  en  présence  ne  pouvaient  être 
qu'intransigeants,  et  Michel  de  l'Hôpital,  qui  prétendait 
rapprocher  les  deux  confessions,  par  voie  de  concessions 
réciproques,  fit  preuve  à  cette  occasion  de  plus  de  générosité 
que  de  clairvoya.nce.  Il  en  faut  ^  dire  autant  de  Catherine  de 
Médicis.  C'était  mal  connaître  la  nature  de  cette  lutte  formi- 
dable qui  dure  depuis  trois  siècles,  entre  deux  églises  dont 
chacune  prétend  être  dépositaire  exclusive  de  la  vraie  pensée 
du  Christ. 


IV 


Le  Colloque  de  Poissy  donna  lieu  à  une  série  de  pamphlets 
alertes,  d'un  comique  assez  piquant.  Le  premier  en  date  a  pour 
titre  : 

Chanson  faite  par  Lancelot  Caries  contre  les  Docteurs  et 
Ministres  assemblés  à  Poissy,  à  laquelle  Ronsard  et  Baïf  ont 

1.  '  Discours  du  vray  sacrifice,  et  du  vray  sacrifl,catetir...  Par  I.  de 
l'Espine,  Ministre  de  la  Parole  de  Dieu.  Ac)ievé  d'imprimer  le  15  Avril  1563. 
Public  à  Lyon  en  1565.  Les  Antithèses  sont  à  la  p.  19. 
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anssy  travaillé,  (juawil  jjaiiit  celle  chanson  (1561/,  !«'  10II04U0 
avait  déjà  occasionné  des  polénnques  violentes,  el  Catherine 
de  Médicis  en  avait  exclu  «  tous  ceux  qui  venoient  avec  chaleur 
de  l'un  el  de  l'autre  party  ^  ».  Ce  qui  revient  à  dire  que  les 
réunions  avaient  cessé  d'être  publiques  ;  il  ne  resta  plus  en 
piésencc  (juc  cinci  délégués  de  chatiue  religion.  (|ui  dis|)utaient 
à  huis-clos  '^. 

Les  profanes  qui  s'étaient  passionnés  à  ces  débats 
répon(lir«Mil  à  cette  mesure  en  honunes  d'esprit  et  se  conso- 
lèrent de  leur  exclusion  par  des  brocards  où  abondait  le  sel. 
gaulois  ;  la  Chanson  ci-  dessus  n'est  pas  le  moindre  échantillon 
de  celle  littérature. 

Uonsard  et  ses  deux  amis  ne  se  font  pas  faute  de  distribuer 
la  |)Iaisanlerie  galafile  aux  députés  catholiques  comuH'  ;ni\ 
délégués  |)rotestants,  sans  distinction  de  parti  : 

«  Sainci  Aiigiislin,  insiriiisant  une  daine. 

Dit  que  l'amour  est  lame  de  nosire  ame...  ; 

On  trouve  ainsi  que  de  Besze  et  Despencc 

De  bien  aynier  n'ont  fait  nulle  deffense...  ; 

Le  gros  et  gras  lîugonis  de  Sorboime 

Dit  (jue  l'amour  est  une  chose  boime...  ; 

Kl  puis  Calvin  eonclud  en  ceste  affaire 

Qu'en  bien  aimant  on  peult  à  Dieu  complaire.  » 

On  est  autorisé  à  considérer  comme  une  riposte  à  ces 
plaisanteries  un  sonnet  annexé  à  la  Comédie  du  Pape  malade, 
dont  il  a  été  (juestion  plus  haut  '.  Les  vers  en  sont  dirigés 
contre  Maillard,  «  Sorboniste  »  ;  les  protestants  attribuent  à 
une  inlinnité  inavouable  son  absence  du  Colloque,  el.  par 
malheur,  cette  grossière  insinuation  ne  trouvait  que  trop  de 

1.  Lu  Roux  do  Linoy.  U.c.  do  i;!i.  U.A.,  \\\    >i.  cl.',  p.  237. 

2.  Voir  la  double  lisle  dos  députi^s  du  Colloque.  Blanoti.  CEuv.  de  Rons. 
Vllt.  ia3.  et  Lo  Hoiix  ilo  I.inry.  i>p.  rit.  p.  ?.«». 

3.  P.  134. 
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crédit  dans  le  public,  où  Maillard    avait   une    réputation   très 
compromise  ^  : 

((  Nostre  maistre  Maillard  tout  par  tout  met  le  nez  ; 
Tantost  va  chez  le  Roy,  tantost  va  chez  la  Roine...  : 
Si  se  fourrer  par  tout  à  gloire  il  se  repute, 
Pourquoi  dedans  Poissy  n'est-il  à  la  dispute  ? 
Il  dit  qu'à  grand  regret  il  en  est  esloigné  ; 
Car  Besze  il  eust  vaincu,  tant  il  est  habile  homme. 
Pourquoi  donc  n'y  est-il  ?  Il  est  embesoigné 
pour  rebastir  Sodome.  » 

Les  poésies  de  Sœur  Anne  des  Marquets  eurent  le  don 
d'exaspérer  bien  autrement  les  poètes  huguenots  ;  c'est  une 
vraie  polémique  qui  s'engage  entre  cette  «  Nonnain  »  et  les 
écrivains  calvinistes. 

Anne  des  Marquets  était  religieuse  à  Poissy,  et  Ronsard, 
en  cette  même  année  1862,  la  chantait  dans  un  sonnet  très 
gracieux  ^  : 

«  Quelle  nouvelle  Heur  apparoist  à  mes  yeux  ? 
D'où  vient  ceste  couleur  si  plaisante  et  si  belle. 


1.  Henri  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,  Edition  de  1785,  par  Le 
Duchat,  La  Haye,  chez  Henri  Scheurleer,  p.  118,  note  : 

<i  Jean  Maillard,  Docteur  de  Sorbonne,  mort  environ  Tannée  1567... 
Entre  plusieurs  Sorbonistes  de  ce  tems-là,  qui  étoient  soupçonnez  de  pédé- 
rastie, cet  homme  étoit  des  plus  décriez Maillard  s'étoit  vanté  qu'il  se 

trouveroit  au  Colloque  de  Poissi,  pour  y  confondre  les  Ministres.  N'y 
ayant  point  paru,  quelque  Huguenot  en  marque  la  raison  dans  le  sonnet 
qui  suit,  imprimé  au  devant  de  la  Comédie  du  Pape  malade,  pièce  ingé- 
nieuse qui  est  de  la  même  année  que  ce  Colloque.  »  Suit  le  texte  du  sonnet 
que  nous  n'avons  pas  trouvé  imprimé  dans  notre  édition  de  la  Comédie 
du  Pape  malade.  Henri  Estienne  ajoute  : 

«  n  faut,  du  reste,  que  Maillard  passât  pour  un  grand  maître  dans  ce 
métier,  puisque...  le  sobriquet  de  Docteur  Gomorrhéen  lui  avoit  été  donné 
par  de  bons  Catholiques.  » 

2.  Blanchemain  va  même  jusqu'à  prétendre  que  Ronsard  avait  adressé 
à  cette  religieuse,  en  même  temps  qu'à  sa  sœur  Marie,  des  vers  assez 
galants  dans  un  autre  sonnet  :  (Bl.  l,  398.)  Mais  il  n'est  pas  prouvé  que 
la  fameuse  Marie  si  souvent  cit^ée  dans  les  Amours  de  Ronsard  fût  la 
sœur  d'Anne  des  Marquets. 


COLLDÇUK   I)K    rOISHY  ]l>7 

l'îl  (lOii  vii'iil  ccsle  uilcui',  |)assaiil  la  naturelle, 
Qui  parfume  la  terre  et  va  jusques  aux  cicux  ? 
La  rose,  ny  l'œillet,  ny  le  lis  gracieux 
D'odeur  ny  de  couleur  ne  sont  rien  auprès  d'elle  : 
Aux  jardins  de  Poissy  eroist  eeste  fleur  nouvelle. 
Lacjuelle  ne  se  peut  trouver  en  autres  lieux. 
L«^  printemps  et  les  fleurs  ont  peur  de  la  froidure  ; 
(Heste  divine  fleur  est  toujours  en  verdure...  >• 

Ce  n'étaient  certes  pas  des  pièces  de  ce  genre  que  devait 
s'attirer  Sœur  Anne,  de  la  part  des  huguenots,  par  la  publi- 
cation de  son  recueil  :  Sonets,  Prières  et  Devises,  en  forme  de 
Pdstjiuins,  pour  l'assemblée  de  Messieurs  les  Prélats  et 
Docteurs,  tenue  à  Poissy  ^  (1562). 

Plusieurs  personnages  syml)oli(|ues  qu'elle  avait  vus  en 
s()n<j;e,  disait-elle,  lui  reconunandaient  d'écrire  en  faveur  des 
représerïtanls  de  l'orthodoxie  : 

«  Va  pour  n'estre  repris  d'aucune  ingratitude. 
Nous  vous  recommandons,  de  grand'alTcction, 
Ceux  par  qui  vous  avez  mis  à  destruction 
L'erreur  qui  nous  vouloit  tenir  en  servitude  ^  » 

Fidèle  à  cette  mission,  notre  religieuse  écrit  ses  Prières  et 
Devises  en  faveur  des  prélats  de  Poissy.  Après  un  texte  tiré  de 

1.  On  connaît  plusieurs  autres  reoupils  de  pot^sies  composées  par 
ctUte  niAme  religieuse  :  Sonnets  spirituels  df  feue  tres-vertueuse  et  tres- 
(incte  lUimo  S'  Anne  de  Mnrquets  neluiieuse  h  Polssi,  «iir  les-lHmanches 
et  principales  solennitez  île  l'Année.  A  Paris  chez  Claude  ilorel,  IMS. 
(ln-8".  Bihl.  nat.  Inv.  lU^s.  Ye  2.or)8,) 

.  M   faut  noter    aussi    Les  divines  Poésies  de  Marc  Antoine  Flaminiuf  : 

...   Mises   en   Fiançoys 4vec  plusieurs  Sonnets   et   Caniiquet...,  A   Paris, 

chez  Sirolas  Ch'enneau.  rue  S.  Jaques,  à  l'enseigne  de  Veséu  de  Froben,  et 
du  Chesne  verd.  156S.  (In-8  de  8  ff.  et  71»  pp.  Bibliotti.  Rotlisctiild.  n*  «1. 
La  traduotion  des  pot^ios  de  .Mareantonio  Flandnio  n'oc^nipe  qu'une  partie 
du  vol.  (.12  prt  m  itères  pa^tjs.)  Le  recueil  contient  de  plus  11  cantiques  et 
40  sonnets  conipos«^s  par  .Vnne  de  Marquetz  ou  des  Maninelz.  Draudius. 
(Bihliotheca  classica,  T.  H,  p.  16i),     attribue     tout     1.  Sœur  de» 

Marquetz. 

Ofr.  (îoujet.  XIV.    r2l.     -  Brunet.  îl.  12ï;0  et  V.  445. 

2.  Fol.   10. 
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l'Ecriture,  chaque  strophe  est  à    l'adresse,    soit    de    la    haute 
assemblée,  soit  de  l'un  des  personnages  qui  la  composent  : 

<(  Memor  esto  Domine  congregationis  tuae.  Psal.  73  Et 
respice  in  servos  tuos.  Psal.  89, 

0  Dieu,  seul  autheur  de  tous  biens. 
Regarde  d'un  œil  favorable    ■ 
Geste  compaignie  honorable. 
Et  qu'il  te  souvienne  des  tiens. 
Leur  faisant  protester  et  croire 
Ce  qui  est  conforme  à  ta  gloire  ^  » 

Voici  la  strophe  ((  A  Monseigneur  le  Cardinal  de  Tournon  », 
dont  l'influence  fut  prépondérante  au  Colloque  : 

«  Zelus  domus  tuae  comedit  me.  Psal.  68. 

Ce  bon  prélat,  en  qui  ont  voit  reluire 
Tant  de  vertu,  peut  bien  justement  dire  : 
«  L'affection,  o  mon  Dieu,  que  je  porte 
«  A  vostre  Eglise,  est  si  ardente  et  forte, 
«  Que  je  suis  prest  à  souffrir  mort  cruelle, 
«  Pour  soustenir  sa  tant  juste  querelle  ^  » 

Enfin,  l'ouvrage  étant  dédié  «  A  Monseigneur  l'illustrissime 
et  reverendissime  Cardinal  de  Lorraine  »,  l'enthousiaste 
religieuse  ne  pouvait  l'oublier  dans  cette  série  d'rtdùlations 
hyperboliques  : 

«  Implevit  eum  dominus  spiritu  sapientiae  et  iniellectus. 
Ecdest.  (1)5. 

Combien  que  de  toute  vertu 
Soit  heureusement  revestu 


1.  Fol.  11,  V. 

2.  Fol.  11,  Y". 


« 

Ce  l*iiiM'«'  tant  doiilx  t-t  aiuiabie, 
Si  est  il  |)rint'ij)al('imMil 
Orné  (l'un  bon  «'nlendenienl 
El  d'une  prudence  admirable  '.  » 

Encore  que  ce  Ion  ne  fût  pas  très  provocateur,  au  moins 
dans  les  termes,  le  cam])  huguenot  répondit  avec  cette  violence 
<|ii('  (rXiihigné  devait  consacrer  plus  tard. 

Nous  li-ouvons  d'abord  dans  les  Mémoires  de  Confié  : 
Six  Sonnets  de  l'Assemldee  des  Prélats  do  France^  et  des 
Ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  tenue  à  Poissy,  l'an  lô61,  avec 
une  Hcsponse  aux  Pasquins  destoumez  de  la  Saincte-Escrip- 
ture,  et  (t})}ditiuez  à  moquerie  en  faveur  desdicts  Prélats,  par 
une  Nonnuin  Jacapine  (sic)  dudict  Poissy  -. 

Ce  litre  proinellail  déjà  une  réfutation  en  règle.  Les  pièces 
de  vers  ne  démentent  pas  ces  belles  promesses  ;  qu'on  en  jug(^ 
par  ce  début  ; 

«  Aux  Evesques  assemblez  a  Poissy. 

D'un  visage  hypocrite  envers  chacun  user, 
Eslonner  l'Univers  du  feu  du  Purgatoire, 
Fermer,  avec  pardons,  d'Enfer  la  gueule  noire, 
Et  du  jiouvoir  de  Dieu  sans  vergongne  abuser.... 
Tels  furent.  Pères  Saincls.  vos  divins  artiliees, 
Pour  vous  faire  bastir  tant  de  beaux  edrfices  \  >» 

Puis,  l'auteur  comparait  ces  brillants  préluLs  aux  délégués 
protestants,  et,  pour  lui,  connue  bien  l'on  pense,  les  conlrastcs 
étaient  violents  entre  les  deux  groupes  : 

«  De  la  dispute  d'entre  les  Prélats  Papistes  assemlilez  à 
Poissy,  et  des  Ministres  de  fa  Parole  de  Dieu. 

i.    Pol.  i2. 

2.     Mém.  <lo  Cniic.'.   r, .:!.  T.  H.  p.  515  s(î<l 
a.      Ibid.  p.  615. 
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Du  costé  des  Prélats  marchent  l'ambition, 

L'avarice  aveuglée,  une  feinte  arrogance, 

Le  vice,  accompagné  de  sa  sœur  l'ignorance^ 

Et  ont  tous  pour  leur  Chef  la  superstition  : 

De  l'autre  costé  marche  une  grand'legion 

De  divines  vertus  ;  bien  près  est  la  science  : 

Au  hault  l'on  void    pour  Chef,  de  Dieu  la  sapience, 

Avec  l'amour  non  feinct  de  la  Religion  ^.  » 

Cette  contre-défense  répondait  directement  à  l'apologie  des 
théologiens  catholiques  par  Anne  des  Marquets  ;  mais  ce 
n'était  pas  suffisant,  au  gré  des  Réformés,  pour  punir  l'audace 
de  cette  pieuse  fille  :  ils  allaient  la  prendre  à  partie  person- 
nellement dans  leur  Response  aux  Pasquins  tirez  de  la 
S.  Escripture  et  destournez  de  leur  vray  sens  par  une  Nonain 
de  Poissy,  en  faveur  des  Prélats  de  France. 

«.  Dieu  ne  nous  a  sa  Parole  baillée 
Pour  estre  ainsi  de  nos  mains  tenaillée 
Honteusement,  comme  je  voy  ici 
D'une  Nonain  latinante  à  Poissy. 
Mieux  eut  vallu,  en  langue  maternelle. 
Chanter  de  Dieu  la  clémence  éternelle..., 
Qu'avecques  tant  de  latines  Harangues 
De  la  parole  abuser,  et  des  Langues  ^  » 

Ensuite,  procédant  à  la  manière  de  Sœur  des  Marquets,  le 
poète  protestant,  à  l'aide  de  textes  scripturaires  latins  suivis 
chacun  d'un  quatrain  français,  faisait  le  procès  des  personn.ages 
portés  trop  haut  par  la  «  Nonain  ». 

Ces  dernières  pièces  se  lisent  dans  Le  PasquU  de  la  Court, 
composé  nouvellement  par  M.  Pierre  de  Cogmères,  ressuscité, 
jadis  Advocat  en  la  Court  de  Parlement  à  Paris  ^ 


1.  Ibid.  p.  516, 

2.  Ibid.  p.  518. 

3.  Ibid.  p.  657  sqq. 


f;«>i.i.«».»l'»    m.  i^iiissv  l/l 

Il  csl  iinililf  »lf  laiir  niii.iMiini  »jiir  II-  |iMMnluiiym(*  Pierre 
de  Cixjnièrrs  dissiimilo  un  auteur  iiu'onnu  ;  il  s'adrease 
successiveiucnt  à  Charles  ix,  aux  grands  personnages  de 
l'époque,  cl  enfui  aux  représentants  catholiques  de  la  réunion 
(l(>  Poissy,  non  sans  attaquer  au  passage  ses  grands  ennemis, 
les  moines. 

Voyons  d'abord  les  conjplinicnts  adressés  à  Charles  ix  : 

«  Au  Koy  de  France,  Charles  de  Valoys  IX 
Qiiis  putas  puer  ute  crit  ?  » 

Qui   peiistîs-Ui,  iMiltle  peupl».'  dt.'  l'iauee, 
Qui  nieltra  lin  à  ton  dueil  et  souffrance  ? 
Ce  sera  Charles,  ton  jeune  Roy  et  tendre, 
Si  Dieu  luy  fait  sa  volonté  entendre  *.  » 

Ceci  vient  à  l'appui  de  ce  qu'on  a  vu  déjà  au  sujet  de  la 
confiance  des  protestants  dans  la  protection  de  Catherine  de 
Médicis  et  du  jeune  roi.  après  la  moil  de  François  ir.  Ainsi, 
dans  leur  langage  tout  biblique,  les  disciples  de  Calvin 
aj)j)elaient  Charles  ix  le  précurseur  de  leur  Christ  réformé  ; 
ils  eussent  été  mieux  inspirés  de  le  comparer  à  Hérode 
massacreur  "  ;  mais  pouvaient-ils  alors  soupçonner  la  possi- 
bilité de  la  Saint  Barthélémy  ? 

Les  (jualrains  suivants  sont  empreints  du  même  optimisme  : 

«  Au  Prince  de  \ararre  (futur  Henri  iv^i. 
Puer  crcscebat  sapieniia  et  trlnte  *. 

Heureux  le  tem|)s  qu'on  te  verra  Koy  estre  ; 

Heuieux    eeliiy    (ln<]He|    lu    s<m:«s   Mai'Jlre, 

1.  Luc,  t,  66. 

2.  Mt'm.  de  Condt*.  II,  657. 

;î.  a.  d'AubiffiK^  ♦  luploior.i  plnsioiirs  fois  ^etl«»  crtmp.irai80n  <l.lnB  r<m« 
Timjlq'ues.  Cfr.  Kdil.  Ch.  K«\h«1,  T.  Il,  Liv.  VI.  Vrnyeunres.  p.  lAl.  137. 
HériHlo  y  l'sl  appel»'  «  le  boucher.  " 

4.       Luc  II,  40  et  M. 
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Veu  que  si-tost  tu  es  sage  en  jeunesse, 
Dieu  tel  te  face  quand  seras  en  vieillesse  ^  » 

Toutes  ces  puissances  doivent  détrôner  la  Papauté  :  le 
eouplet  qu'on  va  voir  appartient  à  une  série  de  diatribes  qu'il 
nous  a  été  donné  d'étudier  plus  haut-  :  il  s'agit  toujours  de  la 
chute  du  trône  pontifical  et  de  la  décadence  romaine  ; 

Au  Pape. 
Descendam  in  infernum  fiigiens  ^ 

De  haut  en  bas  en  l'infernale  fosse, 
En  gémissant  tost  me  faudra  descendre, 
Puisqu'on  cognoist  ma  puissance  estre  fausse. 
Et  qu'à  trop  peu  mes  Bulles  je  puis  vendre*,  » 

Bien  que  le  Colloque  de  Poissy  eût  été  convoqué  sans 
l'autorisation  du  pontife  Pie  iv,  en  vertu  des  droits  et  privilèges 
de  l'église  gallicane,  les  protestants  comprenaient  dans  la 
môme  réprobation  les  autorités  ecclésiastiques  romaines  ou 
françaises  qui  représentaient  le  catholicisme  à  cette  sorte  de 
concile  national  contradictoire  :  les  cardiaux  de  Tournon  et  de 
Lorraine  ne  pouvaient  échapper  à  cette  censure,  ayant  dirigé 
les  débats  les  plus  importants  : 

«Au  Cardinal  de  Tournon. 
Gum  senueris,  alius  te  cinget,  et  diicet  quo  non  vis  ^  » 

Et  mon  vieil  aage,  pensant  repos  avoir. 
Tout  au  contraire  ne  me  fay  que  douloir, 
V^oyant  ma  robe  des  Roys  tant  honorée. 
Maintenant  estre  des  petits  desprisée  ".  » 


1.     Ménl.  de  Condé,  II,  658. 
2..  P.  132  sqq. 

3.  Adapté  de  Job,  XVIT,  iè. 

4.  Mém.  de  Condé,  II,  658. 

5.  Joann.  XXI,  18. 

6.  Mém.  de  Gon-dé;  II,  659. 
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«  Au  Cardinal  de  Lorraine. 
Quomodo  ceddisti  de  cœlo,  Lucifer  *  ? 

D'où  vient  que  loy,  Lucifer,  allaché 
Au  fimiaiDout  du  Royaume  inondaiii, 
Kl  mis  au  bas,  du  liant  lieu  arraché, 
Va  la  clarté  as  perdu  tout  soudain  -'  ?  » 

Il  est  donc  entendu  (juc  les  Lorrains  ont  fait  leur  temps  : 
qu'ils  disparaissent  cl  cèdent  la  place  à  une  autre  famille  qui 
prétend  aussi  au  gouvernement  du  royaume  \  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  et  de  tristement  vrai,  en  tout  cela,  c'est  que  ni  les 
(luise  ni  les  Bourbon  ne  peuvent  se  résoudre  à  laisser  les 
Valois  gouverner  j)ar  eux-mêmes  le  pays  de  leurs  ancêtres  : 
ils  se  considèrent  connue  les  indis|)ensabies  soutiens  du  trône  : 
le  faible  esprit  de  Charles  ix  et  les  dispositions  cauteleuses  de 
Catherine  de  Médicis  n'étaient  pas  pour  leur  faire  abandonner 
la  partie  ;  tout  ce  règne  est-il  autre  chose  qu'une  série  de 
compétitions  violentes  entre  les  deux  maisons  rivales  ? 

«  A  la  Maison  de  Guyse. 
Ahicriinf  relrorsum,  rf  rcr'uJcrut  * 

Comnie  au  Jardin,  la  tourbe  meurdrière. 

Kspouvantée,  retourna  en  arrière. 

Ainsi  sera  la  iMaison  estrangere, 

Quand  se  verra  de  Bourbon  chambrière  \  >• 


1.     Isaïe,  XIV,  12.  ♦ 

'i.     Môm.  de  Cond<î,  II,  659.  ■ 

3.  Gfr.  une  Chanson  protestante  dont  chaque  couplet  osl  accompagnt^ 
lie  ce  refrain  : 

<<  Hau  I  Hau .  PapogoLs, 

Faictes  place  aux  Huguenots.  • 

(Bordier,  Chans.  hugu.  II,  216  et  Tarbé,  Rec.  de  Poés.  calv.  p.  45.; 

4.  Joann.  XVIII,  6:  il  s'agit  des  soldats  venus  au  Jardin   i  -^  ' 
pour  se  saisir  de  J.  C.  et  terrassés  par  une  force  invisible. 

r..    Mém.  de  Condé,  II,  660. 
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Le  tout  se  termine  par  une  menace  aux  ordres  monastiques, 
si  maltraités  dans  les  autres  morceaux  que  nous  avons  groupés 
t  part  : 

«  A  tous  les  Moines.  Vœ  vobis  ^ 

((  Malheur  sur  vous,  povres  mal-advisez  ; 
Malheur  sur  vous,  Antechrists  desguisez  ^..  » 

Toutes  ces  pièces  tendent  à  prouver  une  fois  de  plus  que 
l'entente  était  déjà  chose  impraticable  en  1561.  A  supposer 
que  les  représentants  eussent  trouvé  par  impossible  une 
formule  conciliatrice,  les  partis  ne  semblaient  pas  du  tout 
disposés  à  l'accepter  :  orthodoxes  et  Réformés  faisaient  preuve 
de  la  même  intransigeance. 

Les  débats  de  Poissy  donnèrent  lieu,  pour  terminer,  à  une 
œuvre  médiocre  qui  prétend  résumer  les  travaux  de  l'assemblée 
en  les  travestissant  : 

Les  Actes  de  Poissy,  mis  en  Ryme  françoyse  par  Tarander. 
Plus  trois  Cantiques...  1561. 

«  A  Poissy  les  Prélats  de  France 
Ont  fait  une  belle  ordonnance 
(Au  moins  de  ce  qu'on  a  peu  veoir  ; 
Car  celles  qu'on  n'a  peu  sçavoir, 
Estant,  cojTime  on  pense,  avortées, 
Sont  aussi  tost  mortes  que  nées)  ^. 


1 .  Matth.  XXIII,  14  —  Luc.  VI,  24. 

2.  Vlém.  de  Condé,  II,  660. 

3.  Fol.  2. 
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Cette  œuvre  pseudonyme,  sortie  des  presses  protestantes, 
inanjiK',  «hicIchich  vers  plus  loin,  la  satisfaction  qu'éprouve 
l'auteur  des  résultais  du  Colloque  :  il  invite  ses  lecteurs  à 
louer  Dieu  ^  Il  fallait  être  d'un  esprit  accommodant,  car 
jamais  on  ne  fut  plus  loin  d'un  accord  ;  aucun  parti  n'était  en 
droit  de  chanter  victoire. 


I.  Trois  ans  plus  tard,  Antoine  de  Lu  Koctie  Ohrfndiou.  dans  s,i 
Response  aux  calomnies...  de  Ronsard,  exallail  encore  l'éloquence  de  ses 
coreligionnaires  à  Poissy  :   (Fol.  21.) 

-  K)\icl^  sont  les  appriiitis  qu'à  Poissy  tu  as  veus  ?-... 
Di  moy,  quoi  apprentis  (sic)  de  Besze  t'a  semblé, 
Quand,  au  son  de  sa  voix,  le  Colloque  a  tremblé  ?  • 

La  Respon$e  de  Ronsard  (BI.  VII,  118).  donnait  au  contraire  le  beau 

rôle  aux  Prélats. 


CHAPITRE  II 


PAMPHLETS  PHOTESTÀNTS  CONTHE  LESGl  ISE 
AYANT  LE  MASSACRE  DE  VASSY 

(1560-1562) 


I.  —  Avant  le  nassacie  de  Vassy,  quelques  pièces  seulement  sont 

dirigées  contre  le  duc  de  Guise  en  personne. 
II.  —  Les  Réformés  en  veulent  surtout  à  son  frère,  le  cardinal.  Ils 

lancent  d'abord  contre  lui  des  plaisanteries  cruelles. 

III.  — Menaces  à  l'adresse  du  cardinal. 

IV.  —  LE  TYGRH,  morceau  de  la  dernière  violence. 

V.  —  Formation  du  Triumvirat  ;  appréliensio'ns  des  Protestants. 


De  1560  à  1564,  les  pamphlétaires  huguenots  montrèrent 
encore  plus  d'acharnement  contre  les  Guise  que  contre  la 
doctrine  ou  la  hiérarchie  de  l'Eglise  romaine.  Il  est  à  remarquer 
({u'avant  l'échauffourée  de  Vassy  (1"  mars  1562)  on  trouve 
seulement  quatre  ou  cinq  pièces  dirigées  contre  le  duc  de 
Guise,  François  de  Lorraine.  Dans  le  sixain  qui  suit,,  les 
protestants  voient  dans  le  mot  Lorrain  l'anagramme  de  Larron^ 
et  celte  aménité  est  à  son  adresse  ; 
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«  Si  tu  es,  par  ta  flncs^e, 
Le  larron  du  roy  de  France, 
Abusant  de  sa  siniplessc 
El  de  sa  jeune  iiniocence. 
Ton  nom  porte  bien  en  soy  : 
—  F'in  larron  es  de  ce  roy  *.  » 

AilI'Mirs  il  est  accusé,  en  même  temps  que  son  frère, 
d'aspirer  aux  souverains  honneurs,  et  l'immense  popularité 
(loiil  ils  jouissaient  déjà  l'un  et  l'autre  n'était  pas  faite  pour 
inlliger  un  démenti  à  ces  runjcurs  (pii  allaient  s'accréditer  dr 
plus  en  j)lus  : 

«  Quel(|ue  mine  cpie  lu  lace, 
Bien  aussy  fasclié  te  voy. 
De  mourir  sans  eslre  pape. 
Que  cestuy  sans  estre  roy  -,  » 

Voilà  pourquoi  la  joie  était  sans  borne  dans  le  camp 
protestant,  au  début  du  règne  de  Charles  ix,  lorsqu'on  vit  que 
la  fanullc  tant  redoutée  ne  gardait  pour  elle  que  l'appui  du 
peuple  catholique,  sans  conserver  son  influence  à  la  Cour  ;  il 
laut  lire  à  cet  égard  le  Sonnet...  contre  les  tyrans  de  lu 
France  ^  (1560)  : 

«  L'Kternel  par  son  bras  a  fait  des  choses  grandes 
Contre  la  sapience  et  puissance  mondaines  : 

1.  TarbiV  i>p.  cil.  p.  22.  tl'apr.  Ntss.  Basse  des  Neux,  T.  I.  p.  123.  On 
Irouvo  un  jon  de  n^Us  analogue  dans  le  méinp  vol.  Tarbé,  p.  20.  Ces  pièces 
>ans  date  peuvent  s'appliquer  à  François  n  ou  à  Charles  ix. 

2.  TarlM^  ibid.  p.  14.  Voir  aussi  p.  25  un  dlxain  où  le  duc  de  (;"i<" 
appelt^  <■   ctpur  de  orappaut  cjevant  iranibition  •    est    accusé    de    n 

relover  lo  trône  de  QiarltNnagne  ;  à  cette    date,    en    effet,    des    écir 

ooiuplaisanls  faisaient  des   Guise    des    descendants    directs    de    la    race 

carolingienne. 

3.  C'est    une    paraphrase    de    deux     versets     du     Magnificat  :     Fecit 

|Mitenfiam  in  hrn)>'''>  •;■•■'      !>'>j>nsnil   pot-"'-»--  <!•»  sede...   (Ltio  I.  f»1.  M.) 
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'   Les  Guysiens  tyrans,  par  leur  clieule  soudaine, 

(N)'en  sçavoyent  bien  que  dire  avec  leurs  belles  bandes... 

Il  les  a  déposés  de  leurs  sièges  dorés, 

Où  ils  estoyent  déjà  comme  dieux  adorés  \  » 

Cet  abaissement  est  du  reste  insuffisant  pour  lendre  la 
sécurité  aux  vaincus  de  la  veille  :  ils  n'hésitent  pas  à  demander 
le  dernier  supplice  pour  leurs  terribles  adversaires  ;  à  parler 
vrai,  le  moyen  était  radical  pour  empêcher  ces  derniers  de 
relever  la  tête,  et  l'histoire  nous  dit  que  chacun  des  deux  partis 
ne  se  fit  pas  faute  d'user  de  cette  sanglante  méthode  : 

«  0  faulse  race,  et  tygres  de  Guysars, 
On  sçait  assez  que  vieux  traistres  renards, 
Ainsi  que  vous,  sont  tous  prêts  à  mal  faire. 
Mais  tous  ces  maux  vous  seront  chers  vendus, 
Car,  comme  Aman  2,  au  bois  serez  pendus, 
Qui  fut  dressé  pour  l'innocent  deffaire  ^.  » 


II. 


En  lehors  de  ces  morceaux  isolés,  toute  la  fureur  protes- 
tante se  concentre  contre  le  Cardinal  de  Lorraine  qui  doit  en 
subir  à  lui  seul  les  assauts,  jusqu'à  ce  que  son  frère  entre  en 
scène  pour  recevoir  sa  part  des  coups.  Cette  différence  peut 
s'expliquer  par  la  présence  plus  assidue  du  Cardinal  à  la 
Cour  ;  n'étant  pas,  comme  le  duc,  distrait  de  la  vie  diplomatique 
par  le  métier  militaire,  il  avait  eu  auprès  des  grands  une 
influence  plus  décisive,  et  les  Réformés  sentaient  bien  qu'ils 


1.  Tarbé,  ibid.  p.  34. 

2.  Livre  d'Esther  VII,  10. 

3.  Tarbé,  op.  cit.  p.  24. 
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tra|){)aienl  juste  quand  ils  lo  désignaient  spéciuleuient  comme 
railleur  de  leurs  maux  passés  : 

((  Le  Lorrain,  au  rouge  ehapeau, 
Dessous  le  roy  Henry  ',  grand  veau, 
Va  souhz  Fraii(,M)is  -  ix'lit  lion, 
A  r.iil  (It'S  iii.iiix  iiM  iiiillioii  •.  )( 

On  l'aeeusail,  entre  autres  vices,  de  rapacité,  et  l'on  se 
{)iaisait  à  jouer  sur  son  nom  :  divers  anagranmies  produi- 
saient les  effets  les  j)lus  inattendus  ;  cet  anmsement,  plus 
ingénieux  <|ue  littéraire,  tenait  lieu  d'inspiration  aux 
rimailleurs  de  lepoquc,  descendants  directs  des  grands 
rliétoriqueurs  : 

((  Si  lors  (|u'Henry  vivoit  encor. 
Tu  as,  mesehant,  ravy  tout  l'or 
Et  tout  le  bien  de  France,  en  sorte 
•  Que  le  peuple  en  est  appauvry. 
Ton  nom  tourné  à  bon  droit  porte 
Que  ;  Kaclé  as  l'or  de  Henry  *.  » 

Voilà  pourquoi  les  protestants  le  comparaient  au  lierre 
parasite,  rapprochement  tout  indiqué  par  les  armoiries  du 
Cardinal  (|ui  représentaient  un  lierre  grimpant  le  long  d'une 
pyrannde,  avec  l'inscription  : 

<(  Te  slante,  virebo  :  Cadente,  periho.  » 

Le  commentaire  huguenot  de  celte  devise  parut  sous  la 
forme  d'un  sonnet  qui  ne  manque  pas  d'énergie  : 


1.     Ilrnri  II. 

•>.     François  ii. 

'A,    Tarlu^  op.  cit.  p.  (12. 

4.  TarbtS  ibid.  p.  33.  Ces  derniers  mois  sont  l'anagramme  de  : 
('(iriHual  lie  Lorraine.  Voir  ibid.  p.  S  un  sixain  où  les  mêmes  lettres  formeol 
(MJlte  phrase  :  ■<  Car  II  otierra  (tombera)  Fasne  doré  ». 
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«  La  devise  de  lyerre  est  bien  propre  pour  toy, 
Cardinal  ruyneux,  et  n'y  a  que  redire  ; 
Car,  si  nous  l'entendons,  lyerre  tu  te  veux  dire, 
Et  par  la  pyramide  est  entendu  le  roy  ^ 

Jamais  on  ne  planta  lyerre  contre  paroy  : 
De  luy  mesme  il  vient,  l'embrasse  et  s'en  fait  sire  - 
Tout  ainsy  on  t'a  veu  toy  mesme  t'introduire 
A  lier  nostre  prince  et  à  lui  donner  loy. 

Lyerre  semble  enrichir  le  mur  et  le  tenir  : 
Mais  en  la  fin  il  le  fait  en  ruyne  venir, 
S'on  ne  l'arrache  avant  que  dans  la  pierre  il  mine 

Tu  seras  arraché,  car  miner  on  te  void 
Desjà  la  pyramide,  et  un  chascun  prévoit 
Qu'en  vain  tu  n'es  nommé  Charles  de  la  Ruine  ^.  » 


IIL 


A  mesure  que  nous  avançons,  les  anathèmes  contre  le 
Cardinal  deviennent  de  plus  en  plus  hardis  ;  non  contents 
d'exécrer  son  passé,  les  Réformés  ne  veulent  plus  entendre 
parler  de  lui  à  l'avenir,  et  ils  invitent  la  France  entière  à 
secouer  ce  joug  qui  leur  paraît  abominable  ;  c'est  dans  cette 
phase  de  la  lutte  que  se  trouvent  les  vers  les  plus  éloquents  : 
nous  sommes  loin  des  misérables  jeux  d'esprit  du  début  ;  ces 
cris  de  réprobation  annoncent  de  loin  les  Tragiques  :  le  sonnet 
ci-après  met  le  Cardinal  dans  un  terrible  dilemme  : 


T.     On  peut  croire  qu'il  s'agit  de  Henri  II  ou  de  François  II.  Le  sonnet 
n'est  pas  daté. 

2.  Ortiiographe    ancienne    pour    cire  ;     d'Aubigné    écrit     tanlôt     sire, 
1  an tôt  cyre. 

3.  Tarbé,  op.  cit.  p.  12, 


PAMPHLK18  CONTIlK  LKS  GUISB  181 

«  Jesus-Chrisl  ne  voulut  cognoistre  d'un  partaigc 
Que  deux  frères  faisoyent,  combien  qu'en  fut  prié  »  : 
Car  «'estant  à  garder  son  troupeau  dédié, 
Il  ne  voulut  jamais  embrasser  davantage. 

Monsieur  l(^  cardinal,  par  (nivv  et  par  outraige, 
A  le  parlagement  de  la  France  manié, 
Kl  en  faisant  les  parts,  s'est  tout  approprié. 
Laissant  au  Hoy  le  nom  pour  tout  son  appanaige. 

S'il  est  de  Jesus-Christ,  que  ne  suit-il  son  maistre  ? 
Et  s'il  n'en  est,  pourquoy  fait-il  semblant  d'en  estre  ? 
Kt  faisant  le  semblant,  pourquoi  le  croyons-nous  ? 

S'il  en  est,  il  luy  fault  mener  ses  brebis  paistre  : 
S'il  n'en  est,  il  le  faut  hij)|)ocrite  cognoistre, 
Et  autant  abuseur  comme  nous  sonnnes  fous  *.  ^ 

Charles  de  Lorraine  devait  recomiaître  au  Concile  ^e 
Trente  (|ue  ces  reproches  ne  mantjuaient  pas  de  fondement. 
La  confession  publique  qu'il  y  lit  est  un  acte  de  loyauté  auquel 
on  est  forcé  d'applaudir,  quel  que  soit  le  jugement  que  l'on 
porte  «!ur  l'ensemble  de  sa  vie  : 

«  Qui  accuserons-nous,  disait-il,  mes  frères  évêques  ?  Qui 
dirons-nous  avoir  été  auteurs  d'un  si  grand  mal  ?  Il  ne  nous 
le  faut  et  ne  le  pouvons  dire  et  confesser  sans  notre  propre 
honte  et  vei-gogne,  et  avec  grande  repenlance  de  notre  vie 
passée.  A  cause  de  nous,  la  tempête  et  orage  est  venue,  mes 
frères,  et  pour  ce  jetez-nous  en  la  mer.  Que  le  jugement 
eonunence  à  la  maison  de  Dieu,  et  que  ceux  qui  portent  les 
vases  du  Seigneur  soient  purgés  bt  réformés  ^  » 

Il  n'était  que  temps  de  s'amender,  en  effet,  pour  modérer 
les   voix   qui   criaient   au   scandale   des   quatre  coins   de   la 


1.  Luc.  XII.  13.  J.  C,  invité  à  IrAncher  un  diffi^rond  entre  deux  frères 
qui  se  disputaient  un  h«?rilage,  refuse  de  prendre  part  à  leur  querelle. 

2,  TarbO.  op.  eil.  p.  6. 

3:    Bouille,  IHst.  des  ducs  dé  Guise,  7  TT,  p.  251.  Oité  par  Baudrillart, 
Egl.  Cath.,  Ren.,  Prot.,  p.  146.  La  harangue  était  en  latin. 
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chrétienté  ;  peut-être,  avant  son  départ  pour  le  Concile,  le 
Cardinal  avait-il  eu  sous  les  yeux  les  vers  vengeurs  dont 
l'accompagnaient  les  huguenots  :  le  morceau  vaut  d'être  lu, 
plus  encore  que  les  précédents  : 

«  Au  Cardinal,  avant  le  Concile  de  Trente, 

Je  ne  âçauroy  penser  lieu  où  tu  pourrois  estré, 
Charles,  en  seureté,  avecques  quelque  honneur, 
Le  peuple  françois  t'a  si  fort  à  contre  cœur 
Qu'il  te  veult  pour  varlet  aussi  peu  que  pour  maistre. 

L'Italien  trop  fin  sçait  tes  ruses  cognoistre, 
L'Espagnol  ne  pourroit  endurer  ta  fureur  ^, 
Le  severe  Allemant  a  l'inceste  en  horreur  2, 
L'Anglois  et  l'Escossois  te  cognoissent  pour  traistre  ^ 

Le  Turc  et  le  Sophy  ne  voudront  point  de  toy  : 
Ils  sont  Mahumetains,  et  tu  n'as  point  de  foy. 
Sans  foy,  l'homme  est  banny  de  la  céleste  gloire. 

Les  diables  en  enfer  vraindront  te  recepvoir  *, 
Et  après  le  concile  que  nous  allons  avoir, 
Les  protestants  feront  raser  le  purgatoire  : 
Ergo,  miser,  ubi  parebis  ?^  » 

Ainsi,  ce  ministre  de  plusieurs    rois    est   mis    au   ban    de 
tous  les  Etats,  et,  à  en  croire  ses  adversaires,  l'heure  de  son 


1.  La  politique  intransigeante  de  Rome  et  d'Espagne  était  cependant 
un  des  griefs  les  plus  souvent  formulés  par  les  protestants  contre  les 
Guise. 

2.  On  expliquera  ci-après  cette  accusation,  à  propos  du  Tygre. 

3.  Les  princes  lorrains  furent  contraints  de  quitter  l'Ecosse,  après 
l'arrivée  de  Marie  Stuart. 

4.  Ailleurs,  le  Cardinal  est  appelé  suppôt  de  Satan  : 

«  Charles  Lorrain,  le  cardinal 
Incestueux,  abominable. 
S'est  donné  corps  et  ame  au  diable.  » 
(Tarbé,  op.  cit.  p.  30.) 

5.  Tarbé,  ibid.  p.  97.  Voir,  dans  le  mênf>e  ordre  d'idées,  ibid.  p.  38  ;  il 
y  a,  de  plus,  un  Cantique  renfermant  les  adieux  du  Cardinal  de  Lorraine, 
Mss.  fr.  Nouv.  acqu's.,  Coll.  Fontanieu,  Toine  299.  Cfr.  Bordier,  II,  452. 
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exécution  approclie  ;  déjà  Condé  prépare    ses    forces    contre 
lui,  puur  (icvciiir  riiiHtrunicnt  des  vengeances  divines  : 

«  Ja  ja,  pour,  tout  venger,  Dieu  prend  l;i  cause  en  main  : 
Nous  voyons  contre  toy  s'anner  un  Prince  humain 
l']f  (le  son  l)i";uic  '  d'-issirr  menacer  ta  ecrvcllr'  ".  » 

Ces  sanglantes  menaces  devaient  recevoir  leur  réalisation 
à  une  date  prochaine  ;  mais  \c  due  allait  remplacer  le  cardinal 
connue  vielime  dans  cette  terrible  tragédie. 


IV. 


Pour  le  moment,  les  injprécations  protestantes  étaient 
résumées  en  deux  morceaux  dont  la  violence  dépasse,  s'il  est 
possible,  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici  :  c'est  la  rage  à  son 
paroxysme,  la  fureur,  la  férocité  déchaînées. 

Sous  François  ii  avait  paru  VEpistre  envoyée  au  Tigre  de 
France,  pièce  en  prose  adressée  au  Cardinal  que  l'on  consi- 
dérait comme  l'inspirateur  des  répressions  qui  suivirent  le 
complot  d'Amboise  ■"*  ;  en  voici  quelques  passages  : 

«  Tigre  enragé,  vipère  venimeuse,  sepulchre  d'abomination, 
spectacle  de  malheurs...,  ne  mettras-tu  jamais  fin  à  ton 
ambition  démesurée,  à  tes  impostures,  à  tes  larcins  ?....  Tu 
fais  profession  de  prescher  des  saintetés,  toi  qui  ne  connais 
Dieu  que  de  parole,  qui  ne  tiens  la    religion   que   comme   un 

1.  liranc.  bran,  brant,  on  brand,  grosse  épée  d^acier  qu'on  maniait  à 
<l('iix  mains.  l>o  biutid  est  dérivé  le  verlie  brandir. 

'*.  Tarbé,  op.  cit.  p.  52.  Voir  page  39  une  pièce  sous  forme  d'Echo  où 
la  ruine  du  Cardinal  apparaît  comme  un  fait  accompli  ;  cet  Echo  est 
ronTiMMué  p.  li^i  dans  le  l'antique  signalé  ci-dessus  note  5.  On  lit  aussi 
I».  41  une  pièce  où  les  prolestants  .souhaitent  sa  mort. 

3.  I..e  texte  en  prose  fut  découvert  en  1835  par  Louis  Paris,  bibliothé- 
(\ure-arcliivisfe  de  la  ville  de  Reims  ;  il  a  élé  réédité  en  1815  par  Ch.  Read, 
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masque  pour  te  desguiser  ;  qui  fais  ordinaire  traficque, 
banque  et  marchandise  d'eveschés  et  de  bénéfices  ;  qui  ne 
vois  rien  de  saint  que  tu  ne  souilles,  rien  de  chaste  que  tu  ne 
violes,  rien  de  bon  que  tu  ne  guastes.  L'honneur  mesme  de  ta 
sœur  ne  se  peut  garantir  avec  toi...  Je  connois  ta  jeunesse  si 
envieillie  en  son  obstination  et  ses  mœurs  dépravées,  que  le 
récit  de  tes  vices  ne  te  sauroit  esmouvoir...  Quand  je  te  diray 
que  les  fautes  des  finances  de  France  ne  viennent  que  de  tes 
larcins  ;  quand  je  te  diray  qu'ung  mary  est  plus  continent 
avec  sa  femme  que  tu  n'es  avecques  tes  propres  parentes...., 
que  pourras-tu  respondre  ?  Si  tu  confesses  cela,  H  te  faut 
pendre  et  estrangler  ;  si  tu  le  nies,  je  te  convaincrai  \  » 

On  comprend  l'irritation  des  Guise,  et  surtout  du  Cardinal 
à  la  vue  de  cet  impudent  réquisitoire  :  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  en  retrouver  l'auteur  ;  les  plus  rusés  des  Inquisiteurs  de 
Philippe  II  déployaient  moins  de  zèle  à  rechercher  les  hérétiques, 
que  les  émissaires  de  François  de  Lorraine  à  découvrir  le 
pamphlétaire  qui  venait  de  nianier  l'outrage  avec  tant  d'élo- 
quence ;  mais  l'enquête  étant  demeurée  sans  résultat,  la 
colère  du  ministre  de  François  ii  retomba  sur  l'imprimeur 
Martin  Lhomme,  accusé  d'avoir  propagé  la  fameuse  brochure  : 
ce  malheureux  fut  pendu  le  15  juillet  1560  ^ 

On  sait  aujourd'hui  que  l'écrivain  responsable  de  ce  libelle 
était  François  Hotmap,  auteur  du  Franco-Gallia  ^  Mais  on 
est  moins  bien  renseigné  sur  la  paraphrase  en  vers  qui  parut 
en  manuscrit  quelque  temps  après  *,  avec  un  titre  nouveau  : 

Le  Tygre,  satyre  sur  les  Gestes  Mémorables  des  Guisards. 


1,    Extraits  cités  par  Geruzez,  Essais  de  Littérature  Française,  première 
Série  p.  405  et  406. 
'    2.    Cfr.  édition  du  Tygre  en  vers,  citée  ci-après,  fol.  10. 

3.  Cette  découverte  est  due  à  Rodolphe  Dareste  qui  a  trouvé  un  aveu 
décisif  dans  une  Jettre  inédite  de  Sturm  à  Holman.  Cfr.  Bibliotli.  de  l'Ec. 
des  Chartres,  T.  V,  troisième  série,  p.  371,  1854.  —  Essais  de  Littér.  franc, 
par  Geruzez,  première  Série,  p.  407. 

4.'  En  15G0  ou  1561.  L'exécution  de  Martin  Lhomme  explique  le  peu 
d'empressement  des  imprimeurs  à  publier  cette  poésie. 
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Ni  Fauteur  ni  la  date  de  cette  traduction  poétique  ne  nou» 
sont  connus.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  vers  conservent 

l.-i  nïàlc  ciuM'{<ic  du  in<)«l«'Ir,  ri  il  pourrait  se  faire  q\ic  le  mt^me 
.Milcur  cùl  sulli  à  la  double  lâche  de  poêle  et  de  prosateur. 
Im'ouIoiis  d'abord  les  virulentes  apostrophes  du  début  : 

«   Méchant  diable  acharné,  sepulchrc  abominable, 
Speclacle  de  malheur,  vipère  épouvantable, 
Monstre,  tygre  enragé,  jusques  à  quand  par  toy 
Verrons  nous  abuser  le  jeune  cage  du  roy  ?  ' 
Ne  cesseront  jamais  tes  lourdes  impostures  ? 
Monderas  tu  toujours  tes  vilaines  ordures  ?  -  » 

Parmi  les  vie«>s  (|ui  relèvent  de  cet  impitoyable  justieier, 
il  faut  noter  l'intrigue  et  l'ambition  qui  commencèrent  à  se 
manifester  sous  François  i"  de  la  façon  la  plus  inquiétante  : 

«  Car  il  est  tout  prouvé  que  ta  fausse  coutelle 

Et  secrette  malice  a  toujours  esté  telle 

Qu'aux  yeux  du  roy  François,  peu  devant  son  trépas, 

Pour  la  méchanceté  montrer  ne  t'osois  pas...  ; 

A  Henry  ',  dernier  niorl,  ne  lit  il  pas  defence 

Que  ny  toy  ny  les  tiens  n'eussent  intelligence 

Des  affaires  de  France,  et  que  de  trahison 

Il  soupçonnoit  déjà  ta  meschante  maison  ?  *  » 

1 .     Test  le  Qttnusque  tandem  qui  ouvre  les  Catilinalre»  de  Cicéron. 
'2.    Edil.  de  1S51,  fol.  3.  —  Il  »'\i>-'"  n»*'  antr»'  pit'rt'  qui  renfertno  dt-a 
apostrophes  analogues  : 

«  Loup  ravissant,  tigre  trop  iiiliumain. 
Enflé  d'orgueil  et  de  cent  ii)alo<llce  (sic) 
Cessera  point  ta  ravissante  main 
A  fourraiger  la  France,  ta  nourrice.  • 
(Tarbé,  op.  cit.  p.  21.) 

Il  faut  lire  aussi  le  sonnet  de  la  p.  166,  commençant  par  ces  mots  : 
«  Faulce  vipère,  aspic  pernicieux...  ■ 

3.  Henri  n. 

4.  Fol.  3.  H»  et  V".  Si  cette  recommandation  fut  faite  par  François  i" 
à  Henri  ii,  elle  fut  en  tout  cas  fort  m&ï  suivie.  Cfr.  Lavisse,  Hist.  de  Fr., 
T.  V,  II,  p.  128  sqq. 
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Le  pamphlétaire  revient  ensuite  longuement  sur  les 
accusations  de  débauche  qu'on  se  lançait  si  facilement  à  la 
tace  entre  adversaires  au  plus  fort  des  luttes  religieuses  :  dans 
VEpistre  en  prose  et  dans  quelques  autres  morceaux,  nous 
9vons  vu  déjà  le  Cardinal  en  butte  à  ces  racontars  infamants  : 

«  Quand  je  te  soutiendrai,  ce  qu'on  sçait  en  tous  lieux, 
Qu'un  mary  vers  sa  femme  aussy  se  contient  mieux 
En  ses  affections,  voire  les  plus  ardentes. 
Que  tu  ne  fais,  vilain,  avecques  les  parentes..., 

Que  me  repondras-tu  ?   

Tu  fais  profession  de  prescher  l'Evangile, 

Qui  ne  reconnois  Dieu  que  pour  chose  futile. 

Et  la  religion  des  fidelles  élus 

Que  pour  masque  à  couvrir  tes  actes  dissolus  ..  ; 

Car  d'avec  toi,  méchant,  qui  veux  tout  pervertir, 

L'honneur  ne  se  peut  pas  de  ta  sœur  garantir  ^.  » 

En  présence  de  tant  d'horreurs,  l'écrivain  n'y  tient  plus, 
et,  après  avoir  flagellé  le  héros  de  toutes  ces  ignominies,  il  lui 
signifie  de  quitter  à  tout  jamais  le  pays  où  il  s'est  déshonoré  : 

«  Entre  en  quelque  désert,  et  pleure  les  forfaits 
Que  misérablement  tu  as  commis  et  faits, 
Retiré  de  si  loin  que  le  bruit,  sur  ses  ailes, 
Jamais  de  ce  pays  n'apporte  les  nouvelles. 

1.  Fol.  5.  Au  sujet  des  aventures  galantes  de  Charles  de  Lorraine,  cfr. 
Henri  Estienne,  Dialogue  du  François  italianisé,  cité  par  Bayle,  Dict.  histor., 
article  Chai  les  de  Lorraine.  Dans  ses  voyages  en  Italie,  le  Cardinal  avait 
fréquenté  la  cour  d'Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare  ;  c'est  là  qu'il  connut 
Anne  d'Esté,  qui  devait  épouser  François  de  Guise  ;  comme  elle  était 
d'une  remarquable  beauté  et  que  le  Cardinal  la  traita  toujours  familiè- 
rement, surtout  quand  elle  fut  devenue  sa  belle-sœur,  les  huguenots  ne 
manquèrent  ipas  de  crier  au  scandale  ;  d'autre  part,  le  Cardinal  avait  une 
sœur,  Marie,  qui  épousa  Louis  ii  de  Longueville,  puis  Jacques  v  d'Ecosse  ; 
faut-il  croire  à  tant  d'infamies,  entre  le  frère  et  la  sœur  ?  Si  l'histoire  n'a 
pas  complètement  absous  Chafles  de  Lorraine  dans  sa  vie  intime,  elle  n'a 
pas  confirmé  ces  abominations  ;  les  mœurs  de  Borgia,  malgré  la  licence 
du  xvi"  siècle,  n'avaient  pas  fait  écol»  dans  toute  la  prélature.  Voir 
Bourciez,  Les  Mœurs  polies...  p.  342. 
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Que  vcux-lu  donc  allcndre  ?   

Quitte  la  place  donc,  si  sauver  tu  te  veux, 

Car  par  autre  moyen  éviter  lu  ne  peux 

De  nos  franyoises  gens,  de  ta  haine  frapées, 

La  |)ointe  et  li^  taillant  de  cinq  cens  nulle  espéos, 

Qui,  par  tous  ces  pays,  t'attendent  quelque  jour, 

Pour  purger  de  ses  maux  et  la  France  et  la  Cour  *,  » 

Malgré  des  ressemblances  trop  frappantes  avec  la  première 
Calilinaire  de  Cicéron  '\  ce  morceau  est  autre  chose  qu'un 
hrillant  exercice  de  rhétorique  :  l'adaptation  est  si  parfaite, 
l'émotion  si  profonde  qu'on  oublie  l'original  :  Catilina  a 
vraiment  fait  place  au  Cardinal  maudit. 

Mais,  si  la  langue  française,  mise  au  service  des  fureurs 
religieuses  et  politiques,  avait  épuisé  dans  ces  dernières 
pièces  tout  son  vocabulaire  d'insultes,  la  haine  des  protestants 
contre  le  Cardinal  ne  semblait  pas  encore  assouvie,  et  ils  y 
ajoutèrent  une  poésie  en  italien,  comme  pour  se  faire  mieux 
comprendre  de  Catherine  de  Médicis  et  de  sa  suite  ;  ce  n'est 
qu'une  série  d'apostrophes,  d'exclamations  ditTamatoires, 
(rin)|)réeations,  de  malédictions  mortelles,  où  s'entrecroisent 
sans  ordre,  dans  une  mêlée  ignoble,  les  termes  les  plus 
ré|)ugiiants  : 

«  Harpie  fétide,  serpent  veiiiiiu'ii\,  scorpion  infernal, 
charogne  puante,  senti  ne  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les 
infections,  sodomite,  assassin  de  marque,  diffamateur  de  Dieu 
et  de  sa  loi...  !  0  Dieu,  que  fais-tu,  si  tu  ne  lances  contre  lui 
le  feu  du  ciel  ?  » 

1 .     Fol,  0.  V». 

'2.  N"*  V,  VI  «  Quae  cum  Ita  sint,  Catilina,  pcrge  quo  cceplsti  ;  egredcro 
aliqiiando  rx  urt»o  ;  patonl  portai  :  prolloisct  rc...  Quld  est  onini...  quod 
te  jani  in  hac  iirhc  «loltt^laro  possit,  in  qiia  nemo  est...  qui  te  non  inetuat, 
tioiiu)  qui  to  o(lt>rit  ?...  Quac  libidu  ab  oculis,  quoil  facinus  a  manibus 
\iii(inaru  luis,  quod  llagitium  a  toto  corporc  abfuit  ?  • 

;{.     Tarl)»^  op.  rit.  p.  195  .sqq.  :  Voici  quelques  vers  du  d^hul  : 
<■  Felento  harpia.  ingordo  d'ogni  malo. 
Serpente  venenoso,  tradilore, 
BasUisco,  scoppione  infernale..., 
PuszoieDle  corrogna  ûetV  infernu...  • 
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Et,  plus  loin,  l'auteur  bénit  d'avance  la  main  qui  se 
trempera  dans  ce  sang  corrompu  et  corrupteur  :  le  désir 
impatient  de  la  «  vendetta  »  anime  tous  ces  vers,  et  la  fécondité 
verbale  du  poète  est  vraiment  inépuisable  ;  c'est  un  torrent 
de  bile  et  de  fiel.  Ni  d'Aubigné,  ni  Victor-Hugo,  dans  leurs 
heures  de  rage   n'ont  porté  plus  loin  la  virtuosité  vengeresse. 


V. 


Malheureusement  pour  eux,  les  Réformés  se  hâtaient  trop 
de  triompher  ;  dès  l'année  1561,  des  symptômes  alarmants  se 
faisaient  jour.  Il  est  vrai  que  Catherine  de  Médicis,  comme  on 
Ta  vu  à  propos  de  Ronsard,  -se  montrait  des  plus  tolérantes,  au 
début  de  sa  régence  ;  elle  inclinait  même  assez  fortement  vers 
la  nouvelle  religion,  croyant  y  trouver  un  point  d'appui  contre 
ceux  qui  contestaient  son  autorité  ;  les  prédicateurs  de  la 
Cour,  comme  Monluc,  évêque  de  Valence,  usaient  de  formules 
équivoques  chaque  fois  qu'ils  touchaient  aux  questions 
dogmatiques  controversée  entre  catholiques  et  protestants. 
Ces  compromis  n'étaient  pas  sans  inquiéter  les  orthodoxes 
purs  ;  un  jour  que  le  Connétable  de  Montmorency,  indigné 
des  propos  tenus  en  chaire  par  Monluc,  était  allé  écouter  le 
prêche  d'un  jacobin,  il  y  rencontra  le  duc  de  Guise  et  le 
maréchal  de  Saint-André  ;  ces  trois  adversaires,  qui  s'étaient 
si  vivement  disputé  l'influence  politique  à  laquelle  chacun 
d'eux  pouvait  prétendre  auprès  du  roi  et  de  sa  mère, 
s'entendirent  à  merveille  dès  qu'il  fut  question  de  la  lutte  à 
engager  contre  le  protestantisme.  Le  triumvirat  était  décidé 
(6  avril  1561)  ^ 

Peut-être,  dès  ce  moment,  y  eut-îl  quelque  entente  secrète 
entre  les  futurs  triumvirs  et  Charles  ix,  par  l'intermédiaire 
du  Cardinal  ;  nous  avons  une  pièce  de  vers  qui  semble 
l'insinuer  :  elle  est  datée  de  1561  et  a  pour  titre  :  De  l'alliance 

i,    Lavisse,  Hist.  de  Fr.  T.  VI,  i,  p.  43  et  44. 
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faicte  entre  le  Hoy  et  le  Cardinale  Ce  sont  de»  vers  coupés, 
où  l'ifigôniosilf  du  versificateur  reuiplaee  le  souffle  d'indi- 
gnation ({ui  uniniail  les  morceaux  précédents  "^  :  renlliouëiusmc 
de  la  victoire  a  cessé  subitement  ;  il  faut  recommencer  la 
guerre  d'escarmouches  des  périodes  critiques  :  la  malice  se 
dissimule  dans  chaque  strophe,  et  ce  ne  sont  plus  que  des 
petits  traits  perfides  à  l'adresse  d'un  adversaire  i entré  en 
grâce  auprès  des  puissants  du  jour. 

Cependant,  à  mesure  qu'augmente  le  péril,  la  frayeur  se 
traduit  en  prières,  en  supplications  plus  ardentes  ;  les 
protestants  n'attendent  déjà  plus  de  secours  que  du  Ciel  : 

((  Seigneur,  des  années  le  Dieu, 

Accompagne-nous  en  tout  lyeu 

Où  nous  irons  pour  la  delTense 

De  ton  saint  nom.  Sus  donc  !  avance  ! 

Foudroyé  tout  de  tes  deux  mains  : 

Deslruis  les  complots  inhumains 

Et  faulscs  machinations 

Contre  tes  constitutions  '.  » 

Ils  s'adressent  ensuite  au  peuple  catholique  et  i'adjurent, 
en  termes  violents,  de  se  rallier  à  leur  cause  ;  une  pareille 
prédication  ne  semblait  pas  faite  pour  le  convertir  : 

«'  Oste  la  loi  lie  de  tes  yeux. 
Et  recognoy  le  Dieu  des  cyeux, 

Peuple  abruly  !  Tombe  par  terre 
l'es  idoles  de  boys  et  de  pierre  ! 

I.    TarM,  op.  cit.  p.  49. 
•>.     •<  Par  l'alliance  —  et  amour  élerncllo 
Du  cardinal  —  faicUs  avec  le  roy. 
On  void  tout  mal  —  ne  trouver  plus  de  'quoy 
Battre  la  France  —  et  sa  lleur  immortelle.  • 
V.n  supprimant  les  derniers  hémislirhes,  on  a  encore  des  vers  complets 
dont  le  sens  est  singulièrement  dlff^îrent,  coujme  on  peut  le  voir.  Il  y  a 
une  p:t''ce  de  niOme  facture  dans  le  recueil  qfïQ  nous  citons,  p.  31  :   Du 
rouge  renard. 

3.  Cantique  sur  le  Psaume  XXXV,  Tarbé.  op.  cit.  p.  42.  Il  e.st  à  noior 
que  le  psaume  XXXV  du  texte  hébreu  corr»^pond  au  psaume  X.X.XIV  de 
la  Vul^ate.  —  Co  Cantique  est  aussi  dans  Bordier,  Chant,  hugu.  II,  207. 
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Pense  désormais  retourner 
A  cil  qui  fait  tes  bleds  grener, 
Et  qui  te  baille  tous  les  biens, 
Dont  te  nourris  toy  et  les  tiens  ^  » 

Enfin,  se  tournant  à  nouveau  vers  le  Tout-Puissant,  le 
poète  lui  demande,  non  pas  la  conversion,  mais  l'anéantissement 
du  Cardinal  de  Lorraine,  le  vaincu  d'hier,  l'ennemi  redoutable 
d'aujourd'hui  : 

<(  Si  Pharaon,  ce  grand  meurtrier. 

Est  revenu,  fay  le  noyer 

Encor  un  coup  dans  la  mer  Rouge  ! 

Et  que  jamais  de  là  ne  bouge, 

Pour  voir  ton  pauvre  peuple  en  paix  ^...  » 

Tels  étaient  les  sentiments  des  Réformés,  à  la  suite  des 
insolentes  bravades  qu'ils  n'avaient  pas  ménagées  au  camp 
adverse  ;  après  avoir  couvert  de  boue  les  cérémonies,  les 
croyances  et  les  chefs  du  catholicisme,  ils  perdaient  leur 
première  assurance  ';  leurs  appréhensions  n'étaient  que  trop 
fondées  :  on  était  à  la  veille  de  la  sanglante  bagarre  de  Vassy. 

1.  Ibid.  p.  42  et  43.  Voir  un  sonnet  analogue,  ibid.  p.  100. 

2.  Ibid.  p.  43.  Ces  .paroles  peuvent  aussi  s'appliquer  au  duc  de  Guise. 
—  Pour  juger  de  la  transformation  qui  s'est  opérée,  on  peut  lire  la  pièce 
en  prose  qui  a  pour  titre  :  Complainte  apologique  des  Eglises  de  France 
au  Roy,  Royne-mere,  Roy  de  Navarre,  et  autres  du  Conseil,  (s.  1.)  par  J. 
Des  Hayes  (c'est  le  nom  de  l'éditeur)  1561.  —  In-8°,  26  f.  n.  chiff.  Bibl. 
nat.  Lb  33  lo. 

Il  y  a  également  une  pièce  en  vers,  très  médiocre,  signée  du  pseudo- 
nyme /.  Alphutic,  dans  laquelle  les  protestants  de^  Provins  se  plaignent  des 
vexations  dont  ils  sont  l'objet  :  Traicté  du  deces  de  Nicolas  Vertus. 

A  ce  moment,  Charles  IX  cherchait  encore  à  éviter  tout  conflit  entre 
les  deux  partis,  e  il  publiait  ses  Lettres  patentes...  par  lesquelles  il  défend 
à  toutes  personnes  d'entrer  en  débat,  esmouvoir  séditions,  et  de  se 
reprocher  aucunes  choses  les  uns  aux  autres  pour  le  faict  de  la  Religion, 
sur  peine  de  la  hart,  et  sans  aucun  espoir  de  grâce  ou  remission.  A 
Poictiers,  De  l'imprimerie  de  Nicolas  Pelletier...  1561.  In-8°  de  4  f.  n.  chif. 
La  Bouralière,  UImprimerie  à  Poitiers,  p.  175.  Il  existe  une  plaquette  de 
ce  décret  à  la  Bibl.  hist.  de  la  Ville  de  Paris,  Catal.  Clouzot,  ann,  1561. 
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BATAILLES  l)i:  ROUEN  ET  DE  DIŒUX. 

(1562) 


I.   -  Massacre  de  Vassy.  Différentes  versions  de  l'Incident. 
II.  —  La  casuistique  de  l'insurrection  parmi  les  poètes  protestants, 
m.  —  Hcsltations  de  Colijjjny. 

IV.       BPISTRH  A  LA  ROYNE  ET  AU  PEUPLE  FRANÇOIS.  Justi- 
fication de   la  révolte;  la   question  religieuse  prime  toutes 
les  autres. 
V.  —  Les  deux  partis   rivalisent  de   vandalisme.  Poèmes  sanj^ui- 
naires. 

VI.  —  La  France  livrée  aux  Anjjlais.  —  Mort  d'Antoine  de  Bourbon 

à  Rouen  :  poèmes  contradictoires  sur  ce  pcrsonnafje. 

VII.  —  Poésie  soldatesque  entre  les  batailles  de  Rouen  et  de  Dreux. 

VIII.  -  Hataille  de  Dreux  :  découragement  des  protestants  et  en- 
thousiasme des  catlioliques. 


L 


Dans  rélat  de  surexcitation  où  étaient  les  esprits,  le 
moindre  incident  pouvait  niellre  aux  prise'^  deux  partis 
irréducliblement  hostiles  :  il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour 
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produire  une  conflagration  générale.  Deux  ans  auparavant, 
pour  mettre  fin  à  l'équipée  d'Amboise,  il  avait  suffi  d'une 
vigoureuse  répression  :  c'est  que  les  Réformés,  ayant  pris 
l'offensive  en  cette  circonstance,  s'étaient  trouvés  surpris  par 
les  événements  et  auraient  été  gênés  pour  légitimer  devant 
l'opinion  une  prise  d'armes  du  reste  mal  préparée. 

La  situation  était  loin  d'être  la  même  en  1562  :  le  parti 
protestant  s'était  fortifié  pendant  ces  deux  années  de  répit. 
D'autre  part,  le  crédit  des  Guise,  un  instant  affaibli,  commençait 
à  renaître  avec,  le  Triumvirat  ;  les  Lorrains  n'étaient  pas 
hommes  à  oublier  les  libelles  si  violents  partis  du  camp 
adverse  ;  leur  vengeance  était  imminente.  Pour  les  protestants, 
il  ne  restait  donc  plus  que  deux  attitudes  possibles  .  s'efforcer 
de  vaincre  ou  se  résoudre  à  périr.  La  rencontre  de  Vassy  allait 
les  dissuader  de  cette  dernière  résolution. 

L'histoire  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  ce 
déplorable  conflit  qui  se  produisit  le  1"  mars  1562  entre  un 
groupe  de  huguenots,  assemblés  dans  une  grange  pour  y 
chanter  des  cantiques,  et  les  troupes  du  duc  de  Guise,  qui  se 
rendaient  de  Joinville  à  Paris  ^  Après  la  bagarre,  chaque  parti 
se  hâta  de  rejeter  sur  ses  adversaires  la  responsabilité  des 
coups  mortels  qui  avaient  été  échangés,  et,  dès  ce  moment, 
commencèrent  à  circuler  les  versions  les  plus  contradictoires 
sur  cette  trop  fameuse  journée. 

On  vit  paraître  bientôt  un  commentaire  calviniste  écrit  en 
vers,  pour  expliquer  que  les  assaillants  s'étaient  précipités 
sur  la  grange  sans  aucune  provacation  préalable,  et  que  les 
fidèles  en  prières,  complètement  désarmés,  avaient  été  immolés 
comme  des  agneaux  à  la  boucherie. 

Le  poète  commençait  par  adresser  au  Tout-Puissant  une 
sommation  formelle  d'avoir  à  venger  cette  tuerie  : 


1.     Lavisse,  Hist,  de  Fr.  VI,  i,  p.  58  sqq. 
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«  0  Dieu,  si  près  de  ton  thronc 

Ksi  assise  l'ocjuilé, 

Qui,  égale  à  tous,  ordonne 

Le  bien  ou  mal  mérité, 

Dieu,  ô  Dieu  varjgeur  du  vice, 

Dieu,  je  te  itMiuiers  justice  ! 

Je  te  demande  raison. 

Oy  donc  ce  que  j'implore, 

Voy  les  lannes  que  je  plore, 

Et  rcçoy  mon  oraison  '.  » 

L'auteur  rappelle  ensuite  la  tranquillité  dont  jouissaient 
SCS  coreligionnaires,  grâce  à  l'Edit  de  Janvier,  1562*. 

«  Nostre  roy,  par  sa  clémence, 
Les  graiw  feus  avoit  esleint. 
Dont  la  misérable  France 
Marlyroit  son  troupeau  saint. 
La  fureur  du  peuple  instable, 
Auparavant  indomtable, 
Obeissoit  à  sa  loy, 
Et  la  France  ores  deslruile, 
Ja  de  peu  à  peu  reduicte, 
Recevoit  ta  saincte  foy  =*.  » 


1.  TarhiS  op.  cit.  p.  63.  —  Le  Roux  do  Liii<-y.  Hec.  de  Ch.  hist.  p.  260. 

2.  Laviïjsc,  op.  cil.  p.  53.  Voir  aussi  p.  40  ;  dès  Janvier  15»>1,  le 
Chancelier  de  l'Hùpital  avait  riMigé  une  déclaralion  qui  arri'lait  la 
perstVulion  religieuse  ;  celle  diVlaratlon  a  pris  légalement  le  nom  d'Edil 
de  JanviiT  et  a  été  C45lébrée  dans  le  troisième  Cantique  du  recueil  : 
/».  S.  M.  N.  Cantiques  et  argumens,  p.  25  : 

«  Juste  Loy,  ça  que  j'adore 
Par  mes  vers  ton  équité... 
Tu  arreste  nos  souspirs 
Tu  sèche  l'eau  de  nos  larmes, 
Tu  roins  les  cruelles  armes 
Taintes  au  sang  des  martyrs.  » 

3.  Tarbé.  ibid.  p.  W.  Ces  vers  montrent  les  progrès  du'  protestantisme 
durant  celte  période  d'accalmie. 
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C'est  le  duc  de  Guise  qui  a  mis  un  terme  à  cet  âge  d'or,  en 
lançant  ses  soldats  contre  d'innocents  serviteurs  de  Dieu.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  en  détail  la  courte  narration  des 
faits  qui  se  déroulèrent  à  Vassy,  pour  la  mettre  en  parallèle 
avec  l'interprétation  catholique  que  nous  allons  voir  bientôt  : 

«  Ce  petit  troupeau  fidèle, 
Qui  à  Vassy  te  servoit, 
Inspiré  d'un  sacré  zèle, 
Gloire  et  honneur  te  rendoit...  : 
Lors  ce  tyran  plain  d'audace, 
Knvieux  de  ton  honneur, 
Met  en  effect  la  menace 
Qu'il  couvoit  dedans  son  cœur. 
Il  se  dépite,  il  commande 
Que  ceste  tant  humble  bande 
Soit  tout  soudain  mise  à  mort. 
Et  luy-mesme,  rouge  d'ire. 
Les  vient  blesser  et  occire 
Par  un  trop  cruel  effort  ^  » 

A  ces  explications,  le  duc  de  Guise  opposa  un  compte  rendu 
officiel  qui  parut  sous  ce  titre  :  Discours  au  vray  et  en  abrégé, 
de  ce  qui  est  dernièrement  advenu  à  Vassy...  ^  Il  racontait  que 
les  huguenots,  au  nombre  de  500,  avaient  sous  la  main  armes 
et  munitions,  lorsque  plusieurs  de  ses  valets,  les  entendant 
chanter,  entr'ouvrirent  la  porte  du  temple  improvisé  ;  ce  que 
voyant,  les  calvinistes  leur  auraient  répondu,  de  l'intérieur, 
par  des  injures  et  des  coups.  Guise  ajoutait  que,  pour  mettre 
fin  à  la  querelle,  il  avait  envoyé  d'abord  deux  ou  trois 
gentilshommes  qui  furent  reçus  à  coups  d'arquebuse  ;  il 
fallut  alors  l'intervention  des  troupes  armées  pour  rétablir 
l'ordre. 

1.  Tarbé,  ibid.  p.  66  et  67. 

2.  Paris,  G,  Morel,  1562. 
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Os  éflaircissriiu'nts  fuiviil  accoiiipagiiéH  d'une  série  de 
cotiph'ts  en  riioiintHir  du  duc  d<>  (luise  et  du  fail  d'armes  que 
les  callioluiuos  considÎM't'iTiil  coiiinie  un  glorieux  exploit  : 

«  C'est  le  bon  duc  de  (juise, 

Qui,  à  Vassy, 

Par  sa  niercy, 
A  défendu  TK^îlise  '.  » 

Les  couplets  suivants  sont  à  peu  près  eonfonnes  à  ce  que 
les  luslori«Mis  imparliaux  ont  raconté  <le|)uis.  Vassy  étant  ville 
close,  I'ImIII  de  Janvier  ne  pcrincllait  |)as  aux  dissidents  d'y 
établir  un  temple  ;  le  1"  mars  1562  était  un  dimanebe  ;  le  duc 
a|>piit  an  début  de  la  messe  que  le  prêche  avait  lieu  non-loin 
de  là  ;  il  sortit  alors  pour  aller  admonester  les  délin(|uants,  et 
il  fut  devancé  |)ar  (juchpies-uns  des  siens  ;  quand  il  arriva,  le 
trouble  était  déjà  trop  grand  |)()ur  que  sa  voix  pût  être  écoutée  ; 
il  fut  blesse,  lui  et  les  siens,  à  coups  de  pierre  ;  c'est  alors  que 
son  escorte  fit  usage  des  arnras  : 

«  Monsieur  de  Guise  y  alla 

En  grande  diligence, 

Qui  de  tous  ces  mechans-là 

A  bien  prins  la  vengeance. 

Il  a. tué 

La  plupart  de  leur  bande, 

Et  les  laquets, 

Par  leurs  eonquesls, 
Ont  montre  chose  grande  -.  » 

Quoi  (ju'il  en  soil  de  ces  (iinérenles  versions,  les  meurtres 
de  Vassy  furent  le  signai  de  la  première  guerre  civile,  et  déjà 
les  protestants  laissaient  entrevoir  quel  en  serait  le  dénoûnient  : 


1.  Tarb(?.  ibicl.  p.  r>5. 

2.  TanUS  ibid.  p.  66. 


196  LA    POÉSIE   FRANÇAISE    ET    LES   GUERRES    DE    RELIGION 

ja  pièce  narrative  que   nous  venons   de  comparer  aux  récits 
officiels  se  terminait  par  cette  éloquente  prière  : 

«  Sus  donc,  ô  Dieu  !  pren  les  armes  ! 

Venge  ce  sang  espandu  ! 

Seigneur,  tu  as  veu  nos  larmes, 

Tu  as  nos  cris  entendu  : 

Console  donc  nostre  plainte, 

Et,  par  ta  droiture  sainte, 

Envoy  ce  prince  au  cerceul. 

D'une  mort  juste  et  fatale. 

Si  bien  que  la  peine  égale 

La  fierté  de  son  orgeuil  ^  » 


II. 


A  partir  de  ce  moment,  les  menaces  de  mort  ne  cesseront 
plus,  à  l'adresse  du  nouveau  «  tigre  enragé  ,»,  de  «  Tégorgeur 
des  enfans  et  des  femmes  »,  du  (c  grand  bourreau  »  -,  de 
l'ennemi  irréconciliable  du  peuple  de  Dieu  : 

On  réimprimait  pour  la  circonstance  les  plus  beaux  et  les 
plus  violents  des  psaumes  du  recueil  de  Marot  : 

«  Les  gens  entrez  sont  en  ton  héritage  : 
Ils  ont  poilu.  Seigneur,  par  leur  courage 
Ton  temple  sainct,  Jérusalem  destruite, 
Si  qu'en  morceaux  de  pierre  l'ont  réduite. 

Ils  ont  baillé  les  corps 

De  tes  serviteurs  morts 


1.  Tarbé,  ibid.  p.  69. 

2.  Sonnet  du  Duc  de  Guyse,  Tarbé,  ibid.  p.  77. 
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Aux  corbeaux  pour  les  paistrc, 
La  chair  des  bien  vivans 
Aux  uiiimaux,  suixans 
Bois  et  piaJMC  champestre  K  » 

Mais,  peu  à  peu,  les  protestants  s'apercevaient  que  leurs 
supplications  à  la  (iivinc  Justice  riK((uai<>nt  pendant  longtemps 
de  netre  pas  entendues,  s'ils  restaient  eux-niênies  dans 
l'inaction  :  leur  doctrine  de  la  foi  sans  les  œuvres  devenait 
décidément  inapplicable  à' la  vie  présente,  et  il  fallait  songer  à 
compléter  Teflicacité  de  la  prière  par  l'action  personnelle, 
ti'est  ce  que  signilie  clairement  le  Chant  de  la  Guerre  civile 
sur  rassorialion  et  prise  d'armes.  1562- 

«  Les  vœus,  les  souhaits,  les  complaintes, 

Les  désirs,  les  prières  saintes, 

La  foy  mesme  toujours  ne  peut 

Avoir  de  Dieu  ce  qu'elle  veut  ; 

II  est  bien  souvent  nécessaire. 

Si  nos  desseins  voulons  parfaire. 

D'y  ajouster  nostre  labeur  : 

Le  prix  des  biens  que  Dieu  nous  donne, 

Et  l'instrument  qui  les  ordonne, 

C'est  le  travail  et  la  sueur  \  » 

Le  poète-théologien  fait  ensuite  l'application  de  ce  principe 
aux  événements  qui  viennent  de  se  dérouler  : 


I,  TarW.  ihid.  p.' 70.  I>'après  le  ps.  LXWIll  :  *  Dpus  venerunt  OentcR 
In  hereditalom  tuant.  f)olliK>runt  templuni  sanctiim  tuum...  Posuerunl 
niorticina  sorvonitn  liionini,  csoas  volalilibus  ca*!!  carnos  sancloruni 
tiiuruni  bpstiis  t»'rrae.  »  ('.ollo  trailnctinn  en  vors  fut  réddiUV  en  15G2  à  la 
fin  (i'iin  pamphlet  intitulé  :  La  Destruction  et  taccagement  exercé  cruel^ 
teinfut  par  le  duc  de  (iulse  et  sa  cohorte  en  la  ville  de  Vassy...  A  Caen$ 
(sic)    l;>6i. 

'i-  Tarbt^  op.  cil.  p.  85  —  Bordler,  op.  cit.  Il,  210.  —  P.  S.  M.  N.. 
Cantique.s  et  .\rgumens.  p.  38. 

3.     Tarbé.  ibW.  p.  85  et  86. 
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«  Nous  avons  beau  gémir  et  plaindre, 
Crier  Dieu,  les  mains  au  ciel  joindre 
Et  plorer  comme  effeminez. 
Ces  meschans  feront  leur  massacre^ 
Et  Dieu  n'enverra  pour  les  battre 
Un  escadron  d'anges  armez  \  » 

Ce  scrupule  de  conscience  une  fois  levé,  et  après  s'être 
dûment  convaincu  que  les  Réformés  ne  faisaient  pas  injure  à 
la  Providence  céleste  en  prenant  les  armes  pour  prêter 
main-forte  à  Dieu,  notre  Tyrtée  leur  adresse  ses  belliqueuses 
exhortations  : 

«  Sus  donc,  hommes  pleins  de  vaillance  ! 

Faisons  une  sainte  alliance, 

Obligeons  nostre  pure  foy 

A  deffendre  de  Dieu  la  loy  ^.  ■» 

Mais  des  difficultés  autrement  graves  s'élèvent  quand 
l'écrivain  tourne  les  yeux  du  côté  de  la  patrie  qu'on  se 
prépare  à  déchirer  ;  la  vue  de  ce  sol  ensanglanté  le  fait 
reculer  d'effroi  et  lui  inspire  des  vers  d'une  poignante 
mélancolie  : 

«  Mais  las  !  faut-il  que  nostre  guerre 
Ensanglante  la  chère  terre 
Qui  en  son  giron  nous  receut. 
Quand  nostre  mère  nous  conceut  ?... 
Ce  n'est  pas  tout  qu'estre  homicide  ; 
Ha  !  faut-il  estre  parricide  ?... 
ïlelas  !  0  majesté  divine  ! 
Le  cœur  nous  tremble  en  la  poitrine, 

1.  Ibid.  p.  86. 

2.  Ibid.  p.  87.  La  formule  est  tout  an  moins  curieuse,  sous  la  plume 
d'un  calviniste  :  la  foi  n'est  plus  le  principe  des  œuvres,  mais  elle  est  au 
contraire  stimulée  par  les  œuvres.  L'auteur  de  V Institution  chrétienne 
n'aurait  pu  signer  ces  vers.  Cfr.  Inst.  chret.  Livre  III,  Cdi.  XVIII. 


MAèiA^RK  DU  VÀSHY  KT  SES  8U1TK8  11>9 

Quand  nous  proposons  à  nos  yeux 
L'horreur  de  ces  faits  furieux  '.  » 

Néanmoins,  celte  guerre  est  devenue  inévitable  •  que  le 
âang  répandu  retombe  sur  la  tête  des  Lorrains  qui  la 
provoquèrent  : 

«  Non  !  non  i  ce  n'est  chose  croiabic 

Que  toy,  qui  es  juge  e(]uitable, 

Nous  aye  laissez  assembler 

Pour  nous  voir  ores  tant  troubler! 

Tu  ne  voudras  que  ton  Eglise 

Soit  le  jouet  de  ceux  de  (îuyseij 

El  (pie  les  cors  de  tes  en  fans 

Soient  le  sujet  sur  quoy  s'exerce 

Leur  volonté  trois  fois  perverse, 

Ny  qu'ils  soient  de  nous  triomphans  '.  » 


III. 


Toutes  les  hésitations  qui  ont  précédé  cette  décision  finale 
nous  donnent  une  idée  assez  exacte  de  l'état  d'ànw^  des 
Uéformés,  à  la  veille  de  la  première  Guerre  Civile.  La  partie 
qui  allait  s'engager  était  si  grave  qu'elle  intimidait  les  plus 
résolus,  y  compris  Coligny  ;  d'autre  part,  l'exhortation 
pressante  qu'on  vient  de  lire  est  inspirée  des  mêmes  sentiments 
qui  animaient  l'épouse  de  l'amiral,  lorsqu'elle  lui  leprochait 
son  inaetion  ;  il  faut  se  rappeler  cette  page  célèbre  de 
d'Aubigné,  si  l'on  veut  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  sincère 
dans  l'ardeur  belliqueuse  des  couplets  précédents  :  les  femmes, 

1.  Ibid.  p.  88. 

2.  Ibid.  p.  89. 
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comme  le  dit  Sayous  ^,  devenaient  «  les  apôtres  les  plus 
véhéments  de  la  guerre  religieuse.  »  Voyons  donc  comment 
l'amirale  de  Coligny  décida  son  mari  à  défendre  la  Réforme 
les  armes  à  la  main  : 

<(  Ce  notable  seigneur  (l'amiral),  deux  heures  après  avoir 
donné  le  bonsoir  à  sa  femme,  fut  reveillé  par  les  chauds 
soupirs  et  sanglots  qu'elle  jetait  :  il  se  tourne  vers  elle,  et, 
après  quelques  propos,  il  lui  donna  occasion  de  parler  ainsi  : 
«  C'est  à  grand  regret,  monsieur,  que  je  trouble  votre  repos 
par  mes  inquiétudes.  Mais  étant  les  membres  de  Christ  - 
déchirés  comme  ils  sont,  et  nous  de  ce  corps,  quelle  partie 
peut  demeurer  insensible  ?...  Nous  sommes  ici  couchés  en 
délices,  et  les  corps  de  nos  frères,  chair  de  notre  chair  et  os 
de  nos  os,  sont  les  uns  dans  les  cachots,  les  autres  par  les 
champs  à  la  merci  des  chiens  et  des  corbeaux.  Ce  lit  m'est  un 
tombeau,  puisqu'ils  n'ont  point  de  tombeaux.  Ces  linceuls  me 
reprochent  qu"ils  ne  sont  pas  ensevelis...  Je  tremble  de  peur 
que  telle  prudence  soit  des  enfants  du  siècle,  et  qu'être  tant 
sage  pour  les  hommes  ne  soit  pas  être  sage  à  Dieu,  qui  vous 
a  donné  la  science  de  capitaine.  Pouvez-vous  en  conscience  en 
refuser  l'usage  à  ses  enfants  ?...  Monsieur,  j'ai  sur  le  cœur 
tant  de  sang  versé  des  nôtres  !  Ce  sang  et  votre  femme  crient 
au  ciel  vers  Dieu  et  en  ce  lit  contre  vous,  que  vous'  serez 
meurtrier  de  ceux  que  vous  n'empêchez  point  d'être  murtris  -^  » 

Ces  exhortations  enflammées  avaient  d'autant  plus  de 
chance  d'être  entendues  que  la  reine-mère  elle-même,  Catherine 

1 .  Etudes  littér.  sur  les  Ecrivains  de  la  Réform.  T.  II,  'p.  308. 

2.  "  Quia  membra  sumus  corporis  ejus  :  de  carne  ejus  et'  de  ossibus 
ejus.  »  (Ephes.  V,  30.)  —  «  Crescamus  in  illo...  qui  est  caput,  Ghristus  : 
ex  quo  -totum  corpus  compactum  et  connexum...^  secundum  aperationem 
in  mensuram  uniuscujusque  raembri...  »  (Ephes.  IV,  15  et  16.)  —  «  Et  à 
cela  tendent  toutes  ces  sentences  de  l'Apostrc,  Que'  l'Eglise  est  le  corps  de 
Christ  et  son  accomplissement  :  Que  luy  il  est  le  Chef,  dont  tout  le  corps 
estant  conjoinct,  croist  selon  ses  liaisons  et  joinctures  :  et  Que  nos  corps 
sont  membres  de  luy...  ;  nous  sommes  les  membres  de  son  corps,  partie 
de  ses  os  et  de  sa  chair.  »  (Calvin,  Instit.  chrét.  Livre  IV,  Gh.  XVII,  n"  9.) 

3.  A.  d'Aub.  Hist.  univ.,  Edit,  de  1626,  T.  I,  Liv.  III,  Cb.  2.  Cité  par 
Sayous,  op.  cit.  T.  II,  p.  310. 
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de  Médicis,  avait  fait  a|)|)('l  aux  hons  services  des  chefs 
protestants  pour  tenter  de  faire  échec  à  l'influence  croissante 
des  Triumvirs  *. 


IV. 


Du  16  au  26  mars  1562,  la  Reine-Mère  avait  écrit  à  Condé 
quatre  lettres  très  authentiques  pour  se  mettre  sous  sa 
protection  :  «  Je  n'oublyeray  jamais,  disait-elle,  ce  que  faictes 
pour  moy,  et,  si  je  meurs  avant  avoir  le  moyen  de  le  pouvoir 
recongnoistre  comme  j'en  ay  la  voulonté,  j'en  lairray  une 
instruction  à  mes  enlTans  ^.  » 

Mais,  quelques  jours  plus  tard,  les  triumvirs  arrivaient  à 
l'ontainebleau  avec  mille  cavaliers  et  faisaient  conduire  sous 
bonne  escorte  le  roi  et  sa  mère  jusqu'à  Paris.  C'est  alors  que 
Catherine,  ne  voulant  pas  paraître  prisonnière  du  Triumvirat, 
opposa  mille  dénégations  à  ce  qu'elle  avait  écrit  la  veille  et  se 
mit  bien  vite  du  côté  des  vainijueurs  ;  ces  revirements  ne  lui 
coûtaient  guère  quand  il  y  allait  pour  elle  (jl'un  lambeau  de 
pouvoir  à  conserver. 

Malgré  ces  palinodies,  le  Prince  de  Condé  avait  la  partie 
belle,  et  les  lettres  (|u'il  détenait  prouvaient  surabondamment 
que  la  direction  du  royaume  avait  changé  de  nuiins.  Il  le 
déclarait  hautement  dans  le  manifeste  du  8  avril  1562  \  \.\ 
mt'me  année,  cette  solennelle  déclaration  qui  explicpiait  les 
motifs  de  la  prise  d'armes  des  protestants  fut  traduite  en 
poésie  sous  forme  de  double  Epistre  à  la  lioyne  et  nu  Peuple 
François  *. 

1 .  Lettres  de  Calh.  de  Médicis.  T.  I,  p.  502  sqq.  —  Lavisse.  Hîsl  de  Fr. 

T.  VI.  I,  p.  fiO  el  fil. 

•i.  Laviss«\  Hist.  de  Fr.  VI,  l.  p.  60. 

'i.  Voir  p.  75  la  lMbliopraphi«>  tlo  <v  maiiift'st»». 

4,  MOm.  de  C.omlt',  T.  IV,  p.  i;W  st}»|. 
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La  première  Epistre  commence  par  une  explosion  de 
douleur  : 

«  Ne  pouvans  plus  souffrir  l'excessive  amertume 

Dont  mon  cœur  est  rempli,  j'ay  prins  en  main  la  plume, 

Pour  vous  manifester  par  ces  Lettres,  MadamCj 

De  quel  cruel  venin  vous  nourrissez  mon  ame  : 

Non  pour  estre  saisi  ou  d'èsmoy  ou  de  crainte  : 

Car  ayant  entrepris  une  chose  si  saincte, 

Je  trouve  assez  en  Dieu  d'effort  et  d'asseurance, 

Ayant  mis  en  sa  main  mon  Espée  et  ma  Lance  : 

Mais  ce  qui  trouble  ainsi  mon  repos  et  ma  joye, 

C'est  de  vous  voir  captive  et  exposée  en  proye, 

Et  voir  vos  ennemis  par  leur  perversité. 

En  triomphe  mener  vostre  simplicité  ^.  » 

Certes,  le  tableau  qui  suit  n'a  rien  de  flatteur  pour  les 
triumvirs  ;  mais  la  main  qui  l'a  tracé  est  sûre  d'elle-même  et 
ne  s'égare  pas  dans  les  extravagances  et  les  vilenies  que  nous 
avons  rencontrées  plus  haut  au  sujet  des  Guise  :  une  lettre  à 
la  reine  demandait  un  langage  plus  digne,  plus  châtié  : 
toutefois,  l'écrivain  ne  dissimule  rien  de  sa  pensée  et  son 
langage  demeure  fier  et  indépendant  : 

«  Ceulx  qui  ont  violé  vos  Edicts  et  vos  Loix, 

Qui  se  sont  efforcez  vous  meurtrir  plusieurs  fois. 

Et  ont  foulé  aux  pieds  tous  les  Estats  de  France  ; 

Ceulx  qui  par  leur  orgueil  et  grande  outrecuidance 

S'en  sont  venus  armez  contre  vostre  vouloir. 

Et  mis  le  Roy  et  vous  par  force  en  leur  pouvoir...  ; 

Ceulx  qui  vostre  Finance  ont  du  tout  dissipée. 

Et  qui  des  Estrangiers  ont  desgainé  l'Espée, 

Pour  la  mouiller  du  sang  de  ceulx  qui  vous  révèrent  ; 

Ceulx  qui  en  leur  desseing  tellement  persévèrent, 

i.     Ibid.  T.  IV,  p.  136. 
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Qu'un  jour  vous  cognoistrez  (Dieu  ne  vueille  qu'en  vain) 
Qu'ils  vous  auront  osté  le  sceptre  de  la  main, 
Sont  vos  plus  grands  amis,  vos  loyaux  Conseillers, 
Et  de  vostrc  (Irandeur  les  plus  fermes  piliers*.  » 

Tels  sont  les  ennemis  du  bien  public  qui  ont  fait  à  Condé 
un  devoir  de  lever  des  troupes.  Mais  l'auteur  de  VEpistre  sent 
bien  que  ces  motifs,  malgré  leur  gravité,  ne  légitimeraient 
qu'à  moitié  une  déclaration  de  guerre  civile,  et  il  se  hâte  de 
rappeler  à  Catherine  de  Médicis  qu'elle  a  encouragé  le  parti 
huguenot  à  tirer  l'épée. 

Ainsi,  les  intérêts  de  la  nation,  les  ordres  formels  de  la 
reine  trop  tôt  rétractés,  tout  encourageait  le  prince  protestant 
à  se  tenir  sur  le  pied  de  guerre  ;  et  pui^,  en  définitive,  n'y 
étail-ils  pas  assez  poussé  par  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  ?  En 
admettant  en  effet  que  la  doctrine  calviniste  fût  la  «seule  vraie 
et  le  catholicisme  la  pire  des  idolâtries,  Condé  devenait  le 
généralissime  de  la  guerre  sainte  contre  les  ennemis  de 
l'Evangile  : 

«  Qu'avons-nous  pourchassé  moy  et  ma  compagnie, 
Exposants  en  dangier  nos  biens  et  nostre  vie. 
Sinon  (pie  Dieu  premier  fut  de  tous  honnoré, 
El  à  s.i  volonté  sen  i  et  adoré  *.  » 

Au  fond,  cette  dernière  raison  prime  toutes  les  autres  :  la 
question  religieuse  domine  toutes  ces  luttes,  et  voilà  pourquoi 
ealhoIi(|ues  ou  protestants  du  xvi"-  siècle  font  bon  marché  de 
leurs  scrupules  patriotiques,  dès  que  l'existence  de  leur  église 
est  menacée.  La  fin  du  morceau  que  nous  étudions  trahit  sous 
ee  ra|)port  une  rare  ineonseienee.  Condé  (ou  plutôt  son  porte- 
parole)  répond  au  reproche  de  trahison  avec  la  désinvolture 
qu'on  va  voir  :  son  parti,  il  est  vrai,  va  livrer  une  ville  française 

1.  Ibi.l.  p.  1.37. 

2.  IbW.  p.  138. 


204  LA  POESIE  FRANÇAISE    ET  LES    GUERRES  DE  RELIGION 

aux  Anglais  ;  mais  le  moyen  de  se  tirer  autrement  d'un 
mauvais  pas  ?  Jamais  explication  plus  nette  n'était  sortie  de 
la  bouche  des  protestants  : 

«  Ils  se  plaignent  qu'avons  appelé  les  Anglois, 
Anciens  ennemis,  disent-ils,  des  François. 
Pourquoy  nous  ont-ils  mis  en  telle  extrémité  ? 
L'avons-nous  faict  plustost  qu'en  la  nécessité  ?... 
Bref,  quand  on  a  voulu  nous  oster  nostre  Dieu, 
Fallojt-il  point  avoir  recours  en  quelque  lieu  ?  ^  » 

Pour  la  circonstance,  Elizabeth  d'Angleterre  est  mise  au 
rang  des  grandes  libératrices  de  la  société  chrétienne,  elle 
marche  à  la  tête  des  plus  illustres  défenseurs  de  la  foi  : 

«  Quelle  merveille  donc  s'une  Princesse  saincte 
A  volontiers  ouy  nostre  juste  complaincte  ? 
Et  les  Princes,  marquez  de  la  marque  du  Christ, 
De  la  grande  injustice  ont  pris  quelque  despit  ?  ^ 

Quant  aux  secours  demandés  par  les  protestants  français 
à  leurs  coreligionnaires  d'Allemagne,  comment  y  trouver  à 
redire  ?  Cet  argument  se  retourne  contre  les  chefs  catholiques 
qui  en  ont  fait  tout  autant  ;  il  est  vrai,  remarquons-le  encore 
une  fois,  que  c'était  sous  le  contrôle  de  la  Cour,  ce  qui  change 
totalement  la  question  :  mais,  dans  la  polémique,  on  n'y 
regarde  pas  de  si  près  ;  nous  avons  déjà  vu  les  protestants 
user  de  la  même  tactique  pour  répon^lre  à  Ronsard  ^. 

«  Je  suis  bien  asseuré  de  ce  qu'ils  nous  objectent... 
Que  nous  avons  cherché  secours  en  Allemaigne  : 
Et  eulx  qu'ont-ils  premiers  pourchassé  en  Espaigne, 
En  Allemaigne  aussi,  Italie  et  Suysses  ? 

1.    Ibid.  p.  139. 

1     Ibid. 

3.     P.  63  Sqq. 
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D'où  viennent  tous  ces  maulx,  que  d'eulx  et  leurs  cuniplices  ?,.. 

Kl  puis  ont  amené  tant  d'eslrangers  en  France, 

I*our  y  faire  la  guerre,  ayants  eeste  espérance 

Que  la  destruction  et  perte  de  TËglise 

Soit  le  couronnement  de  leur  brave  entreprise  *.  » 

On  en  revient  toujours  à  ce  dernier  argument  :  ni  l'obéis- 
sance au  roi  ni  la  fidélité  au  pays  ne  sauraient  prévaloir  contre 
le  péril  religieux  :  qu'importent,  après  cela,  les  déclarations 
do  loyalisme  absolu  à  la  Reine-Mère  ? 

«  Maulgré  nos  ennemis  et  maulgré  vos  flatteurs, 
Vous  serons  à  jamais  fidèles  sei^viteurs  '^.  >» 

Cette  fidélité  ira  jusqu'aux  intérêts  de  la  faction  buguenote, 
exelusiv<Mnent.  On  en  doit  dire  autant  des  sentiments  patrio- 
!i(pies  exprimés  à  la  fin  de  VEpislrc  au  peuple  François  : 

«  Et  toy  ma  douée  mère  et  ma  cbere  Patricy. 
Puisque  pour  toy  ainsi  je  m'ofTre  et  sacrifie, 
Prens  en  gré  de  ton  fils  la  saincte  alTeetion...  ; 
Si  je  puis  par  mon  sang  te  donner  délivrance, 
Flonnorable  sera,  de  vray,  ma  recompense  ; 
Mais  si  je  doy  mourir  en  si  haulte  entreprise, 
Fay  que  sur  mon  tombeau  eeste  Lettre  soit  mis3  : 
Pour  l'Eglise  de  Dieu,  le  Roy,  et  son  Pays 
Remettre  en  liberté,  mourut  icy  Loys  ».  » 


1  Ibid.  p.  138. 
'i.  Ibid.  p.  140. 
3.  Ibid.  p.  143  et  144. 
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On  allait  voir  bientôt  les  méthodes  employées  par  le  prince 
de  Condé  pour  rendre  cette  liberté  au  pays.  Un  cantique 
protestant  sur  la  prise  de  Bourges  nous  en  donne  un  exemple  ^. 
Il  faut  d'abord  en  lire  le  commentaire,  composé  à  la  même 
époque,  si  l'on  veut  pénétrer  le  sens  des  couplets  : 

«  Le  mercredy,  27*  jour  de  May,  l'an  M.  D.  LXII,  veille  du 
jour  que  les  papistes  appellent  la  feste  Dieu,  le  Cappitaine  de 
Lorge,  Conte  de  Montgommery,  avec  une  compagnie  de  gens  de 
cheval,  fut  envoyé  (par  le  prince  de  Condé)  à  Bourges,  où  il 
entra  par  le  moien  des  evangelistes  de  la  ville,  et  se  saisit 
d'icelle  avec  telle  douceur  qu'il  n'y  eut  jamais  une  seulle 
goutte  dé  sang  espandu.  Il  fit  abattre  les  images,  démolir  les 
autelz,  rompre  les  livres,  ornemens,  et  toutes  autres  choses 
servans  à  l'idolâtrie,  en  lieu  desquelles  il  fit  restituer  le  vray 
service  de  Dieu  et  la  pure  prédication  de  l'Evangile  2.  » 

Un  pareil  exploit  valait  bien  la  peine  d'être  célébré  en 
vers,  et  même  d'être  chanté  sous  forme  de  cantique  :  voici 
comment  il  inspira  un  des  nombreux  versificateurs  anonymes 
du  parti  : 

«  Jadis  l'Eglise  papale 

ftendoit  ce  jour  profané 

Par  l'idolâtrie  sale 

Qu'elle  y  avoit  ordonné  ^.  » 
Les  protestants  nous  font  savoir    qu'ils    ne   voyaient   pas 
sans  un  resserrement  de  cœur  l'approche  du  jour  où,  en  cette 
année  1562,  se  préparaient  les  solennités  qui  étaient,  à  leurs 

1.  p.  s.  M.  N.  Cantiques  et  argumens  p.  46  sqq. 

2.  Ibid.  p.  49. 

3.  Ibid.  p.  47. 
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yeux,  une  atteinte  à  la  majesté  divine  :  dans  leur  détresse,  ils 
adressèrent  au  (Mel  une  fervente  prière  et  ils  furent  exaucés  ; 
mais,  bien  entendu,  les  puissances  d'en-haul  n'agirent  pas 
seules  en' celle  aiïaire  :  les  soldats  de  Monlgommery  furent  le 
bras  droit  du  Dieu  vengeur  : 

«  Le  Seigneur  ne  mit  arrière 
Les  accens  de  cesle  voix  ; 
Mais  d'une  viste  carrière 
II  transmit  tout-a-la  fois 
Le  secours  d'une  cohorte 
Dont  le  fer,  le  feu,  l'horreur 
Le  cœur  des  bons  reconforte 
Et  donne  aux  mauvais  terreur  *.  » 

Et  là-dessus,  les  vainqueurs  tressaillent  d'aise  pour  avoir 
fait  triompher  la  vérité  et  écrasé  l'anlique  superstition. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Bourges  et  dans 
l'ouest  de  la  France,  où  les  deux  partis  rivalisaient  de  cruauté 
et  de  vaiidalisuie -,  le  midi  était  terrorisé  par  Monluc  et  le 
baron  des  Adrets.  Des  échos  assez  nombreux  nous  sont 
parveiuis  des  luttes  partielles  ou  générales  qui  eurent  lieu  en 
Provence  et  en  Languedoc  ;  nous  possédons  en  particulier  une 
f)(ip  sur  la  hntaillr  de  Sninf-GUle  ^  :  les  protestants,  conunandés 
par  Grille,  lieutenant  de  Beaudiné,  furent  vainqueurs,  à 
Saint-Gille  %  des  catholi(jues  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
comte  de  Suze.  L'Orfe  composée  à  cette  occasion,  malgré  son 
allure  triviale,  est  assez  alerte  et  dégagée  ;  l'auteur,  qui  es\ 
protestant,  parle  ainsi  de  ses  adversaires  : 


1 .  Ibid.  p.  50  et  51. 

?.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  i  p.  63  et  M. 

3.  Boixlier.  Chans.  huguen.  II,  236  sqq. 

4.  27  septembre  1562.  Cfr.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  i,  p.  66  et  67 
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«  Hz  cuidoient  gagner 
Sans  refus  la  ville  ; 
Après  se  baigner 
Au  sang  innocent 
Du  peuple  annonceant 
La  pure  Evangile 
Mais   le  Dieu  vainqueur 
Qui  fait  la  vengeance 
Du  maudit  moqueur 
Leur  sceut  bien  payer 
Le  juste  loyer 
De  leur  arrogance  ^  » 

Deux  ans  plus  tard,  un  poète  provençal  du  parti  des 
Réformés  célébrait  encore  cet  exploit  dans  une  chanson  imitée 
du  Psaume  ix  ^.  D'autre  part,  L.  de  Magnan  et  H.  Hemy, 
chroniqueurs  en  vers,  résumèrent  l'histoire  des  guerres  du 
Midi,  le  premier  dans  sa  Description  des  troubles  des  Eglises 
de  Provence    (1563),    le    second    dans    ses  Commentaires  des 


1.  Bordier,  op.  cit.  II,  238  et  239. 

2.  Canson  Provençalle  soubre  lou  cant  dau  Pseaume  neufvleme. 
i564.  (Impression  de  Lyon)  Bordier,  op.  cit.  II,  259  sqq.  Le  passage 
concernant  S.  Gille  est  à  la  p.  266  : 

«  A  Sant  Gilles  ero  pietat 
Veser  nostre  camp  escartat. 
En  luego  de  donnar  bataillho, 
Fugeron  iusqu'à  Trinquetailho. 
Mai  tous  non  escaperon  pas  : 
Ny  aguet  may  de  cinc  cens  negas,' 
Et  d'autres  mors  tan  descuberto 
Que  la  terro  n'ero  cuberto.  » 

Voici  la  traduction  française  : 

«  A  Saint  Gille  c'était  pitié 

De  voir  notre  camp  écarté  (déserté,  redouté). 

Au  lieu»  de  donner  bataille, 

Ils    (les   catholiques)    s'enfuirent  jusqu'à   Trinquetaille. 

Mais  tous  n'échappèrent  pas  : 

Il  y  en  eut  plus  de  cinq  cents  noyés 

Et  d'autres  (tués)  de  mort  si  découverte 

Que  la  terre  en  était  couverte.  » 
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{fucrvcs  cUnlvs  de  nostrc  tniips  (1565).  Fînrm,  Nicolas  lU'yiiuiul 
composa  en  prose  le  Discours  veritahle  des  gucrfcs  "l  Iruuhles 
avenus  au  pays  de  Provence  (1564).  Le  livre  renferme  deux 
sonnets  qui  sont  probablement  du  même  auteur. 


VI. 


La  j)remière  guerre  civile  battait  son  plein,  lorsque  les 
néj,'0('iali()iis  eiilieprises  par  les  |)rotestants  avec  l'Angleterre 
aboulin'ol  au  liaité  de  llaniploncourt  :  (20  septembre  1562). 
(îondé  livrait  à  Elisabeth  le  port  du  Havre  avant  de  lui  donner 
Calais.  A  cette  nouvelle,  les  triumvirs  concentrèrent  toutes  les 
forces  catholi(jues  sur  Rouen,  qui  appartenait  aux  Réfonncs. 
Le  due  de  (luise,  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  et  la 
Heine-Mère  en  personne  bravèrent  <(  canoimades  et  arquebu- 
sades  »  pour  reprendre  la  ville.  Le  15  octobre,  Antoine  de 
Bourbon  ayant  dépassé  la  ligne  d'abri  fut  atteint  par  une  balle 
au-dessus  de  l'épaule.  Les  médecins  se  déclarèrent  impuissants 
u  extraire  le  projectile,  <'l  le  blessé  mourut  quelques  semaines 
après  la  victoire  de  raniiée  royale  (17  novembre). 

C'est  une  singulière  physionomie  que  celle  d'Antoine  de 
Bourbon  :  époux  de  l'intréjjide  Jeaime  d'Albrel  et  père  de 
Henri  iv,  il  n'a  aucune  des  qualités  de  son  entourage  immédiat. 
Cœur  volage  et  tête  faible,  il  ne  sut  jamais  à  quelle  affection 
ou  à  quelle  croyance  il  devait  se  fixer  ;  dès  1561,  désemparé 
par  la  formation  du  Triumvirat,  il  s'était  laissé  aller  aux 
variations  religieuses  les  plus  déconcertantes  :  en  avril,  on 
l'avait  vu  connnunier  dévotement,  en  juin  il  revenait  à  la 
Réforme  et  en  août  il  se  faisait  gloire  de  retourner  à  la  messe  ; 
en  même  temps,  sa  vie  privée  ne  cessait  d'être  scandaleuse  *. 

1.    Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  i,  p.  45. 
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Dans  ces  conditions,  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  les 
jugements  les  plus  divers  aient  été  portés  sur  lui,  soit  de  son 
vivant,  soit  après  sa  mort. 

Au  début  des  querelles  religieuses,  sous  François  ii  pt 
durant  les  premiers  mois  du  règne  de  Charles  ix,  le  parti 
protestant,  par  une  singulière  méprise,  crut  avoir  trouvé  son 
chef  en  la  personne  d'Antoine  de  Bourbon.  Nous  possédons,  de 
l'année  1561,  une  poésie  assez  curieuse  qui  a  pour  titre  : 
Exhortation  de  la  Voix  Céleste  au  Boy  de  Navarre.  Elle  fait 
pendant  à  la  fameuse  Institution  que  Ronsard  composait  vers 
la  même  époque  pour  le  jeune  roi  de  France  ^.  L'auteur  de 
VExhortation  se  dit  inspiré  de  Dieu  pour  instruire  le  chef  de 
l'armée  protestante  : 

«  Je  laisse  à  part  les  Grecs,  leur  vaine  vanterie. 
Les  Romains  et  leur  Mars,  et  leurs  chars  triomphants  : 
La  plupart  de  leurs  faicts  est  pure  menterie. 
Et  vray  amusement  de  vieilles  ou  d'enfans. 

D'un  ,plus  grave  subject  l'Esprit  de  vérité 
Attire  son  propos,  de  vostre  grandeur  digne. 
Et  au  bien  et  salut  de  toute  humanité 
Vous  vient,  Sire,  annoncer  la  volonté  divine. 

Doncques,  Sire,  escoutez  ceste  Voix  angelique 
Que  Dieu  mande  à  son  peuple,  a  fin  de  l'inciter 
A  ensuyvre  et  tenir  la  voye  Evangelique, 
Et  nos  pauvres  esprits  en  Christ  resusciter  ^.  » 

Déjà,  les  Réformés  se  voyaient  maîtres  de  l'Europe  entière 
et  ils  le  criaient  bien  haut  ;  l'esprit  de  Dieu  soufflait  de  toutes 
parts  : 

«  Ja-desjà  les  François  ont  son  zelle  apperceu, 
S'inclinans  humblement  dessous   sa  grand'puissance...  : 

1.  Voir  plus  haut  p.  43  sqq. 

2.  Exhortation...  fol.  1,  V  et  2,  R°, 
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Ju-dcsja  les  Anglois  ont  rKvaiigile  crcu, 

L<"s  Suisses,  Aileinaiis,  cl  la  gi'iit  Escossoise, 

Et  losl  (le  h'iirs  voisins  ce  iioiiiIm'o  scra-crcu  (sic)  *■ 

A  liiuilaliuii  ilo  i'ai»ti(iuo  Kraiivoise...  : 

('ar  l'on  lie  double  point  que  Tllalie  et  l'Kspaigne, 

El  ce  que  d'eux  prochain  est  plus  avant  cogneu 

L'Esprit  de  rElernel  bien  tost  n'attire  et  gaigne, 

S'en  France  son  nom  csl  iiiiirncnl   rccogneu -.  » 

Ainsi,  c'est  en  France  (jue  se  jouaient  les  destinées  reli- 
gieuses des  peuples  modernes  ;  les  protest^mls  l'avaienl 
parfailenu'nl  compris,  cl  voilà  ce  qui  donne  à  cette  lutte  une 
iniportance  de  tout  pn^nier  ordre  ='.  Dans  ces  circonstances,  le 
rôle  d'Antoine  de  Bourbon  prenait  le  caractère  d'une  mission 
surliumainc  :  il  semblait  tenir  entre  ses  mains  le  sort  de  la 
i  lirclicnlé  : 

«  Ainsi  l'on  vous  aura  un  David  en  eslite, 
En  sagesse  un  second  cl  prudent  Salonion, 
Un  Aaron  en  conseil,  un  Moyse  en  conduite, 
Accom|)agné  tousjours  du  céleste  Démon  *.  » 

Jamais  espoirs  aussi  vastes  ne  turent  suivis  de  plus 
humiliantes  déceptions  :  le  roi  de  Navarre,  faussant  compagiiie 
aux  siens,  entrait  bienlôt  dans  le  Triumvirat  ;  grande  fui 
l'indignation  de  ses  anciens  eoreligiomiaires  et  les  libelles  se 
mirent  à  fondre  sur  lui  :  par  un  revirement  bien  naturel,  celui 
(|ui  était  hier  encore  un  David,  un  Salomon,  un  Moïse,  est 
maintenant  comparé  aux  plus  tristes  personnages  de  l'antiquité 
isra«'lite  ou  païemie  :  c'est  un  Mare-Antoine  aux  genoux  de 
('I«'M)|)àlre,  un  Achab  soumis  à  Jézabei,  un  Saûl  indigne  du 

1.     Dans  le  sens  de  croître, 
'i.     Fol.  3,  V. 

3.    On   le  verra  mieux   dans   l'étude   générale  qui   fera  l'objet  de  la 
troisième  Partie. 

I.     Fol.  3,  V°  et  4,  R». 
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trône,  un  Salomon  d'une  vieillesse  licencieuse  ^.  Les  menaces 
de  mort  alternent  avec  les  insultes  les  plus  violentes  ; 

«  Jezabel  pour  Achab  commande, 

Tient  le  cachet,  aux  juges  mande 

Que  Nabot  meure,  contestant 

Pour  son  bien  :  mais  les  chiens  les  mangent 

Et  l'injure  du  Seigneur  vengent  : 

Possible  en  fera-t-on  autant...  ^ 

Les  Juifs  Jesus-Christ  reçurent  : 
Fit  follement  une  entreprise 
Au  vouloir  de  Dieu  résistant. 
Où  il  reçut  playe  mortelle. 
Sans  sçavoir  d'où  vient  la  querelle  : 
Peut-être  en  fera-t-on  autant  ^. 

Josias,  qui  purgea  l'Eglise, 
Mais  les  prêtres  tant  les  déçurent, 
Qu'ils  crioyent  tous  en  un  instant  : 

—  «  Pilate  !  qu'on  le  crucifie  !  » 

—  Va  donc  !  et  à  tels  gens  te  fie. 
Et  ils  t'en  feront  tout  autant  *.  » 

Les  événements  ne  devaient  pas  donner  raison  à  ce  dernier 
verset.  On  a  vu  que  le  coup  mortel  partit  du  camp  huguenot 
devant  la  ville  de  Rouen  ;  mais  on  crut  que  le  transfuge,  à  son 
lit  de  mort,  s'était  converti  une  dernière  fois  à  la  confession 
d'Augsbourg,  ce  qui  donna  lieu  aux  commentaires  les  plus 
contradictoires. 

Ses  amis  écrivirent  en  son  honneur   La   Défloration    des 


1 .  Tarbé,  Rec.  de  Poés.  calv.  p.  53  sqq. 

2.  Troisième  Livre  des  Rois,  Ch.  XXI  et  quatrième  Livre  des  Rois, 
Ch.  IX.  Ces  menaces  sont  à  l'adresse  de  Catherine  de  Médicis  et  du  clergé 
catholique,  non  moins  qu'à  celle  d'Antoine  de  Bourbon. 

3      Quatrième  Liv.  des  Rois,   Ch.  XXXII  et  XXXIII.  —  Deuxième  Liv. 
des  Paralip.  Oi.  XXXIV  et  XXXV. 
4.     D'après  les  quatre  Evangiles. 
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François  ri  .Sararrois  sur  le  (luiilourciu  trcspas  (le  trrs  hnull 
et  très  Uluslre  prince  Antoine  de  Bourbon,  roy  de  Savarre, 
THf/ent  et  lieutenant  général  de  France  >  (1562)  Les  dithyram- 
l)i(|U(>s  fadaises  dont  se  compose  ce  morceau  anonyme  n'étaient 
pus  faites  pour  réhabililn-  un  guerrier  dont  la  mémoire  était 
si  comproniise.  Jean  de  la  Taille  n'était  guère  plus  Iwureux  en 
écrivant  en  l'hoimeur  du  défunt  une  Epitaphe  remar({uable 
par  sa  banalité  : 

«  ...  MaiSp  mourant  sans  pouvoir  reconquérir  sa  terre 
Du  sceptre  de  Navare,  il  est  allé  aux  Cieux 
Con(|uester  pour  jamais  un  règne  plus  heureux  '.    ) 

Jean  de  la  Taille  était  disposé,  on  le  voit,  à  absoudre  les 
variations  du  trop  mobile  monarque,  bien  qu'il  fût  lui-même 
protestant'.  Mais  tous  ses  coreligionnaires  n'avaient  pas  les 
mêmes  trésors  d'indulgence,  comme  nous  l'apprennent  les 
mémoires  de  Lestoile. 

Voici  le  début  d'une  epitaphe  qui  contraste  avec  la 
précédente  ;  elle  est  de  1562  : 

«  Cy  gist  le  corps  aux  vers  en  proye 
Du  roy  qui  mourut  pour  la  roye  *  ; 
Cy  gist  (]ui  quitta  Jésus-Christ 
Pour  un  royaume  par  escript, 
Et  sa  femme  Ires-vertueuse 
Pour  une  puante  moi'veuse  '.  » 


1.  A  Paris,  par  iiuilluume  de  Syrerd,  imprimeur  et  libraire.  — 
MontaiKlon.  Ht>c.  de  poi^s.  fr.  T.  VIII.  p.  22  sqq. 

2.  (*:uv.  de  J.  de  la  Taille,  iHlit.  Vlllem.  T.  M.  p.  I.Xlll.  r>nns  cr  tome, 
toute  la  pagination  est  en  chiffres  romain». 

3.  Ibid.  T.  I.  p.  28  sqq. 

■\.     Houe  pour  royne  (U'signe  Calherine  de  Mëdicis. 

T).  Lestoile.  Ed  t.  des  hibli(»pliiles,  T.  XIl.  p.  350.  II  y  a  une  série  de 
pij^'ees  en  verrf  latins  ou  français,  lesquelles  ne  sont  pas  reproduites  par 
l'(^dition  prt^tendue  complète  que  nous  citons  ;  elle»  concernent  aussi 
Antoine  de  Bourbon  et  se  trouvent  dans  les  Mss.  de  LestoHe,  Bibl.  nat, 
Mss.  fr.  a"  10.304.  p.  28  à  40. 
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VIL 


Au  reste,  les  horions  lancés  du  camp  protestant  n'étaient 
pas  tous  à  l'adresse  des  chefs  catholiques  :  les  sfldats  en 
avaient  leur  part,  si  nous  nous  en  rapportons  à  une  chanson 
de  route  datée  également  de  1562,  et  versifiée  par  quelque 
poète  à  la  mode  ^  ;  même  aux  heures  les  plus  sombres  des 
guerres  civiles,  la  gaîté  française  ne  perdait  jamais  ses*  droits  : 

«  Le  franc  archer  à  la  guerre  s'en  va, 
Testamenta  comme  un  chrestien  doit  faire  ; 
Il  a  laissé  sa  femme  à  son  vicaire, 
Et  au  curé  les  clefs  de  sa  maison  ; 
Viragon,  vignette  suz  vignon.  » 

Après  cette  grivoiserie  bien  soldatesque,  le  portrait  du 
franc-archer,  ou  plutôt  sa  caricature,  est  crayonnée  en 
esquisse  fort  spirituelle  ; 

«  Le  franc  archer  de  belle  taille  estoit, 
Bossu,  manchot,  les  jambes  contrefaites, 
Borgne  et  morveux,  et  jamais  sans  lunettes, 
Ayant  toujours  les  mules  au  talon  ; 
Viragon,  vignette  suz  vignon,  » 

Ce  fantôme  de  guerrier  est  affublé  d'une  armure  en  rapport 
avec  sa  constitution  : 

<(  Le  franc  archer  un  corselet  avoit 

De  beau  fer  blanc,  les  brassars  faits  de  corne  ; 

1 .  ",han$ôn  du  Franc-Archer.  i563.  Le  Romi.  de  Lincy,  Rec.  de  Ch, 
histor.  XVI*  siècle,  p.  272.  —  Il  y  a  aussi  p.  275  une  Chanson  contre  la 
Milice  bow'ç/eGise  1562,  et  p.  278  la  Chanson  des  Corporiatix,  i56S.  Mais 
l'allure  en  est  moins  alerte. 
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Ainsi  armé,  se  regarde  et  relorne  : 
Saiigry,  dil-il,  me  voila  beau  garçon  ; 
Viragon,  vignette  suz  vignon. 

Le  franc  archer  belles  armes  avoit; 
L'espée  estoil  d'une  broche  tortue  ; 
Sa  dague  esloit  d'une  cuiller  rompue  ; 
D'un  pot  cassé  faisoit  son  morion  ; 
Viragon,  vignette  suz  vignon.  » 

Telles  étaient  les  plaisanteries,  entremêlées  Je  grosses 
gaillardises,  qui  circulaient  dans  les  camps  durant  les  rares 
loisirs  que  laissait  la  guerre  civile. 

Vers  le  déclin  de  celte  année  1562,  les  protestants  se 
«disposaient  à  réparer  l'échec  de  Uouen  ;  Condé,  à  la  tétc  d'une 
armée  de  13.000  hommes,  après  avoir  essayé  inutilement  de 
marcher  sur  Paris,  se  dirigeait  vers  la  Normandie  pour  aller 
au-d(>vant  des  secours  promis  par  Elizabelh  d'Angleterre, 
l()rs(|u'il  fut  arrêté  par  l'armée  royale  près  de  Dreux.  On  sait 
(|ue  la  rencontre  fut  des  plus  meurtrières  :  du  côté  des 
protestants,  Condé  fut  blessé  et  fait  prisonnier  ;  du  côté  des 
catholiques,  le  Connétable  de  Montmorency  eut  le  nn^me  sort 
et  le  maréchal  de  Saint-André  périt  dans  le  combat.  Néanmoins, 
la  victoire  resta  à  l'armée  du  roi  ^  (19  décembre  1562). 


VIII. 


A  la  suite  de  la  bataille  de  Dreux,  les  Réformés  n'ont  plus 
la    môme   confiance    dans    l'efficacité   de    U   guerre   pour   le 


1.  Lavfsso.  Hist.  tlft  Fr.  VI.  i  p.  70  ot  71.  11  faut  signalrr  ici  plusieurs 
pii^cps  en  vors.  cono^Tiiant  la  bataille  de  Dreux,  ri  qui  ne  pourront  trouvt>r 
place  ci-apr*-s.  Klles  se  trouvent  dand  les  manuscrits  de  Lestoile  :  Bibl. 
nat.  .Mss.  fr.  I0.30i.  p.  41  à  47. 
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triomphe  de  leur  cause  :  ils  disaient  précédemment  qu'il 
fallait  interrompre  la  prière  pour  aller  au  combat  ^  ;  à  la  fin 
du  recueil  où  nous  avions  trouvé  ces  belliqueuses  exhortations, 
on  lit  un  autre  Cantique  où  abondent  les  affirmations 
contraires  ^  : 

«  Que  nous  sert  de  prendre  les  armes, 
Mettre  en  camp  cent  mille  gendarmes  ?... 
Cela  n'avance  nostre  affaire 
Si  le  vouloir  de  Dieu  contraire 
Se  moque  de  tous  nos  effors  ^.  » 

Néanmoins,  les  protestants  ne  désespèrent  pas  du  succès 
final  de  leur  religion,  leur  détresse  fût-elle  encore  plus 
grande  : 

((  Il  sembloil  bien  au  Duc  de  Guyse 
Qu'il  pourroit  dissiper  l'église 
Du  seigneur  Dieu,  naissante  encor, 
Pour  avoir  assemblé  d'Espagne, 
De  Soûisse,  France,  et  d'Alemagne, 
Les  hommes,  les  armes,  et  l'or,.,. 
Penses-tu  pourtant  nostre  armée 
Estre  si  fort  exterminée 
Que  l'évangile  tumbe  à  bas  ? 
Non,  non,  quant  en  bataille  pire 
Tu  nous  aurois  tous  peu  occire, 
La  cause  ne  le  perdroit  pas  *.  » 

Et,  un  peu  plus  loin,  pour  affermir  cet  espoir,  ils  souhaitent 
ardemment  la  mort  de  leur  grand  ennemi,  le  duc  de  Guise  ; 


1.  Cfr.  ci-devant,  p,  200, 

2.  P.  S.  M.  N.  Cantiques  et  argumens,   1563.  Cantique  sepliesmc.  Sur 
la  bataille,  p,  55  sqq. 

3.  Ibid.  p.  56. 

4.  Ibid.  p.  57  et  58. 
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I  uns  alluns  voir  bientôt  la  réalisation  de  ce  vœu. 

Kn  attendant,  (^oligny  devenait  le  chef  du  parti,  en  Tabsence 
dt;  (^ondé,  et  les  huguenots  le  voyaient  déjà  à  Tassaut  du 
ealholieisinc  :  leur  |).icili(|ue  résign.ttioii  rrél.iit  pas  i\o  longue 
durée  : 

«  Certaiiu'uuMit  tosl  périront 
Papaux,  papistes,  papillons  : 
Et  Dieu,  par  qui  jugez  seront 
Fera  florir  les  Chastillons  ^  » 

De  leur  côté,  les  catholiijues  avaient  à  cœur  de  célébrer 
leur  vietoire  de  Dreux,  et  ils  le  firent  dans  une  paraphrase  du 
Te  Dcum  où  ehaeun  des  versets  du  eanticiue  latin  doiuie  lieu 
à  un  eouplet  triomphant  -  : 

Te  Deum  laudamus  : 

Nous  le  rendons  louange  et  grâces. 
Dieu  tout  puissant,  de(scens)  et  vois  : 
D'avoir  defaict  à  ceste  fois 
Les  fureurs  et  fieres  audaces 
De  ceux  qui,  par  force  et  fallaces, 
Vouloyent  la  foy  anéantir, 
Taschant  de  mettre  en  toutes  places 
Leur  loy  qui  ne  faict  que  mentir. 

Te  Dominum  confitemur  : 

Dieu  tout  juste,  nous  confessons 
Ta  puissance  estre  univei*selle  ; 

1.  TarM,  Roc.  de  Potîs.  calv.  p.  102.  Voir  également  p.  83.  Colifcny 
tétait  iW  la  famille  îles  Chaiillon.  —  .Michel  de  l'Hôpital  compo.sa  aussi  des 
vers  latins  en  l'honneur  «les  vii-tnit»;  de  Dreux  :  i,.'v(.mI.v  édil.  de» 
biblioph.  T.  XII.  p.  3CS  : 

«  Pro  patria  pu^ntnt,  piiK'i;>e  (luihus  utilis  ae(.i>.  . 
Hic  jaeet,  a  nnllis  poluit  quae  Francia  vinci, 
Ipsa  sui  viclrix,  ipsa  .sui  tumulus.  » 

i.  Le  Te  Deum  des  catholiques  chresUens...  Le  Tombeau  de  trêi- 
illustre  Seigneur  de  sainct  Amtré. 
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Pour  seigneur  nous  te  cognoissons, 
Qui  nous  as  preste  faveur  telle, 
Qu'avons  de  ceste  gent  rebelle 
Pleine  de  dessein  malheureux 
Enfondré  la  teste  et  cervelle, 
Versant  tout  le  malheur  sur  eux  ^.  » 

Comme  toujours,  le  duc  de  Guise  était  porté  jusqu'aux 
nues,  pour  avoir  été  au  premier  rang  ;  cette  popularité  allait 
lui  coûter  cher. 

«  Pleni  sunt  cœli  et  terra  majestatis  gloriae  tuae  : 

Les  cieux  sont  remplis  de  ta  gloire  : 
Toute  la  terre  en  va  parlant, 
De  si  triomphante  victoire 
Qu'a  emporté  ce  tres-vaillant 
Duc  de  Guise,  nostre  Rolant, 
Sur  tes  obstinez  ennemis, 
Lesquelz,  luy-mesme  bataillant. 
Il  a  en  routte  ^  et  pièces  mis  -^  » 

Les  autres  capitaines  de  l'armée  catholique  n'étaient  pas 
oubliés  :  le  couplet  qui  venait  ensuite  était  consacré  au 
Connétable  et  ce  Te  Deum  était  accompagné  du  Tombeau  de 
très  illustre  seigneur...  de  sainct  André  *. 

Cependant,  les  Réformés  se  ressaisissaient  de  jour  en  jour 
et  se  préparaient  à  venger  la  défaite  qui  leur  avait  été  infligée 

1.  Fol.  2,  V»  et  3,  R°. 

2.  Déroute. 

3.  Fol.  3,  V. 

4.  Fol.  8.  "  De  Mars  fuz  engendré...  » 

On  peut  considérer  comme  faisant  pendant  à  Ce  Te  Deum  les  deux 
sonnets  Sur  la  constance  des  fidèles  martyrs  qu'Antoinei  de  la  Roche 
Chandieu  a  signés  A.  Zamariel,  dans  son  Histoire  des  persécutions,  Lyon 
1563,  in-8"  de  472  p.  et  28  f.  non  chiffr.,  pages  70  et  71  non  chiffr. 

B;bl.  nat.  Rés.  Ln  25  91.  ^  Bibl.  histor.  Ville  de  Paris,  Fds  génér. 
n"  550.462.  —  Gfr.  Bernus,  Le  ministre  Ant.  de  Chandieu,  p.  31  et  32.  — 
Voir  ci-devant  p.  65. 
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à  Dreux.  Dans  une  Ode  en  manière  d'Echo,  qui  doit  être  des 
derniers  jours  de  1tt62  ou  du  débul  de  1563,  ils  exprimaient 
l'espoir  que  leurs  ennemis  seraient  bientôt  frappés  : 

«  0  Dieu  !  veux-tu  que  l'inique  demeure 
Toujours  en  règne,  et  (|ue  l'innocent  meure, 
Laissant  l'eiTorl  (ju'oii  Iny  fait  ifopiirïy  ? 

—  Nenny. 

Veux-lu  souffrir  que  l'on  te  deshonore, 
l']t  (|ue  eelluy  qui  te  sert  et  adore 
Soit  de  son  bien  et  sa  terre  banny  ? 

• —  Nenny. 
Viendras-tu  pas  nous  donner  délivrance 
Et  jeter  ceux  qui  nous  font  tant  d'outrance 
Aux  creux  qu'ils  ont,  pour  nous  perdre,  fouy  ? 

—  Ouy  *.  » 

On  était  à  la  veille  du  jour  où  Poltrot  de  Méré  allait  rendre 
efficaces  toutes  ces  promesses  divines. 


1.  Tarb(S  op.  cit.  p.  "ïl,  "rt.  *â.  Voir  (<p.iieiiienl.  ihid.  p.  W,  un  sixalii 
où  les  protestants  envisageait  la  mort  proeliaine  du  duc  de  Guise  comme 
l'expialiui)  du  massacre  de  Vassy. 


CHAPITRE  V 


ASSASSINAT  DU  DUC  DE  GUlSi:. 
POÈMES  SANGUINAIRES  ET  CHANTS  DE  DEUIL 

(1563) 


I.  —  Apothéose  de  l'assassin. 
II.  —  Outrages  à  la  victime. 

III.  —  Chants  de  triomphe  sur  la  chute  des  triumvirs. 

IV.  —  Menaces  de  mort  contre  le  cardinal  de  Lorraine. 

V.  —  Quelques  poèmes  catholiques  en  l'honneur  du  duc  de  Guise 
assassiné. 


Il  n'y  a  pas  lieu  de  rapporter  ici  en  détail  l'assassinat  du 
due  de  Guise  devant  Orléans.  Le  18  février,  accompagné  d'un 
seul  gentilhomme,  il  venait  de  prendre  ses  dernières  dispositions 
pour  livrer  à  la  ville  l'assaut  décisif  dès  le  lendemain,  et  il  se 
rendait  tranquillement  à  son  logis  de  S.  Mesmin  ;  un  coup  de 
feu  parti  du  taillis  qui  longeait  la  route  le  fit  affaisser  sur  son 
cheval  :   trois  balles  venaient  de  le  blesser  mortellement  ;  il 
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expira  six  joins  apn-H,  déclarant  i]\\"\\  pardonnait  à  son 
nM'urlrier  '. 

Déjà,  Poltrot  de  Méré  était  entre  les  mains  de  la  justice  : 
n;  gctitiliioininc  sainlonj^eois,  liuf^utMiot  exalté,  ouvrait  l'ère 
des  assassinats  polilicpics  (|ui  allaient  se  succéder  si  rapidement. 
iVtis  à  la  torture,  parmi  les  réponses  les  plus  contradictoires 
au  sujet  de  ses  complices,  il  fit  entendre  à  plusieurs  reprises 
les  non>s  de  Soubise,  Bèzc  et  Goligny.  Ce  dernier  trouvait, 
|)our  se  juslilier,  des  mots  compromettants  ;  tout  en  se 
tléfendanl  d'avoir  commandé  Ir  inrurtre,  il  déclarait  avoir 
appris  avec  joie  cet  événement  (ju'il  classait  parmi  «  les 
nnracles  évidents  de  Dieu  -.  »  Ainsi,  le  fanatisme  de  clia<|ue 
I  arli  mêlait  la  Justice  divine  aux  |)ires  forfaits  :  nous  verrons 
plus  loin  les  auteurs  de  la  S.  Barthélémy  se  considérer 
également  comme  les  instiiiments  de  Dieu. 

Dès  que  la  nouvelle  du  meurtre  de  Guise  se  répandit,  ce 
fut  une  imnicnse  clameur  de  joie  dans  le  camp  des  Réformés. 

On  n'avait  pas  assez  de  foruuiles  enthousiastes  pour 
célébrer  le  courage  du  nouveau  Mucius  Scaevola  dont  la  main 
vengeresse  avait  délivré  la  patrie  d'un  tyran  '  : 

«  0  main  donc  bien  heureuse  ! 
0  pouidre  vertueuse  ! 


1.  I^avisso,  Hisl.  de  Fr.  VI,  i,  p.  72.  La  narration  de  ce  fait  a  été  mise 
en  vers  à  dfux  reprises  par  1rs  protestants  :  cfr.  Tarbé,  op.  cit.  p.  167  et 
183,  et  Bordicr,  Ctians.  hugii.  II,  273.  Nous  faisons  mention  de  ces  pièces 
ri-apr<>s.  p.  22G  et  227. 

2.  Lavisse.  Ibid.  —  On  lit,  dans  les  Mémoires  de  Castetnau.  (édit  de 
ICI!).  T.  II,  p.  225,  additions  de  Le  Laboureur)  :  «  Peut  estro  que  Th.  de 
Ut'ze  et  queiqurtï  autres  ministres,  qui  faisoient  leur  guerre  k  part...  luy 
(i\  P(tllrot)  avoient  proposé  cet  expédient  (du  meurtre),  pour  estre  traité 
en  prisonnier  de  gurrre.  s'il  estoil  pris,  et  mesme  luy  avoient  promis  de  le 
faire  revendiquer  avoc  protestation  de  représailles.  Il  estoil  de  leur 
intp-rest  de  n'estre  pas  seuls  autheurs  d'une  si  nHM>hantc  action  et  d*y 
engager  tous  les  huguenots  ensemble...  .Xinsi  ils  attirèrent  sur  tout  leur 
parti  la  liaine  d'une  conjiiration  partiouliere,  qui  fut  si  cruellement  expiée 
en  la  sanglante  journée  de  la  Saint-Barthelemy  ».  (Tarbé,  op.  cit.  p.  106.) 

3.  Louange  de  la  main  de  Poltrot.  1563.  Tarbé,  op.  cit.  p.  152, 
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0  balle  précieuse  !... 

Si  jamais  le  loisir 

Je  trouve  à  mon  désir, 

Je  te  promets  chanter 

Et  à  tous  te  vanter, 

Comme  le  comble,  o  main. 

De  l'heur  du  genre  humain  ^  » 
Une  pièce  latine  était  consacrée  au  même  objet  • 
«  ...  At  quantus  victricis  honos  et  gloria  dextrae, 
Gallia  quâ  tanto  libéra  Marte  fuit  !  -  » 

L'histoire  romaine  faisait  les  frais  de  ces  rapprochements 
faciles  :  après  Scaevola,  Brutus^  n'était-il  pas  un  autre 
jîrécurseur  de  Poltrot  ?  En  mettant  un  peu  de  raffinement 
dans  la  comparaison,  on  arrivait  même  à  trouver  chez  le 
dernier  venu  les  marques  d'une  incontestable  supériorité  : 

«  Si,  pour  avoir  un  tyran  mis  à  mort, 

Brutus  acquist  si  grande  renommée, 

Merey  encor  meritas-tu  plus  fort 

Qu'à  tout  jamais  ta  gloire  soit  nommée. 

Car,  en  conseil  et  constance  affermée. 

Rien  tu  ne  dois  à  ce  vaillant  Romain  ; 

Et  qui  plus  est,  ce  coup,  fait  de  ta  main, 

A  beaucoup  plus  que  l'autre  heureuse  issue  • 

Car  luy  par  guerre  espandit  sang  humain. 

Et  toy  la  paix  à  la  France  as  rendue  *.  » 

Mais  les  protestants,  nourris  de  la  Bible,  devaient  y 
découvrir  des  termes  de  comparaison  plus  confonnes  à  leur 
goût  :  à  deux  reprises,    nous    rencontrons    des    versificateurs 


1.  Ibid.  p.  154. 

2.  Ibid.  p.  141. 

3.  Meurtrier  de  César. 

4.  Ibid.  p.   110.  La  même  comparaison  se  retrouve,  p.   113,  dans  un 
huitain  dont  il  sera  question  ci-après. 
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s'insplranl  de  Icxemplc  d«  Judith  pour  louer  Mei»  .  (uinme 
oi-di'HsuH,  lo  vers  latin  rivalise  d'iiigéniositr  avec  le  vers 
fraii^'ais  pour  établir  ee  parallèle,  où,  du  reste,  Pollrot  Irouve 
encore  le  moyen  d'ôlre  supérieur  à  riiéroïne  (pii  tua  llolopheme; 
après  tout,  Judith  sortit  iudciniu'  de  sa  |)érilleuse  aventure  : 
son  inùtaleur  n'en  a  pas  été  (juitte  à  si  bon  compte,  puisque 
quatre  vigoureux  chevaux  viennent  de  l'écarlelcr,  par  ordre 
du  Parlement  : 

«  ...Mais  Judith  de  son  fait  n'a  rapporté  que  gloire, 
Et  cestuy  cy  la  mort '  •• 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  aux  Réformés  pour  mettre  le 
supplicié  en  bonne  place  parmi  les  plus  glorieux  martyrs  de 
la  foi  ;  l'assassinat  politique  ou  religieux  allait  désormais 
ouvrir  toutes  grandes  les  portes  du  paradis  : 

«  Quand  ce  brave  Poltrot,  au  supplice  estendu, 

Encourageoit  sa  chair  à  prendre  patience. 

L'amour  saint  du  pays  fut  alors  entendu. 

En  pitié  consoler  ainsi  son  innocence  "^  : 

—  Mon  cher  enfant,  par  qui  la  paix  retourne  en  France, 

Qui  n'as  d'un  si  haut  fait  autre  bien  attendu, 

En  souffrant  ce  tourment  contre  ton  espérance, 

Le  loyer  t'en  sera  es  deux  mondes  rendu  '.  » 

Afin  que  cette  promesse  ne  restât  pas  vaine,  au  moins  en 
ce  qui  concernait  la  gloire  terrestre,  les  poètes  huguenots 
composaicMit  pour  la  dépouille  de  Méré  des  épitaphes  dignes 
de  son  exploit  : 

1.  Ibid.  p.  149.  La  pièce  latino  analofnie  est  à  la  p.  10^.  Ailleurs, 
(p.  122),  il  oj^t  comparé  à  David  tuant  Goliath. 

2.  L'allégorie  n'est  pas  très  claire  ;  on  ne  voit  pas  bien  VamouT  du 
pays  prenant  la  parole. 

3.  Ibid.  p.  Ii3.  Il  veut  dire  par  Ik  que  Poltrot  a  mérité  iei-bas  la  gloire 
humaine  et  là-haut  rétcrneJle  gloire  :  «  ...  cenluplum  accipiet  et  vitam 
aelernam  possidebit  ».  (Matth.  XIX,  29.)  Le  souvenir  de  l'Hippolyie 
mythologique,  que  l'on  Irouve  dans  les  vers  suivants,  gftte*  singulièrement 
cette  apothéose. 
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((  Ton  généreux  dessein,  dont  l'effect  glorieux 
Appaise  nos  discords,  assopit  nostre  guerre, 
Fait  qu'à  ton  loz,  Merey,  l'universelle  terre 
En  chante  l'epitaphe,  et  ton  guerdon  les  cieux  ^ » 

Pendant  plusieurs  années,  la  date  de  la  mort  de  Poltrot  fut 
considérée  par  les  siens  comme  un  glorieux  anniversaire  ;  en 
février  1564,  ils  remémoraient  dans  un  court  poème  tous  les 
détails  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ^  : 

«  Durant  que  le  Guisart  gouvernoit  nostre  France, 
Citadins  d'Orléans  vivoyent  en  grand  souffrance  : 

Dieu  suscita  le  vaillant  de  Méré, 

Qui  le  Guisart  ha  massacré.... 

Le  Guisart  est  passé  le  long  de  la  rivière. 
Poltrot  le  devança  de  fort  bonne  manière. 

Se  pourmenant  sous  le  noier  du  coin, 

Tenant  sa  pistolle  en  son  poing. 

Cette  pistolle  estoit  de  poudre  bien  chargée  : 
Trois  balles  estoient  dedans,  sans  aucune  dragée, 

Qu'il  fit  forger  à  Lion  tout  exprès. 

Pour  faire  un  si  beau  coup  après. 

Le  Guisart  est  passé  tout  du  long  de  la  haye. 
Poltrot  le  devança,  luy  fit  mortelle  playe, 

Et  luy  donne,  ce  vert  gallant. 

Dedans  l'espaulle  bien  avant. 

Qui  fit  cette  chanson  ?  Un  enfant  de  la  ville. 
Faisant  profession  de  suivre  l'Evangile  : 


1 .  Ibid.  p.  150  et  151. 

2.  Assassinat  du  duc  de  Guise  raconté  par  un  protestant,  à  l'occasion 
de  son  anniversaire,  Février  1564.  Ibid.  p.  167  sqq. 
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Au  bout  de  Tuii  n>visita  ce  Heu, 
Pour  en  rendre  louange  à  Dieu  !  '.  >. 

On  voit  par  là  combien  étaient  persistantes  les  haines 
religieuses,  même  loin  des  combats  ;  de  pareils  «  pèlerinages  » 
sur  le  théâtre  d'un  assassinat  n'étaient  pas  pour  les  éteindre. 
En  1{>66,  cette  pieuse  vénération  pour  la  mémoire  du  meur- 
trier était  loin  d'avoir  pris  Hn,  et  son  acte  était  qualifié  de 
«  divine  entreprise  »,  comme  nous  le  lisons  dans  le  Vaudeville 
d'adventuriers  chanté  à  Voltrot,  Avec  son  anniversaire  le  24  de 
Fehvrier  15G6.  De  la  délivrance  le  troisiesme^  : 

«  Allons,  jeunes  et  vieux,    * 
Revisiter  le  lieu 
Auquel  ce  furieux  ' 
Fut  attrapé  de  Dieu... 

Ce  fut  cest  Angoulmoys, 
Cest  unique  Poltrot 
(Nostre  parler  françoys 
N'a  point  un  plus  beau  mot), 

Sur  qui  tomba  le-  lot 
De  retirer  d'oppressé 
Le  peuple  huguenot. 
En  sa  plus  grand  détresse  *.  » 


1.  n)id.  p.  167,  168  et  170. 

2.  Tarhé,  op.  cit.  p.  183  sqq.  —  Bordier.  rhans.  hugu.  II,  173  sqq.  —  Le 
Roux  de  Lincy,  Rec.  de  Chants  hisl.  xvi»  sitrle  p.  2^3  sqq. 

3.  Le  duc  de  Guise. 

4.  TarW.  op.  cit.  p.  183  et  sqq.  11  existe  encore  d'autres  pièces 
protestantes  à  la  louange  de  ce  triste  héros.  Le  texte  se  trouve  dans  les 
manuscrits  de  Lrsloile.  Bil)l.  nat.  .Mss.  fr.  n»  10.304,  p.  67  à  78.  L'édition 
des  Bibliophiles,  T.  XII,  p.  302,  n'en  cite  que  les  titres.  .\  la  p.  78  du  Mss. 
ci-dessus  se  trouve  aussi  une  pii'-ce  en  vers  latins,  attribut^  au  savant 
.\drien  Turiit>be.  sur  le  mt'me  sujet.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  l'ancien 
compagnon  de  Ronsard  ;\  Coquerel,  malgré  ses  attaches  avec  la  Réforme, 
ait  p(»ussé  jusque-là  le  dévouement  à  la  cause  de  Poltrot.  En  tout  cas, 
Lestoile  nous  apprend  que  Turnèbe  avait  défendu  de  publier  ce  poème 
avant  sa  mort  (Edit.  de  Blblioph.  T.  XII,  p.  363).  En  dehors  du  texte  mss. 
de  co  faclum.  une  édition  parut  à  Bfide  en  1565  et  à  Genève  en  1667.  Les 
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IL 


Après  avoir  exalté  l'assassin,  il  ne  manquait  plus  à  la 
secte  protestante  que  d'outrager  la  victime. 

Citons  d'abord  une  chanson  sur  ses  funérailles  :  elle  est 
de  même  rythme,  comme  aussi  de  même  valeur  littéraire  que 
celle  de  Marlborough,  laquelle  pourrait  bien,  du  reste,  en  être 
une  simple  adaptation  : 

«  Qui  veut  ouïr  chanson  ? 
C'est  du  grand  duc  de  Guise..., 
Qu'est  mort  et  enterré. 
Aux  quatr'coins  de  sa  tombe, 
Quatr'  gentilshomm'  y  avoit... 
Dont  l'un  portoit  le  casque. 
L'autre  les  pistolets... 
Après  venoit  la  femme 
Et  tous  les  biaux  enfans... 
La  cérémonie  faicte, 
Chascun  s'allit  coucher  ^.  » 

Tout  en  parodiant  ses  funérailles,  on  proposait  pour  son 
tombeau  les  épitaphes  les  plus  outrageantes  : 


manuscrits  de  Lestoile,  'loc.  cit.,  renvoient  aussi  aux  Deliciae  poetarum 
Gallor  de  Gruter,  Part.  2,  Pag.  715-721,  où  le  morceau  en  question  est 
imprimé  sous  le  nom  et  avec  d'autres  pièces  de  Pierre  de  Montdoré, 
Orleannnols.  Cfr.  Tarbé,  op.  cit.  p.  144.  —  Un  autre  nom  se  place  à  côté  de 
celui  de  Turnèbe  ou  de  Montdoré,  dans  cette  apologie  du  crime  :  Hugues 
Sureau  de  Rogier  est  cité  dans  le  Bulletin  Soc.  hist.  Prot.  franc.  T.  VIII, 
p.  603.  (Tarbé,  ibid.  p.  135.) 

1.  Tarbé,  ibid.  p.  116,  117,  118.  Les  vers  manquent  non  seulement  de 
rime,  mais  aussi  d'assonance.  Voir  p.  126  une  autre  facétie  en  vers  coupés, 
comme  nous  en  avons  déjà  rencontré. 
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«  Passant,  c'est  le  lumbeau  de  Françoys  de  Lorraine, 
Que  tu  voy  richement  sur  ce  marbre  taillé, 
Le  tuiiiboau  de  celuy  qui  a  tant  bataillé, 
Traisnaiil  par  les  cheveux  la  Bellone  inhumaine... 
Brave,  par  trop  hardy,  o  beau  courage  prompt  : 
Qui  fis  ce  que  n'ont  fait  mille  et  mille  de  front. 
Lorsque  tu  mis  à  bas  d'une  mort  violente 
Ce  prince,  que  Paris  et  le  poltron  Romain, 
Le  Tudes(|ue  gloton,  le  superbe  Lorain, 
Tout  le  Pontifical  et  le  Pape  lamente  *.  » 

Dans  cette  pièce,  on  vient  de  voir  que  les  protestants 
faisaient  peser  sur  la  mémoire  du  duc  de  Guise  toute  la 
lesporïsabilité  de  la  première  guerre  civile  ;  cette  explication 
des  derniers  troubles  leur  était  à  cœur,  car  ils  y  insistent  dans 
un  soimet  où  ils  apportent  des  preuves  à  Tappui  de  leurs 
dires-  :  la  paix  est  revenue  immédiîitement  après  l'exécution 
vie  ce  turbulent  guerrier  ;  donc,  d'après  eux,  Condé  n'était 
pour  rien  dans  l'agitation  du  royaume  ;  c'était  le  Lorrain  qui 
était  le  boule-feu  de  tous  les  combats  : 

«  Aloi*s  que  Mars  faisoit  luyre  parmy  la  France 
Les  harnoys  sur  le  dos.  cl  hors  de  leurs  fourreaux, 
Entre  une  mesme  gent,  flamboyer  les  eousteaux. 
Qui  contre  soy  armoit  l'estrangère  puissance  ', 


1.  Ibid.  p.  123.  Voir  d'autres  Kpitaptios  p.  119  et  120.  Ce\W  <iiio  nous 
venons  de  citer  se  trouve  aussi  à  la  lin  d'un  opnscul».*  signt^  1.  R.  O.  G.  et 
intitulti  :  Sentence  redoutable...  à  l'encontie...  des  Tyrans. 

2.  Aux  Paii^iien.'i  et  à  ceux  de  leur  Ligue  sur  la  mort  de  François,  duc 
de  nuyse.  /.ifii.  Tarbt^  ibid.  p.  129. 

3.  J^a  phrase  est  mal  construite  :  Qui  se  rapporte  à  gent  ;  c'est  une 
allusion  h.  l'ingérence  (^traitgîre  danu  les  deux  partis.  Les  preuves  ofUcielles 
de  rinlluence  anglaise  ne  font  pas  dt^faut  ;  quant  aux  documents  qui 
établi.s.sent  les  dt^marches  du  roi  d'Espagne  pour  enip«îdjer  la  paix  entre 
catholiques  et  prolestants,  ils  ne  sont  pas  moins  probanU?,  tels  que  nous 
les  connaissons.  Cfr.  Lettres  de  Catherine  de  Méd.  par  H.  de  la  Vernira, 
Coll.  des  docum.  in(^d.  Tome  I,  p.  508,  Lettre  du  17  févr.  1563.  Il  y  est 
question  de  Don  Ernand.  envoyé  par  le  roi  d'Espagne.  Or  ce  Don  Hernando 
de  Toltdo,  nis  naturel  du  duo  d'Albe,  avait  été  envoyé  offlciellemeot  en 
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Commun  peuple,  avieuglé  et  remply  d'ignorance, 
En  ton  cerveau  brutal  faisois  jugement  faux  ; 
Car  tu  jugeois  Condé  estre  auteur  de  ces  maux, 
Et  Guyse  de  ton  bien  estimois  la  deffense, 

Ains  voicy  où  paroist  ores  la  vérité  : 
Si  tost  que  Guyse  fut,  pour  sa  témérité, 
Puny  par  un  soldat,  qui  mort  l'a  mis  par  terre, 

(Et)  lorsque  Condé  fut  en  ses  estats  remis, 
Desquels  auparavant  Guyse  l'avoit  demis. 
S'est  convertie  en  paix  ceste  cruelle  guerre.  » 

Cette  popularité  de    Condé   dans   le   monde   protestant   se 
traduisit  par  une  curieuse  chanson  sur  un  air  à  la  mode  ^  : 

«  Le  petit  homme  a  si  bien  fait 
Qu'à  la  parfin  il  a  deffait 

France  pour  complimenter  Charles  ix  sur  la  -victoire  de  Dreux,  «  mais  en 
réalité  pour  s'opposer  par  tous  les  moyens  à  la  paix  avec  les  protestants 
que  redoutait  Philippe  ii,  et  avec  pouvoir  d'offrir  des  secours  de  toutes 
sortes  pour  la  continuation  de  la  guerre  ».  Voy.  les  instructions  qui  lui 
furent  données  dans  le  n"  1409  de  la  collection  Simancas  (Arch.  nat.) 
pièce  12  ;  Lettre  de  l'ambassadeur  Challoner  à  sir  John  Mason  (Calendar 
of  State  papers,  1563,  p.  85).  —  Déjà  ce  même  personnage  était  intervenu 
en  1560  pour  s'opposer  au  concile  national  auquel  on  ^avait  pensé  pour 
pacifier  les  troubles  religieux.  Voir  à  ce  sujet  les  mêmes  Lettres  de  Cath. 
de  Méd.  Tome  I,  p.  149. 

1.    La  Chanson  du  petit  homme,  sur  l'air  : 

Ce  petit  homme  tant  joly 

Tous  jours  devise  et  tous  jours  rit... 

Tarbé,  op.  cit.  p.  131  sqq.  —  Bordier,  Chans.  hugu.  II,  250  sqq.  —  Le 
Roux  de  Lincy,  Rec.  de  Ch.  hist.  xwi"  s.  p.  279  sqq.  Nous  citons  ce  dernier 
Recueil. 

Au  sujet  de  Condé,  on  peut  voir  aussi  les  vers  que  lui  adressaient  les 
protestants,  à  la  fin  de  1563  :  (Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n"  10.304,  p.  117 
à  133). 

«  Prince,  qui  reserrez  le  feu  victorieux 
Qui  jadis  eschauffa  le  sang  de  vos  ayeux, 
Qui  portez  librement  dedans  vostre  poitrine 
Le  tesmoignage  sa:?nt  de  la  vertu  divine 
Que  le  Ciel  y  planta,  pour  deffendre  une  fois 
L'évangile  sacré  entre  tous  les  Gaullois...  » 

Le  discours  continue  sur  ce  ton  emphatique  et  adresse  à  Condé  les  plus 
longues  exhortations  pour  qu'il  soutienne  son  parti. 
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Les  abus  du  pape  do  Honune  ; 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme... 

Le  petit  humme,  pour  la  foy, 
A  voulu  delTendre  le  roy 
Encontre  le  pape  de  Homme  ; 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme... 

Mais  encontre  lui  s'i^leva 
Un  Guyse  qui  mal  s'en  trouva, 
Défendant  le  pape  de  Homme  ; 
Dieu  gard*  de  mal  le  petit  homme... 

Pourtant  il  ne  peult  eschapper 
Que  Merey  ne  vint  l'attraper, 
Sans  avoir  dispense  de  Homme  ; 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme. 

Après  tant  de  belli(jueux  faits, 
Le  roy  nous  a  donné  la  paix 
En  dépit  du  pape  de  Homme  ; 
Dieu  gard'de  mal  le  petit  homme.  » 

Ainsi,  le  duc  de  Guise  avait  mis  son  humeur  combative  au 
service  de  la  religion  romaine  ;  c'en  était  assez  pour  légitimer 
contre  lui  tous  les  attentats  ;  mais,  de  j)lus,  si  nous  en  croyons 
ses  adversaires,  il  agissait  par  pure  ambition,  et  son  catholi- 
cisme dissinmiait  mal  son  caractère  intrigant  et  dominateur  K 

C'est  ce  que  disaient  les  protestants  dans  un  sonnet  où  ils 
invitaient  Charles  ix  à  se  réjouir  avec  eux  de  la  disparition  du 
tyran  : 

«  ...  Le  roy  pensoit  aussi  que.  durant  son  enfance. 
Guyse,  qui  de  son  camp  estre  chef  pretendoil, 
Se  porteroit  ainsi  que  le  roy  Tentendoit, 
En  traictant  ses  sujets  sans  nulle  violence  ; 

1.    Tarb«\  op.  ril.  p.  125.  On  raccusail  nii^niP  (ibid.  p.  i.:    :. ., .ôulu 

s'emparer   d'0^1<}ans   pour    livrer   la  ville   aux   Espagnols.  L'Iiistoire   n*e»l 
pas  d'ac<<urd  avec  le  pamptvlétaire. 
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Mais  le  roy  et  son  peuple  ont  esté  bien  trompés, 
Car  ce  tyran  avoit  tous  leurs  biens  attrapés, 
Et  les  Gaules  esmeu  d'une  civile  guerre, 

0  Roy,  n'ayez  regret,  ny  toy,  France,  à  sa  mort 
Assez  avez  gaigné,  puisque  voyez  par  terre 
Un  ennemy  de  Dieu,  qui  pour  le  pape  est  mort  \  » 


m. 


En  résumé,  la  première  guerre  civile,  si  meurtrière  qu'elle 
eût  été  pour  les  Réformés,  était  loin  de  se  terminer  à  leur 
désavantage  :  l'exécution  de  François  de  Lorraine  n'était  que 
le  couronnement  de  ce  qu'ils  appelaient  leur  délivrance  :  avec 
lui  disparaissait  le  dernier  des  triumvirs  ^  qui  avaient  mis  à 
mal  plus  d'une  fois  tout  le  parti  protestant.  En  jetant  un 
regard  en  arrière,  les  tenants  de  la  révolte  pouvaient  donc  se 
déclarer  satisfaits  ;  dans  plusieurs  pièces  de  vers,  ils  faisaient 
!e  bilan  de  leurs  succès  et  entonnaient  des  chants  de  triomphe  ; 
il  faut  citer  en  particulier  les  strophes  qui  terminent  le 
Cantique  sur  la  mort  des  Tyrans  ^  (1563). 

1.  Tarbé,  ibid.  p.  106  et  107. 

2.  Le  maréchal  de  Saint-André,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux, 
comme  on  l'a  vu,  était  monté  en  croupe  derrière  le  gentilhomme  calviniste 
qui  l'avait  désarçonné,  lorsqu'un  autre  cavalier  protestant,  Pierre  Perdriel, 
seigneur  de  Bobigny,  lui  fracassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  Quant  au 
troisième  triumvir,  Anne  de  Montmorency,  qui  avait  eu  la  mâchoire  broyée 
à  la  môime  bataille  de  Dreux,  il  fut  morteltement  atteint  à  la  bataille  de 
S.  Denis,  (1567)  ;  nous  y  reviendrons  plus  tard.  Mais,  dès  maintenant,  il 
n'était  plus  que  l'ombre  de  l'ancien  triumvir.  (Gfr.  Tarbé,,  op.  cit.  p.  139 
et  140.) 

2.  Tarbé,  ibid.  p.  91  sqq.  Le  cantique  est  sur  le  chant  du  Ps.  XLII  ; 
mais  les  derniers  couplets  sont  imités  du  Cantique  biblique  Benedicite 
omnia  opéra  Domini  Domino  (Daniel,  Ch.  III,  v.  57  à  91).  —  Sur  la  chute, 
des  Triumvirs,  voir  aussi  Tarbé,  ibid.  p.  139.  A  la  p.  136,  les  protestants 
remémorent  les  derniers  instants  de  Henri  II,  de  François  II,  d'Antoine  de 
Bourbon  et  du  duc  de  Guise.  —  Enfin  il  y  a  deux  pièces  de  vers  Sur  la 
desfaite  du  Triumvirat  dans  Lestoile,  Bibl.  nat,  Mss,  fr.  n°  10.304,  p.  143 
et  144. 
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Après  des  accent»  féroces  contre  les  victimes  des  dernières 
années,  et  surtout  contre  le  «  lyon  rugissant,  la  bestc  furieuse  )» 
qu'était  le  duc  de  Guise,  récemment  immolé,  le  poète  paraphrase 
le  Cantique  mis  dans  la  bouche  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise,  au  Livre  de  Daniel. 

«  Vous  donques,  cieux  nmgniflques, 
Kn  vos  chants  mélodieux, 
Chantez  chansons  et  cantiques 
A  ce  Dieu  tant  glorieux. 
Kt  vous,  simples  elemens. 
Louez  ses  faits  excellens; 
Toy,  mon  ame,  aussi  le  chante 
Avec  toute  ame  vivante. 

Ondes  de  la  mer  sallée 
Hetentissent  son  renom  I 
Montagnes,  plaines,  vallées, 
Faites  résonner  son  nom  ! 
Voire  vous  aussi,  pervers. 
Pensez  en  vos  cœurs  divers 
Que  la  vertu  tant  prouvée 
Est  d'éternel!»'  durée  '.  » 

Néanmoins,  la  secte  n'élait  pas  encore  repue  de  sang,  et 
elle  demandait  à  Dieu,  dans  un  dernier  couplet,  la  tète  des 
persoiuiages  gênants  qui  se  dressaient  encore  contre  elle  : 

«  Pourtant,   noshe  Dieu,  au  reste, 
Veu  que  tu  es  le  sauveur, 
Poursuy  en  ce  peu  qui  reste 
Tousjours  ta  bonne  faveur. 
Comme  à  ceux-cy  tu  as  fait, 
Soit  tout  autre  tout  delTait, 

^1.    Tafbé.  ibid.  p.  05  et  Ôô. 
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Et  destruy  tout  adversaire 
Qui  à  ta  loy  est  contraire  '   » 


IV. 


Nul  doute  que  le  Cardinal  de  Lorraine  ne  fût  visé  par  ces 
derniers  vers  ;  on  va  voir  quelques  pamphlets  dirigés  contre 
lui,  durant  les  mois  qui  suivirent  la  mort  de  son  frère  ;  ces 
pièces  complètent  la  série  précédente. 

C'est  à  Trente  que  Charles  de  Lorraine  apprit  la  mort  do 
son  frère  :  on  se  souvient  ^  des  terribles  imprécations  qui 
avaient  accompagné  son  départ  pour  le  Concile  ;  les  insultes 
reprirent  de  plus  belle  quand  il  fut  de  retour  ;  les  protestants 
sentaient  bien  qu'il  n'était  pas  homme  à  laisser  couler  impu- 
nément le  sang  lorrain,  et  sa  présence  ne  présageait  rien  de 
bon  pour  eux  ;  ses  dehors  affables  et  bienveillants,  disaient-ils 
dans  un  sonnet  \  dissimulaient  mal  les  sentiments  d'indignation 
qui  l'animaient  : 

«  ...   Un  accueil  gratieux,  à  chascun  faisant  feste, 
Un  habit  estranger  des  François  honoré, 


1.  Ibid.  p.  96.  —  On  trouve  plusieurs  .pièces  de  vers,  de  source 
protestante,  sur  la  mort  du  duc  de  Guise,  dans  Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss. 
fr.  10,304,  pp.  87,  02,  93,  137  à  142.  L'Edition  des  Bibliophiles  n'en  donne 
que  les  titres.  Tome  XII,  p.  3G2. 

Aux  pamphlets  contre  le  duo  de  Guise  peuvent  se  rattacher  les  vers 
écrits  contre  Philibert  de  Marsilly,  seigneur  de  Cipierre,  gouverneur  de 
la  ville  d'Orléans  :  il  fut  chargé  par  le  roi  de  désarmer  la  ville,  d'en 
détruire  les  fortifications,  et,  avec  ces  débris,  de  bâtir  une  citadelle 
capable  d'inspirer  aux  habitants  le  sentiment  de  l'obéissance.  Les  protes- 
tants firent  paraître  contre  lui,  verè  1564  et  1566,  deux  pièces  de  vers 
reproduites  par  Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n°  10.304,  p.  94  et  164.  Tarbé  a 
imprimé  le  premier  de  ces  morceaux  (op.  cit.  p.  178). 

2.  Voir  plus  haut  p.  182  sqq. 

3.  Du  Cardinal  de  Lorraine  retourné  du  Concile.  Tarbé,  op.  cit.  p.  158. 
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firief,  sous  un  beau  semblant  vouloir  estre  adoré, 
El  cependant  avoir  la  conscience  preste 

A  faire  mille  maux,  à  faire  une  entreprise, 
A  trouhh'r  un  Kslal  soubz  h»  nom  de  TEglise, 
El  à  nous  ramener  à  la  guerre  civile, 

Voilà,  voilà  les  biens  que  Cbarles  de  Lorraine, 
Revenu  freschemenl  de  Rome  et  du  concile, 
Dessoubs  son  grand  manteau,  en  France  nous  rameine.  » 

Tout  d'abord,  ces  appréhensions  parurent  ne  pas  devoir  se 
réaliser,  le  Cardinal  s'étant  retiré  de  la  Cour  ;  les  Réformés  se 
hàlèrenl  d'applaudir  à  la  disj)arition  de  leur  dernier  adversaire 
redoutable  : 

«  Au  renard,  qui  avoit  d'une  crosse  tortue 
Régy  jusques  icy  le  beau  sceptre  royal  ! 
Ores  s'en  va  quinault,  loing  du  sang  lilial, 
Ensanglanter  les  bords  de  sa  mitre  pointue. 
Au  renard  !  au  renard  !  La  France  est  devestue, 
A  <;i  confusion,  (l'un  indicibi»"  mal  '.  » 

Mais  celle  retraite  ne  devait  être  que  de  courte  durée,  et 
les  apologistes  de  Pollrol,  les  insulteurs  du  duc  de  Guise 
eurent  bientôt  à  conipter  de  nouveau  avec  rinfluent  prince  de 
l'Eglise  romaine.  C'est  alors  que  les  menaces  redoublèrent  de 
fureur  contre  lui  :  la  guerre  fut  immédiatemeat  déclarée  à 
«  ce  renard  cauteleux,  des  animaux  le  pire  ^  »,  et  on  lui  donna 
à  entendre  que  le  sort  infligé  à  son  frère  devait  lui  servir  de 
leçon  :  pour  mettre  à  exécution  les  décrets  du  Concile  de 
Trente,  il  avait  essayé  de  rétablir  la  résidence  parmi  ceux  qui 
possédaient  des  bénéfices  ecclésiastiques  ;  les  protestants 
répondaient  à  ces  mesures  en  disant  que,  vu  le  petit  nombre 


1 .  Tarlu^  jbid.  p.  156.  Voir  un  sonnM  sur  le  même  sujet,    en    forme 
d'acrostiche,  p.  IW. 

2.  TarW,  ibld.  p.  173. 
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des  prébendes  et  l'infinité  des  prébendes,  il  n'y  avait  qu'à 
tailler  en  pièces  les  titulaires  pour  établir  des  chiffres  égaux  ; 
il  y  avait  là-dessous  autre  chose  qu'une  plaisanterie  . 

«  Si  tous  rengez  se  sont  à  leurs  offices, 

Et  chascun  d'eux  a  tant  de  bénéfices, 

Ils  ne  pourront  y  fournir  tout  entiers; 

Donc  par  bourreaux,  pour  faire  leurs  services^ 

Faut  qu'ils  soient  mis  en  infinis  quartiers  ^  »  ' 

Les  menaces  de  mort  se  multiplient  de  jour  en  jour  à 
l'adresse  du  Cardinal,  sous  les  formes  les  plus  brutales  : 

«  Autant  que  sont  de  Guisards  demeurez, 
Autant  il   y  a  en  France  de  Meirez  -.  » 

Ailleurs,  il  est  visé  encore  plus  directement,  dans  une 
pièce  sous  forme  d'Echo,  comme  nous  en  avons  déjà  rencontré 
à  plusieurs  reprises  ^  ;  les  protestants  rappellent  d'abord  ce 
qui  est  arrivé  au  duc  de  Guis€,  et  ils  ajoutent  : 

«  N'a-(t)-il  appris,  par  cest  evesnement, 
Son  Cardinal,  de  ne  plus  meschament 
Par  tels  effets  se  pourchasser  renom  ? 

—  Non. 

—  Donc,  s'il  ne  change,  et  si  tousjours  poursuyt, 
Un  payement  pareil  aussi  le  suyt. 
Et  comme  luy  sera  atteint  aussi  ? 

-Osy.  , 
• —  Et  si  la  mort  avoit  exterminé 
Ce  malheureux  à  nostre  mal-heur  né, 
Nous  yrions  de  la  paix  ressentans, 

—  Cent  ans. 

1.  Tarbé,  ibid.  p.  163. 

2.  Tarbé,  ibid.  p.  155.  La  même  menace  se  trouve  dans  un  huitain,  p.  113, 

3.  Echo  sur  la  guerre  civile  de  France.  Tarbé,  ibid.  p.  171. 
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—  Ne  sont  encor  en  France  demeurés 
Quchiuc  Seevole,  ou  quelques  bon»  Mereys, 
Qui  en  cestuy  vengent  nos  maux  passés  ? 

.   —  Assez. 
—  Dieu  veuille  donc  en  adresser  la  main 
Si  dexlremenl  contre  le  loup  lorrain, 
Que  de  ce  coup  naisse  en  France  la  paix. 
—  Paix  !  '  » 


V. 

Dans  cette  formidable  bordée  d'injures  et  de  menaces,  les 
quelques  poètes  favorables  aux  (iuise  avaient  peu  de  chance 
d'èlre  eiitciidiis.  si  l'on  en  excepte  Ronsard  dont  il  n'est  plus 
([ueslioii  ici.  La  mort  de  François  de  Lorraine  inspira  faible- 
ment la  Muse  catholique,  à  en  juger  par  les  morceaux  qui 
nous  sont  parvenus. 

Laneelot  de  Caries,  l'évêque  de  Hiez  dont  le  nom  a  déjà 
ligure  plusieurs  fois  dans  cette  étude»,  écrivait  le  UecueU  des 
derniers  propos  que  dit  et  teint  Feu  très  illustre  Prince,  Messire 
Françoxjs  de  Lorraine,  et  y  insérait  -  à  sa  mémoire  quelques 
vers  latins  dont  l'emphase  ne  relève  pas  la  médiocrité  ;  par 
contre,  les  morceaux  en  prose  sont  d'une  remartjuable  énergie, 
et  l'auteur  met  dans  la  bouche  du  héros  expirant  des  prières 
d'une  grande  beauté  ;  le  duc  y  proteste  de  la  droiture  de  ses 
intentions  et  affirme  qu'il  n'a  pris  les  armes  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  rétablissement  de  la  paix.  C'est  la  réponse  au 
manifeste  publié  par  Condé  dès  le  début  de  la  guerre  '. 

A  côté  de  l'évêque  de  Riez  se  place  Michel  Leconte  qui  fil 
paraître  la  Complainte  de  France  et  le  De  Profundis  chanté 

1.  TarbO,  ibid.  p.  172.  On  trouve  des  accenU  aussi  haineux -p.  175,  190,  IW. 

2.  Fol.  14. 

3.  Voir  plus  haut  p.  73  et  20i. 
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par  icelle  sur  la  mort  et  le  trespas  de  feu  messire  François  de 
Lorraine  ;  ce  n'est  guère  qu'une  paraphrase  insignifiante  du 
Psaume  De  Profundis.  Une  autre  Complainte  ^  anonyme 
comparait  le  duc  de  Guise  à  Roland,  à  Olivier,  aux  Scipions, 
aux  Césars  ^  et  se  terminait  par  un  Tumbeau  ^  où  la  mythologie 
se  mêlait  à  l'histoire  ancienne  pour  fournir  des  exemples 
d'une  si  haute  vertu.  Ailleurs  on  disait  que  la  nature  s'était 
associée  au  deuil  de  la  France  et  que  des  tempêtes  épouvan- 
tables avaient  éclaté  à  la  mort  du  héros  *. 

Rémy  Relleau  composa  une  Epitaphe  ^  et  un  Tombeau  ^  où, 
malgré  l'emphase,  le  poète  sort  de  la  banalité  des  «  minores  ». 
Voici  le  début  du  second  morceau  ; 

«  Dessous  l'ombre  muet  de  ce  tombeau  d'airain 

Gist  ce  grand  Chevalier,  ce  grand  Prince  Lorrain, 

François  ce  grand  guerrier,  grand  et  grand  duc  de  Guise, 

L'appuy  de  nostre  Roy,  le  secours  de  l'Eglise... 

La  Meuse,  la  Moselle,  et  le  Trente,  et  le  Rhin, 

Loire,  Seine,  l'Ardenne,  et  l'Alpe,  et  l'Apennin 

Ont  tremblé  sous  ses  pas » 

Enfin,  il  nous  reste  quelques  pièces  dans  lesquelles  la 
poésie  devenait  plus  énergique,  quand  elle  s'adressait  aux 
auteurs  du  crime  :  outre  YInvective  contre  la  mort  du  seigneur 
duc  de  Guyse,  de  Michel  Leconte,  nous  possédons  un  poème 
intiiulé  Regret  ^ ,  dont  un  passage  fait  penser  à  Ronsard  : 

1.  La  Complainte  de  France,  sur  le  grief  trespas  et  mort  (proditoi- 
rement  commise)  de  feu  tres-vertueux  et  tres-magnanime  Prince,  François 
de  Lorraine. 

2.  Fol.  4.  V".  et  5  R". 

3.  Fol.  15. 

4.  Copie  des  lettres  que  Monseigneur  le  Reverendissime  Cardinal  de 
JjOrraine  a  envoyé  à  Madame  de  Guyse  sa  belle  sœur,  sur  le  trespas  de  feu 
son  frère...  Au  fol.  4  se  trouve  le  Sonnet  ou  est  monstre  comme  les  elemens 
donnoient  tesmoignage  du  deuil  de  monsieur  de  Guyse. 

5.  Edit.  Marty-Laveaux  I,  168. 

6.  Ibid.  I,  215. 

7.  Hegret  sur  le  deces  de  tresillustre...  prince  François  de  Lorraine, 
1563.  C'est  la  treizième  pièce  du  Recueil  in-4",  n"  1789  R,  Bibl.  prot.  fr. 
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«  0  doux  ol  plaisant  fruict  de  ccsle  loy  nouvelle  ! 

Voila  U*  irfoiMH',  voila  cornino  il  s'appelle  :    , 

Le  saeriliealeur  «jui  faiel  service  à  Dieu 

De  ravir  et  voler  les  biens  en  chacun  lieu, 

De  brusier  une  Kglise,  ou  d'escorcher  un  preslr» 

Dans  la  Pleinte  et  prière  de  la  France  à  Dieu...  (1563)  par 
(lernin  Theobule  Luc  '\  on  lit  des  vers  aussi  fennes  contre  les 
cruautés  des  huguenots  : 

«  0  enfans  desvoiez  !  ou  est  cest  Evangille 

Qui  commande  ou  permet  qu'on  meurdrisse  ou  qu'on  pille  ? 

Mais  où  ?  en  quel'  Epislre  a  vostre  Paul  permis 

De  saccager  son  frère,  et  tuer  ses  amis  ?,.. 

Vous  tuez  qui  vous  tue  :  ainsi  faisoil  l'Ethnique 

Dont  Jesuchrist  reprint  l'impiété  inique  : 

En  ce  vous  déclarez  trop  lourds  réfontiateui's, 

Quand  punissez  le  mal  du(|uel  estes  autheurs...  ; 

Il  n'y  a  rien  de  Dieu  en  telles  entreprises, 

En  telz  assassinatz,  et  en  telles  surprises 

Des  villes  et  chasteaux  du  domaine  du  Roy, 

Et  le  vray  héritage  et  de  luy  et  de  moy  '.  » 

Nous  venons  de  voir  Theobule  Luc  reprocher  aux 
prolestants  de  ne  pas  pratiquer  le  pardon  des  injures,  même 
sanglantes  :  «  Vous  tuez  qui  vous  tue  ».  C'était  peut-être  trop 
demander  aux  suiTivants  de  Vassy  ;  du  reste,  dès  cette 
ép()(|ue.  les  poètes  catholiques  exhortaient  aussi  leurs 
coreligionnaires    à    répondre    au    meurtre    par    le     meurtre. 

1.     Fol.  2,  V".  Ç.iv.  Ronsard,  Continuation  du  Discours  des  Misères.  Bl. 
VII,  18  : 

<<  Et  quoy  ?  brusier  maisons,  piller  «t  brigander. 

Tuer,  assassiner,  par  force  commander, 

N'obéir  plus  aux  Bois,  amasser  des  armées, 

AppeJt^z-vous  cela  Eglises  reformées  ?  » 
?.     Bibl.  prot.  fr.  Recueil  in-4»  n"  1789  R,  dixième  Pièc€, 
3.      Fol.  3  R"  H  6  V°. 


238  LA  l'OÉSlK  FRANÇAISK   KT  LES  GUERRES  I>E  RKLIGION 

Nicolas  Margues  disait  à  la  Noblesse  de  France  ^  : 

«  Venez  dedans  Lorraine  et  puis  jusques  aux  Alpes... 

Et  alors  trouverez  assez  ample  matière 

Pour  d'un  tel  Duc  chanter  une  force  guerrière. 

Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  qu'il  ne  soit  tost  vengé  ^  » 

Les    mêmes    sentiments    sont    exprimés    dans    un    sonnet 
anonyme  : 

«  Nostre  loy,  nostre  roy,  nostre  pais  de  France 

Ont  longtemps  débattu  qui  doit  plus  de  regret, 

Plus  de  deuil,  plus  de  pleurs,  plus  de  recogoissance 

A  ce  prince  lorrain,  qui  pour  tous  trois  a  fait 

Contre  leurs  ennemis  effort  et  résistance...  ; 

Ont  confessé  tous  trois,  de  volonté  ouverte. 

Que,  perdant  ce  grand  Duc,  ont  fait  commune  perte. 

Et,  pour  monslrer  qu'ils  ont  de  sa  mort  souvenance, 

Et  des  cruels  meurdriers,  envieux  de  sa  gloire. 

Ont  gravé  dans  leurs  cœurs  un  tumbeau  de  mémoire, 

Enrichy  de  l'espoir  de  divine  vengeance  ^  » 

1.  A  la  Noblesse  de  France,  exhortation...  1563.  Bibl.  prot.  fr.  Recueil 
in-4°  n"  1789  R.  neuvième  Pièce. 

2.  Fol.  6. 

3.  Tarbé,  op.  cit.  p.  103.  Il  y  a  p.  104  le  même  sonnet  retourné  dans 
un  sens  protestant  :  il  se  termine  ainsi  : 

«  Tous  trois  ensemblement  ont  dressé,  pour  mémoire, 
A  Merey  un  tombeau,  afin  qu'if  fust  notoire 
Qu'il  est  exécuteur  de  divine  vengeance.  » 
Pour  finir,  signalons  encore  quelques  pièces  de  vers  favorables  au  duc 
de  Guise,  après  sa  mort  : 

—  Christofle   de   Bourdeaux,   Recueil   de    plusieurs    belles    chansons... 

Fol.     5     <'  0  trahyson  l'emply  d'envie...  » 
Fol.  10     «  Oyez  la  triste  chanson...   » 
— Anonyme  :  Deploration  de  la  France  sur  la  mort  de...  Guise  1563. 

—  Anonyme  :  Epitaphe  de  Françoys  de  Lorraine.  1563  : 

>'  Passant,  qui  sans  penser  au  destin  rigoureux...  » 
(Bibl;  .prot.  fr.  Recueil  in-4''  n»  1789  R,  19"  Pièce). 

—  H.  G.  Sur  le  Deces  de  Guise,  tourné  du  latin...  1563  (Bibl.  prot.  fr. 
Recueil  in-4°  n°  1789  R,  16*  Pièce). 

—  M.  L.  (Michel  Leconte)  Elégie  sur  la  mort...  de  Guise. 

—  Pasohal  Robin.  Monodie  sur  le  Trespas  de...  Guyse  1563.  (Bibl.  prot. 
fr.  Recueil  in-4°  n"  1789  R,  12e  pièce). 

—  G.  Roillet.  Ode  sur  le  Trespas  de...  Guise...,  Avec  Epitaphes...  1563, 
(Bibl.  prot.  fr.  Ibid.  11"  Pièce). 

Voir  aussi  Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n»  10.304,  p.  50  à  65. 
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ÉDIT  l)i:  PACIFIC.VnON  irAMHUISi:. 
LES  PKKIJMINAIUKS  DE  I/l-DIT  ET  LA  PAIX 

(1563) 


Accents  touchants  sur  les  malheurs  de  la  France  et  exhortations  à 
la  paix. 

I.  -  Jacques  Béreau:COMPI.AINTE    DE   LA    FRANCE. 

II.  —  Laurent  Dcsmons  ;  Imitations  de  Ronsard. 

III.  -   Jean  de  la  Taille  :  REMONSTRANCE   POUR    LE    ROY. 

IV.  —  Vauquelin  de  la  Fresnaye  :  programme  de  gouvernement. 

V.  I:dlt  d'Amboise  ;  quelques  morceaux  publiés  à  cette  occasion. 


I. 


Les  menaces  qu'on  vient  de  voir  devaient  attendre  encore 
lon^Menips  leur  réalisation.  D'un  peu  partout  s'élevaient  des 
voix  pour  luauilire  la  guerre  et  implorer  la  paix. 

Un  poète  poitevin,  Jacques  Béreau  *,  fui  parmi  ceux  qui, 

1.  JaotiiU's  HfitMii  t'iait  caUioIiqvit».  mai.-»  tul.r.uil,  roiiimi'  nous 
l'apprend  la  PiVface  mise  en  U^te  de  ses  Poésies  (Edition  Jouaust.  1885. 
p.  XVIII  à  X.XIV).  Des  recherchi\s  importantes  ont  été  faites  ces  temps 
derniers  sur  la  famille  Bureau  (Bérault  ou  Béraud)  pour  le  compte  d'un 
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à  un  moment  donné,  firent  chorus  avec  Ronsard  et  s'inspirèrent 
des  meilleurs  passages  de  ses  Discours  pour  flétrir  ces  luttes 
sanguinaires.  Nous  avons  de  lui  la  Complainte  de  France  sur 
la  guerre  civille  qui  fut  entre  les  François  l'an  mil  cinq  cens 
soixante  et  deux  ^  La  patrie  mutilée  s'adresse  à  ses  enfants 
en  termes  pathétiques  : 

«  Ha,  enffans,  voulez-vous  destruire  doncques  celle 
Qui  vous  a  allaitez  de  sa  propre  mamelle  ? 
Néron  n'en  feit  pas  plus  quand,  plein  de  cruauté, 
La  mère  il  feit  mourir,  qui  conceu  et  porté 
L'avoit  dedans  ses  flancs.  Est-ce  la  recompense 
De  vous  avoir  donné  nourriture  et  naissance  ? 
0  détestable  horreur  !  ô  fait  trop  inhumain, 
Qu'il  me  faille  périr  par  la  sanglante  main 
De  mes  enffans  ingrats  ! ^.  » 

L'auteur  adjure  ensuite  les  chefs  de  la  guerre  civile  de  se 
rappeler  leurs  exploits  de  la  veille,  autrement  glorieux  que 
cette  tuerie  de  frère  à  frère  : 

«  De  quoy  vous  a  servi,  gentilz-hommes  de  France, 
Avoir  tant  combatu  pour  la  gloire  et  deffence 
De  vostre  nation  durant  les  ans  passez. 
En  Escosse,  Italie  et  Flandre,  où  trépassez 
Sont  tant  de  gens  de  bien  ? =^  » 

Il  évoque  tour-à-tour  les  héros  passés  et  à  venir  pour  faire 
honte  à  ceux  du  présent  : 

de  ses  descendants  habitant  de  nos  jours  La  Rochelle.  Mme  Marthe  Eugène 
Godin,  Secrétaire  Général  de  l'Encyclopédie  Nationale,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  les  résultats  de  sa  longue  enquête,  avec  une  particulière 
obligeance.  D'autre  part,  M.  L.  Delaruelle,  professeur  à  l'Université  de 
Toulouse,'  a  publié  en  1909  une  série  de  Notes  biographiques  sur  Nicole 
Bérault,  cousin  du  poète  qui  nous  occupe.  (Gfr.  Musée  Belge,  no  ; 
Louvain,  Ch.  Peters,  et  Paris,  H.  Champion). 

1.  Edit.  Jouaust,  p.  159  sqq. 

2.  Ibid.  p.  164. 

3.  Ibid.  p.  164, 


r; 
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ai.s  ilc  «|ii('l  (iifiii   jxHiii.i  1.1  {)<).-)l<'i  ilf  «ioiii 
iTr  laiil  (le  maux  coiiiiiiis  la  iiHinstrueuso  histoire  ?... 
rraiiçois,  est-ce  cela  au  Roy  faire  service, 
(Car  couvrir  vous  voulés  de  luy),  à  l'avarice 
De  vos  pi  lia  nies  mains  son  bon  pouplo  exposer, 
Ses  villes  mettre  à  sac,  et  la  terre  arrouser 
Du  sang  de  ses  subjeclz,  desquels,  las  !  Tinnocence 
Dovant  la  majesté  de  Dieu  crira  vengeance  ?.... 
(les  lK)ns  vieux  chevalliers,  Holanl.  Renaud,  Allard, 
Lalrimoille,  Lantrec,  La  Palice,  Baiard, 
Leur  vie  à  mort  avoicnt  pour  leur  pairie  offerte, 
l']l  vous  de  soiig  cl  feu  l'avez  toute  couverte.,.. 
Vous  le  failles  ainsi,  cl  cela  qu'est-ce  faire, 
Panvi'es   Fnuieois.  sinon  Nosli'e  Ki-.-mee  del'aiii    .'      n 

Aux  yeux  du  paeiliciue  Réreau,  de  pareilles  mœurs 
lavaient  l'homme  au-dessous  des  bêles  sauvages,  et  il  ne  se 

i.iil  |i;is  faille  de  le  diii'  à  ses  (rdp  Iielliiiueux  contemporains  : 

(*  Les  bi'ules  (|iii  n Ont  point  de  raison  sentiment 
L'une  à  l'autre  ne  l'ont  guerre  conuuunemenl. 
Si  ce  n'est  ([uand  la  faim  violente  les  presse, 
(^)ui  encor  ne  les  fait  se  prendre  à  leur  espesse  ; 
Et  vous  qui  de  raison  cl  conseil  vous  vantez. 
Vous  (pii  d'humanité  le  nom  mesme  poiiez, 
Par  |)laisir  exercez  l'un  sur  l'autre  voz  rages. 
Plus  prodigues  de  sang  que  les  bestes  sauvages  ^.  » 

A  la  suite  de  ces  vigoureuses  apostrophr-.  le  j»ortc  \,i 
examiner  les  moyens  de  rétablir  la  paix,  ri  i  ost  ici  qu'il 
représenle  l'opinion  des  modérés  qui  croyaient  à  l'efficacité 
(les  {M'oeédés  apostoli(iues  :  tel  Ronsard  aux  débuis  de  sa  lutte 

"outre  la    Kenmne.   La   pai-ole  s;;iiiii,.    ).i   dmieeur.  la   pureté  de 

I.     IhUI.  p.  lliô  el  Ki6, 
i.    Ibid,  p,  167, 
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mœurs,  telles  sont,  d'après  Béreau,    les   conditions    iMÉispen- 
sables  pour  ramener  les  dissidents  : 

«  En  preschant  l'Evangile  il  faut  s'évertuer 

D'attirer  les  errans,  et  non  piller,  tuer  ; 

Par  sermons  beaux  et  saincts,  par  douceur  et  humbiesse, 

Par  pureté  de  vie  il  fault  qu'on  les  adresse 

Au  vray  sentier  de  Christ,  de  Christ  par  qui  repris 

Le  bon  sainct  Pierre  fut,  quand  colère  il  eut  pris 

Et  mis  hors  du  fourreau  le  couteau  pour  deffendre 

Son  maistre  des  Juifs  assemblez  pour  le  prendre  ^  » 

Et  si  les  divergences  dogmatiques  persistent,  l'auteur  est 
d'avis  de  s'en  rapporter  purement  et  simplement  aux  décisions 
d'un  Concile  ;  il  songeait  sans  doute  aux  dernières  réunions 
qui  s'étaient  tenues  à  Trente  : 

«  Prescher  donc  vous  falloit  et 'ne  vous  armer  point  ; 
Et,  si  vous  n'estiez  d'accord  en  quelque  poinct. 

Le  remettre  au  Concil' 

Ainsi  en  union 

Pourriez  estre  reduictz  ;  car  là  l'opinion 

De  ceux  qui  la  Bible  ont  mieux  aprise  et  mieux  leiie 

Seroit  comme  un  oracle  arrestée  et  reçeûe. 

Ce  vallust-il  pas  mieux  que  vous  piller  ainsi. 

Que  vous  entretuer  sans  pitié  ny  merci... 

Vous  qui  n'avez  qu'un  Dieu,  qui  n'avez  qu'une  loy, 

Vous  qui  n'estes  subjectz  qu'à  un  prince  et  un  Toy^.  » 

Pour  qu'une  pareille  solution  eût  été  efficace,  il  aurait 
fallu  que  les  deux  religions  reconnussent  le  principe  d'autorité  ; 
or  c'est  précisément  par  là  qu'elles  étaient  profondément 
divisées  :  d'un  côté,  la  tradition,  les  conciles  ;    de   l'autre,    le 


1.    Ibid.  p.  167  et  168.  Cfr.  Evangile  de  S.  Jean,  Ch.  XVIII,  v.  10  et  11, 
%,    Ibid.  p.  168. 
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libre  examen,  l'interprétation  individuelle  des  Livres  saints. 
Dans  un  pareil  état  de  choses,  le  Concile  de  Trente,  non  plus 
(jue  le  Collo(|ue  de  Poissy,  ne  pouvait  ramener  l'unité  religieuse; 
à  Trente,  on  se  contenta  do  noter  l'irréductible  incompatibilité 
des  deux  croyances. 

La  dernière  tentative  de  réconciliation  proposée  par  Béreau 
ne  devait  pas  obtenir  plus  de  succès  :  comme  Rons^ird  \  il 
aurait  voulu  unir  toutes  les  forces  chrétiennes  contre  les 
Turcs  et  faire  par  là  diversion  aux  querelles  intestines. 

L'heure  de  cette  croisade  n'avait  pas  encore  sonné  ;  pour 
le  monient,  les  Catholiques  voyaient  dans  les  Réformés,  et 
réciproquement,  les  véritables  ennemis  du  nom  chrétien.  La 
paix  qui  se  préparait,  loin  d'être  définitive,  n'était  qu'une 
transaction,  un  armistice  devenu  nécessaire  et  inspiré  par 
l'horreur,  du  sang. 


IL 


Les  lamentations  de  Laurent  Desmons  -  mnii  pas  d'autre 
jMulée.  On  sent  ici  plus  que  jamais  riniluence  du  chef  de  la 
Pléiade  ;  déjà  Jacques  Béreau  s'en  était. inspiré,  comme  on  a 
|)u  s'en  rendre  compte  ;  Laurent  Desmons  y  met  moins  de 
scrupule  et  reproduit  à  |)eu  près  textuellement  les  vers  de  son 
modèle.  (^)u'()rj  m  juge  par  ces  (|u«'l(|urs  extraits  : 

«  Si  la  harpe  javois  du  divin  Apollon, 
Kn  un  papier  d'acier  je  vous  engraverois 


I.     Vi>ii'  plus  haut  p.  19. 

•2.  Lamentation  de  l'Eglise  sur  le  desastre  et  merveilletu  excès  des 
rutiemis  de  nostre  fo\i  catholique.  Par  L.  Desmons.  1563.  Biblioth.  Prol,  fr. 
Recueil  in-4»  n»  1189,  R.  Pièce  7. 
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D'une  plume  de  fer,  mes  douleurs...  ^ 

0  Ciel,  ô  Terre,  ô  Mer,  ô  Dieu  seul  tout-puissant. 

Ha  !  comment  souffrez-vous  tel  peuple  vous  laissant  ^...  ; 

Le  fis  les  armes  prend  contre  son  propre  père, 

La  fille  ne  reçoit  le  vouloir  de  sa  mère  ; 

Et  tout  ce  mal  ne  vient  d'autre  chose,  sinon 

Que  des  autheurs  de  la  nouvelle  opinion  =*.  » 

Dans  ce  même  morceau,  le  poète  relève  pour  son  propre 
compte,  les  plus  belles  apostrophes  de  Ronsard  évoquant  les 
mânes  des  vieux  rois  de  France  et  des  martyrs  dont  on  a  violé 
les  tombeaux  : 

«  Que  diroit  Sainct  Loys,  las  !  si  vaillant  et  preux  ? 

Ores  que  diroit-il,  s'il  descendoit  des  cieux. 

Quand  en  France  verroit  un  si  cruel  orage. 

Qui  la  menasse  ainsi  d'un  si  piteux  naufrage  ?.. 

Il  se  repenliroit  d'avoir  tant  travaillé, 

Guerroyé,  combatu,  brusquement  bataillé. 

Pour  un  peuple  mutin,  divisé  en  la  foy... 


1.  Op.  cit.  fol.  2,  R"  et  V.  Gfr.  Ronsard,  Continuation  du  Discours  des 
Misères,  (Bl.  VII,  17)  : 

<i  Je  veux,  maugré  les  ans,  au  monde  publier 
.D'une  plume  de  fer  sur  un  papier  d'acier. 
Que  ses  propres -enfans  l'ont  prise  et  devestue. 
Et  jusques  à  la  mort  vilainement  batue.  » 

2.  Op.  cit.  fol.  3,  V".  Gfr.  Ronsard,  Remonstrance  au  jjeuple  de  France. 
(Bl.  'vu,  M  : 

«  0  ciel  !  ô  mer  !  ô  terre  !  ô  Dieu  père  commun 

Des  Juifs,  et  des  Ghrestienâ  

De  quoy  te  sert  là  haut  la  foudre  et  le  tonnerre 
Si  d'un  esclat  de  feu  tu  n'en  brusles  la  terre  ?  » 

3.  Op.  cit.  fol.  4.  Gfr.  Ronsard,  Discours  des  Misères  (Bl.  VII,  14).  Après 
avoir  raconté  la  naissance  de  la  déesse  Opinion,'  Ronsard  ajoute  : 

«  Ge  monstre  arme  le  fils  contre  son  prore  père. 

Et  le  frère  (ô  malheur  !).  contre  son  propre  frère, 

La  sœur  contre  la  sœur,  et  les  cousins  germains 

Au  sang  de  leurs  cousins  veulent  tremper  leurs  mains.  » 
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Que  (liront,  que  diront  nos  tresvaillans  Hercules, 

Noz  Charles,  noz  (Movisi   ? 

Que  (lisent,  je  vous  prie,  les  bon»  martyrs  de  Dieu, 
Leurs  reli(|ues  voyant  ainsi  brusler  au  feu  ?  ^  >. 


III. 


C'est  encore  aux  mêmes  sources  que  puisait  Jean  de  la 
Taille  (piand  il  écrivait  la  Hemonstrance  pour  le  Roy  a  tous 
SOS  sHhj'fcts  a  fin  de  les  encliner  à  la  paix  =. 

Après  avoir  cxhort(^  les  Français  au  calme,  en  leur 
rappelant  l'apologue  de  MtMU'nius  Agrippa,  il  n^prend  à  son 
tour  la  genèse  des  personnages  allégoriques  Sédition,  Outre- 
cuidance, Division,  exagérant  comme  à  plaisir  l'exemple  de 
Honsard  \  Un  des  passages  les  plus  remarquables  de  celte 
Kemonslrance  est  le  discours  que  Louis  xi  adresse,  par  delà 
la  tombe,  à  ses  descendants  révoltés  : 

1.  cp.  cit.  fol.  2.  V".  Cfr.  Ronsard,  Discours  des  Misères.  (Bl.  VII,  11.) 

1-  Ha  !  que  (liront,  là  bas,  sous  les  tombes  poudreuscï», 
De  tant  de  vaillans  'Roys  les  amos  généreuses  ?... 
Ils  se  repentiront  d'avoir  tant  travailles 
Querellé,  combattu.  guerroytS  bataillé, 
pour  une  peuple  mutin  divisé  de  courage. 
Qui  perd  en  se  jouant  un  si  bel  héritage  •>. 

Et  plus  haut,  ibid. 

«  Las  I  .Madame^  en  ce  temps  que  le  cruel  orage 
Menace  les  François  d'un  si  pileux  naufragé... 
Prenez  le  gouvernail  de  ce  pauvre  navire.  » 

2.  Je.in  de  la  Taille,  Œuvres  complflcs,  4  vol.  in-S",  dans  le  Trésor  des 
vieux  /jrtfVe.s-  français,  e.hèsî  Villein.  187?  j\  1882,  par  René  de  Maulde. 
Tome  II.  p.  VII  s(|(i.  .lean  de  la  Taille  est  protestant,  mais  modéré.  Voir  la 
préface  de  cotte  édition,  Tome  I.  pp.  li  à  17,  28  ;\  33,  50  à  53.  La  Remons- 
tranre  qui  nous  occupe  ici  a  eu  9  éditions  de  1363  à  1580.  Le  première 
édition  a  le  privilège  du  19  octobre  1562,  Paris,  Federio  Morel. 

3.  Op.  cit.  T.  II,   î>.  VIII  ;\  \II. 
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«  Remettez,  je  vous  pr',  dans  les  vuides  fourreaux, 

Vos  coutelas  sanglans   

Mais  si  de  vostre  Roy  les  équitables  pleurs 

Ne  peuvent  amollir. la  dureté  des  cueurs, 

Que  de  mon  peuple  au  moins  la  raisonnable  plainte... 

Puisse  de  vos  durs  cueurs  la  fureur  assoupir  !  ^  » 

Il  reproche  aux  chefs  de  la  guerre  d'avoir  eu  recours  à 
•♦'étranger  : 

«  Vous  en  estes  allez  hors  des  bornes  de  France, 

Bien  loing,  oultre  le  Rhin,  quérir  chez  l'Allemand 

Des  Harpies,  j'entends  un  peuple  ord  et  gourmand, 

Incivil  et  cruel,  lourd,  barbare  et  sauvage... 

0  que  c'est  grand  erreur,  que  c'est  grande  misère, 

De  vouloir  s'aider  aux  guerres  d'aujourd'hui 

Du  bras  de  l'eslranger  et  des  armes  d'autruy... 

Et  pendant,  mes  subjects,  qu'estes  or'  amusez 

A  ces  fols  différents,  vous  ne  vous  advisez 

Qu'au  premier  conquérant  vous  mettez  en  ballance 

Ma  couronne  et  mon  sceptre,  et  en  proye  ma  France  ^  » 

On  peut  lire  ensuite  l'inévitable  exhortation  d'avoir  à 
s'armer  contre  les  sectateurs  de  Mahomet  ^  ;  cette  crainte  est 
universelle  à  cette  date  dans  la  chrétienté.  A  la  fin  du  morceau, 
Jean  de  la  Taille  met  dans  la  bouche  de  Louis  xi  une  prière 
émue  au  Tout-Puissant  : 

«  0  grand  Dieu  qui  as  fait,  sans  discord,  mes  ancestres 
Régner  douze  cents  ans,  continuant  leurs  sceptres 
Tous  jours,  de  main  en  main,  paisibles  jusqu'à  moy, 
De  grâce  je  te  pri' 


1.  Ibid.  p.  XVliL 
2-  Ibid.  p.  XVIII. 
3.     Ibid.  p.  X%h 
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be  mon  peuple  sans  plus,  qui  est  tien,  esteins  Tire, 
Ksteiiis  l'ardent  discord  :  envoye-nous,  o  Sire, 
Ta  fille  qui  est  Paix  ;  n'allègue  point  les  maux 
Ny  los  jXM'hcz  (lo  moy  ny  ceux  de  mes  vassaux  ; 
Devant  la  Majesté,  nous  accusons  coulpables 
De  t'avoir  oITensé  ;  mais,  quant  aux  misérables 
Qui  sont  n'aimant  ta  Paix,  d'un  cueur  séditieux, 
Malheur,  et  de  rechef  malheur,  malheur  sus  eux  ^  !  » 


IV. 


Pour  donner  à  cette  paix  tant  désirée  un  caractère  stable, 
un  poète  normand,  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  plus 
connu,  à  vrai  dire  par  son  Aî't  poétique  que  par  son  dévoue^ 
ment  à  la  patrie,  essaya  de  donner  une  théorie  précise  du 
|)()uv()ir  royal  ;  Jacques  Béreau  ^  voyait  dans  un  concile  le 
plus  sur  moyen  de  faire  taire  les  dissensions  religieuses  ; 
VaiKiuelin  de  la  Fresnaye  met  plutôt  sa  confiance  dans  le 
pouvoir  royal  auquel  il  voudrait  rendre  son  ancienne  force, 
(y 'est  dans  cette  intention  qu'il  publia  en  1563  un  discours  en 
vers  :  Pour  la  Monarchie  de  ce  Hoyaume  contre  la  Division  ^ 
Dès  les  premiers  vers,  il  y  affirmait  sa  foi  polili(iue,  à  côté  de 
sa  foi  religieuse,  et  il  disait  à  Catherine  de  Médicis  : 

«  Voyant,  Madame,  au  milieu  de  la  France, 
D'affections  se  couvrir  Tignorance, 

1 .     Ibid.  p.  XXII. 

'i.  Voir  ci-doèsus  p.  101  gqq.  gur  Vaiiquclin,  voir  rEdition  de  l'Art 
po(?Uqiic.  Introduction,  par  G.  F'<?lllssicr,  Paris  Garnier  surtout,  pp.  ?dXXII 
sqq.  —  Gonsultor  aussi  Tt^dition  des  œuvres  de  Vauquelin  par  JulleQ 
Travers,  Caen  18(î9-70,  2  vol.  gr.  in-8". 

3.  Le  morceau  a  eu  plusieurs  éditions,  notamment  celles  de  1563,  1567, 
1570.  Les  «éditeurs  de  Vauquelin  ont  nt^gligé  de  l'insérer  dans  ses  œuvres. 
Nous  citons  l'édition  rie  1570,  Paris,  Federic  Morel,  Bibl.  naU  8»  R<Î8.  Ye  1802. 
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J'ay  toujours  creu,  et  tant  que  je  vivray, 

Jusqu'à  l'extrême,  à  jamais  le  croiray, 

Qu'après  son  Dieu,  et  la  foy  qui  est  mise 

Par  Jésus  Christ  en  l'ordre  de  l'Eglise, 

On  doit  aymer  le  sainct  gouvernement, 

Qui  est  soubs  Dieu  regy  premièrement, 

Puis  soubs  un  Roy,  qui  seul  en  sa  province 

Comme  aux  subjects,  commande  à  chacun  Prince^.  » 

Et  cette  théorie,  le  poète  l'appuyé  sur  le  droit  divin  ; 
comme  le  dira  plus  tard  Bossuet,  les  rois  sont  les  représentants 
de  Dieu  : 

«  Et  puis  des  Roys  la  puissance  hautaine, 
Estant  de  Dieu  faicte  icy  souveraine. 
Fait  que  celuy  se  monstre  condamné, 
■*        Qui  fier  s'oppose  au  pouvoir  ordonné. 
Car  il  résiste  à  la  saincte  ordonnance 
De  Dieu,  qui  baille  aux  Roys  sa  lieutenance  ^.  » 

Il  est  vrai  que  Vauquelin  se  contente  d'une  affirmation 
sans  preuve  sérieuse  :  pour  lui,  Dieu  aime  l'unité  et  voilà 
pourquoi  il  a  établi  un  roi  à  la  tête  de  «on  peuple  : 

«  Dieu  n'aidera  à  la  division, 

Car  il  est  Dieu  de  paix  et  d'union  ^  »  . 

Cette  unité,  notre  auteur  la  considère  en  poète  plus  qu'en 
théologien  et  il  en  voit  la  réalisation  merveilleuse  dans 
l'univers. 

«  Le  Ciel  vousté,  la  Terre,  et  l'Onde  belle. 
Bref, s-  ce  grand  corps  que  le  monde  on  appelle, 


1.  Op.  cit.  fol.  2. 

2.  Op.  cit.  fol.  3. 

3.  Op.  cit.  fol.  2,  y*. 
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{']>[  rxli'au'l   «riiii.  (t  (1(111  ('.>t  niainl'  iiii. 
D'un  oHl  gardé,  cl  (l'uii'eiilrclemi.... 
Le  nombre  grand  des  Aslres  radieux 
Ksi  gouverné  d'uji  Soleil  graeieux, 
I)u(iu('l  la  Lune  emprunte  la  lumière, 
Le  reste  aussi  leur  clarté  eouslumiere. 
L'aigle  est  le  chef  des  emplumez  oiseaux, 
El  le  Daul|)liin  est  lo  prince  des  eaux, 
Des  animaux  le  Lion  en  la  terrr  '.  » 

On  trouverait  plus  d'un  détail  à  reprendre  dans  celle 
description  au  point  de  vue  scientifique  ;  mais  le  poète  a  fait 
('H'ort  j)our  mettre  le  monde  matériel  en  parfaite  harmonie 
avec  sa  llièse  ;  ce  ^ont  là  des  comparaisons,  à  défaut  de 
preuves  rigoureuses,  et,  si  la  ]ogi<]ue  en  est  assez  faible,  on  ne 
saurait  en  dire  autant  de  la  poésie. 

Là  où  Vauquelin  a  vu  plus  jusle,  c'est  (luaiul  il  dénonce 
l'ennemi  qui  menace  |)erpétuellement  les  sociétés  organisées, 
et  qui  semblait  se  l'aire  jour  plus  que  jamais  au  xvi'  siècle  : 
l'individualisine  à  outrance  se  donnant  le  nom  de  liberté. 
Voilà  ce  qui  allait  direclement  à  l'enconlre  de  ses  théories. 
Aussi  veut-il  (|ue  l'indépendance  individuelle  soit  limitée  par 
•a  raison,  |)ar  la  conscience  ;  il  y  a  là  comme  une  ébauche  de 
notre  |)hiloso|)hie  sociale  contemporaine  : 

«  La  liberté,  c'est  le  pouvoir  de  suyvrc 
(a»  que  l'on  veut  en  la  façon  de  vivre  : 
Or  qui  vit  bien,  ainsi  qu'il  veut,  sinon 
Celuy  qui  suit  de  son  gré  la  raison  ?... 
Qui  n'obéit  à  l'Edict  de  son  Roy 
Pour  la  menace  escrite  dans  la  Loy, 


I.  itp  cit.  f  1.  \.  Sur  l'édition  que  nous  avons  eup,  on  lit  en  manchette, 
(lime  main  du  xvi*  siècle  :  «  Belle  demonslralion  de  rexccUence  de 
TunitO.  •) 
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Ains  comme  utile  y  porte  obéissance, 
Pour  le  cepos  et  pour  la  conscience  \  »     - 

Ainsi,  d'après  notre  poète,  l'obéissance  au  roi  devient  la 
règle  de  la  vraie  liberté,  et  il  exprime  le  regret  que  ses 
contemporains  n'aient  pas  eu  plus  tôt  recours  à  cette  autorité 
bienfaisante  et  en  quelque  sorte  infaillible  : 

«  Et  maintenant  que  les  discordz  privez 

Ont  les  subjects  aux  armes  eslevez 

Par  divers  lieux,  de  sorte  que  le  père 

En  hait  le  fils  armé  contre  le  frère  ; 

Hz  pouvoient  bien  en  leur  demande  avoir 

Grande  équité,  si,  selon  leur  devoir, 

Hz  eussent  fait  le  Roy,  qui  nous  commande 

Au  nom  de  Dieu,  juge  de  leur  demande  -.  » 

Du  reste,  ces  regrets  du  passé  seraient  superflus,  si 
l'auteur  n'entrevoyait  dans  un  avenir  prochain  la  paix  qu'il 
espère  voir  maintenir,  par  une  meilleure  application  des 
principes  qu'il  vient  d'énoncer.  A  distance,  on  peut  trouver 
naïves  de  pareilles  aspirations  basées  sur  des  théories  aussi 
fragiles  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  sous  Henri  iv,  la  paix 
religieuse  devait  renaître  par  les  moyens  que  préconisait, 
trente  ans  plus  tôt,  le  poète  normand  ;  il  ne  faut  donc  pas 
trop  facilement  sourire  de  ses  généreux  espoirs  : 

«  Madame,  ainsi,  ceste  guerre  finie, 
Et  loing  de  nous  toute  rigueur  bannie. 
J'espère  voir  les  tumultes  destruicts..., 
Voir  à  jamais  une  Paix  de  durée, 
•Sous  vostre  fils  en  ce  siècle  asseurée  : 
Sous  vostre  fils,  nostre  Octave,  héritier, 
S'il  plaist  à  Dieu,  de  l'univers  entier  ^.  » 

1 .  Op.  cit.  fol.  3,  V°. 

2.  Op.  cit.  fol.  7. 

3.  Op.  cit.  fol.  8. 
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V. 


C'était  en  effet  le  moment  où  prenait  fin  la  première  Guerre 
(te  religion  dont  nous  nous  sommes  exclusivement  occupés 
jusqu'ici,  et  à  la(|uelle  la  France  est  redevable  de  tant  de 
poèmes  haineux  et  sanglants.  Mais  cette  poésie  a  d'autres 
caractères  qui  seront  déteiinim's  j»lus  loin,  dans  une  élude 
plus  générale  *. 

Notons  pour  le  moment  que  l'Edit  de  pacification  d'Amboisc 
(19  nuirs  1563),  peu  agréabh;  aux  Uéformés  en  raison  des 
concessions  énonnes  que  (^ondé  avait  faites  aux  exigences  de 
Catherine  et  de  la  Cour,  inspira  néanmoins  quelques  poètes 
([ue  nous  avons  déjà  rencontrés  ou  que  nous  étudierons 
bientôt  :  Jean  Passerai  composa  son  Hymne  de  la  Paix  (1563). 
Jacques  Béreau  consacrait  à  cet  heureux  événement  un  assez 
long  poème  -  oîi  abondent  encore  les  rénùniscences  de  Honsard, 
mais  doi»l  certains  passages  sont  d'une  belle  tenue. 

La  France  meurtrie  est  allée  se  prosterner  aux  pieds  de 
i'Kternel  pour  lui  faire  part  de  ses  malheurs  : 

-   Si  oncq'  affliction. 

Si  oncq'  maltraitteiuenl  donna  occasion 
De  se  plaindre  et  douloir,  6  père  débonnaire, 
C'est  le  mallraittement  que  reçoit  une  mère 
De  ses  propres  enffans  » 

1.     Cfr.  Troisi»>mp  Partie  du  prt*s<^nt  ouvrage. 

'i.  Sur  la  paix  faUte  cntie  les  François  après  la  guerre  civile.  (Poésieâ 
do  Jacques  Btîroau,  tUiit.  Jouaust  1685,  p.  171  .«sqq.)  ' 

Il  faut  joindre  h.  cette  p!i>ce  un  cantique  du  recueil  P.  S.  M.  .V. 
Cantiques  et  argumêns  156S,  p.  f>2,  Cantique  huirtiesUie  sur  la  Paix.  —  Il  y 
a  aussi  VHsjnuissanrc  aux  chrestiens  rendans  grâces  a  Dieu  pour  l'heureux 
advenetnent  de  la  jMiix  en  France,  par  F.  D.  B.  P^..  1563,  ei  l'Ode  de  la 
paix  au  tiny...,  1S6S  par  .V.  R.  P.  Enfin  un  discours  en  ver»  Au  Peuple 
François,  ^Méni.  de  Condtî,  T.  IV,  p.  687),  a  le  mOine  objet. 
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Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  et  elle  se  plaît  à  rappeler  ses 
anciennes  gloires  : 

«  Heureuse  j'ay  esté  par  sus  toutes  provinces 
En  gendarmes  vaillans  et  chevaleureux  princes  : 
Temoings  en  sont  Clovis,  et  Pépin,  et 'Martel, 
Charlemaigne,  Roland,  mon  François  immortel. 
Mon  Lantrec,  mon  Baiard  et  mon  Henri,  dont  ore 
Toute  fresche  et  récente  est  la  mémoire  encore  ^.  » 

On  peut  reconnaître  une  fois  de  plus  combien  était  profonde 
l'influence  produite  par  les  magnifiques  tirades  de  Ronsard  ; 
ici  encore,  Béreau  les  insérait  dans  son  poème.  H  y  ajoutait 
les  plus  touchantes  supplications  à  l'adresse  du  Tout-Puissant  : 

<(  Mais  que  me  sert  d'avoir  nourri  tant  de  guerriers. 
Tant  de  princes  vaillans,  tant  de  preux  chevalliers  ?... 
Tu  es  Dieu  pitoiable,  ô  Dieu,  Dieu  de  Sion  : 
,     Aye  doncques  pitié  de  mon  affliction. 

Hélas  !  je  te  supplie  à  mains  jointes,  retire. 
Seigneur,  d'autour  de  moy,  la  fureur  de  ton  ire... 
Aye  compassion  des  veufves  désolées, 
Des  temples  despouillez,  des  filles  violées, 
Des  assassinemens  que  tu  vois,  et  aussi    . 
Des  pauvres  orphelins  qui  te  crient  merci  !  ^  » 

Cette  prière  a  été  exaucée,  et  la  paix  est  enfin  revenue  ;  le 
poète  la  salue  avec  enthousiame  ;  c'est  le  printemps  après  les 
«  neges  d'hyver  ».        , 

On  était  en  effet  au  printemps  de  1563.  La  Muse  guerrière 
allait  se  taire  pour  quelque  temps.  On  a  vu  ^  que  Ronsard 
avait  été  tout  le  premier  réduit  au  silence  par  la  paix 
d'Amboise  ;  l'exemple  était  significatif  et  devait  être  suivi. 


1      Op.  cit.  p.  d74. 

2.  Ibid.  p.  174. 

3.  P.  111  sqq. 
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I.  —  Les  Anglais  rendent  Le  Havre  à  la  France.   Divers 

poètes  célèbrent  cet  événement  en  s'inspirant  des 
DISCOURS  de  Ronsard.  De  son  côté,  le  chef  de  la 
Plciade  devient  pacifique. 

II.  -  Instabilité  de  la  paix  :  LES  NUES  de  Ronsard  sont 

empreintes  d'inquiétude. 

III.  —  Voyage  de  la  Cour  dans  le 'midi  de  la  France.    Le 

calme  n'est  qu'apparent. 

IV.  — Curieuse  aventure  du  Cardinal  de  Lorraine  et  pam- 

phlets à  son  adresse. 
V.  —  Les  réformés  prennent  les  armes  et  leurs  poètes  ex- 
pliquent au  pays  les  motifs  de  cette  deuxième  révolte. 

VI.  —  Disgrâce  de  Michel  de  L'Hôpital.  Violence  de  Jodelle 

contre  lui. 

VII.  —  Bataille  de  St-Denis  et  relation  de  cette  rencontre 

par  un  poète  huguenot. 
VIII.  —  Mort  du    Conétable  de   Montmorency  :  pièces  de 
vers  en  son  honneur. 
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A  la  suite  de  la  première  Guerre  de  Religion,  une  des 
grosses  difficultés  qui  restaient  à  résoudre  était  celle  du  Havre 
et  de  Calais,  villes  compromises  pour  la  France  par  le  traité 
de  Hamptoncourt  \  Elizabeth  ne  pouvait  se  décider  à  délier 
les  protestants  français  de  leurs  engagements,  et  les  négociations 
traînaient  d'autant  plus  en  longueur  qu'elle  y  mettait  plus  de 
mauvaise  foi  :  ses  bravades,  ses  violences  finirent  par  rallier 
contre  elle  les  soldats  des  deux  religions  :  le  30  Juillet  1563 
Condé  et  Montmorency  investirent  le  Havre  et  s'en  emparèrent  : 
la  diplomatie  de  Catherine  de  Médicis  fit  le  reste,  et  le  traite 
de  Troyes  (11  avril  1564)  annulait  celui  de  Hamptoncourt, 

Cet  heureux  événement  inspira  plusieurs  poètes  :  Claude 
Chappuys,  «  libraire  du  Roy  et  chanoine  de  Rouen  »,  composa 
La  Réduction  du  Havre  de  Grâce  par  Je  roy  Charles,  neufiesme 
de  ce  nom  (1563),  et  Nicolas  Natey  de  La  Fontaine  écrivit  à 
son  tour  un  poème  dont  le  titre  tout  au  moins  vaut  d'être  cité 
en  entier  : 

Discours  de  lorigine  du  différent  et  dissention  d'entre  les 
François  et  Anglois,  auquel  est  dcduicte  et  clairement  prouvée 
la  nullité  du' tel  quel  droict  vainement  prétendu  en  France  par 
l' Anglois.  Par  Nicolas  Natey  de  La  Fontaine,  Parisien.  A  la  fin 
duquel  est  insérée  et  trans'cripte  la  prinse  du  Havre  de  Grâce 
et  ville  Françoise,  faicte  par  le  Roy  Charles  ix  sur  iceulx 
Anglois. 

Enfin  un  auteur  anonyme;  publia  des  poésies  -  où  la  naïveté 


1.  Voir  plus  haut,  p.  209.  CAv.  Lavisse,  Ilist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  77  sqq. 

2.  Briefve  description  de  l'es  jouissance  de  la  redncilon  du  Havre  de 
Grâce...  M.  D.  LXIII.  Le  morceau  est  en  prose,  avec  plusieurs  pièces  de 
vers,  dont  un  sonnet  signé  lo.  du  Glia.  (Joachim  du  Chalard,  auteur 
protestant  que  nous  avons  déjà  rencontré  plus  haut  p.  132, 
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de  Texprcssiuii  ne  fait  que  mettre  en  relief  la  sincérité  de  la 
joie  |)alri(>li(|iH'  ;  c'est  la  France  qui  s'adresse  au  lecteur  en 

ces  termes  : 

«  Mais  ce  qu'ainsi  nies  ennemis 

Sont  d'espoir  et  force  desniis, 

Cela  ne  vient  de  noz  vertus, 

Mais  de  Dieu,  le  vengeur  des  tortz, 

Qui  a  les  iniques  eflortz 

De  ces  orgueilleux  abatus. 

C'est  luy  lequel  m'a,  de  sa  grâce, 

Rendu  mon  fort  Havre  de  grâce, 

Et  ma  bonne  ville  Françoise  *.  » 

Et  dans  ce  morceau,  une  fois  de  plus,  revivent  les  beaux 
vers  de  Ronsard  que  nous  avons  si  souvent  rencontrés  sous  la 
plume  de  ses  disciples  et  admirateurs  :  pour  louer  Charles  ix, 
l'auteur  s'écrie,  dans  son  enthousiasme  : 

((Je  croy  pour  vray  que  de  Clovis, 

Pépin,  des  Charles,  des  Louys, 

Et  de  Phi  lippes  conquérant. 

Il  esgalera  les  grandeurs, 

Et  les  prouesses  et  honneurs, 

El  qu'encor  plus  qu'eulx  sera  grand  *.  » 

C'est  précisément  à  l'occasion  de  ce  nouveau  traité  de  paix 
que  Ronsard  lui-nu'me,  après  avoir  fait  trêve  à  ses  belliqueux 
Discours,  reprenait  la  plume  pour  célébrer  la  tranquillité  du 
royaume  ;  il  demeurait  le  poète  officiel,  en  dépit  des  désagré- 
ments auxquels  l'avait  exposé  cette  périlleuse  fonction  '  ;  le 

1.  op.  cit.  fol.  2,  V. 

2.  Ibid.  fol.  7.  V.  —  Gfr.  Ronsard.  Blancli.  VII,  11.  —  Il  faut  joindre 
à  CPs  pièces  six  sonnots  de  Jixlelle  sur  le  même  sujet  ;  l'iMèvo  de 
Ronsard  s'y  montre  plus  que  banal.  (Jodel'e,  édlt.  Marly-Laveaux,  T.  II, 
p.  129  sqq.) 

3.  Voir  p'n<  »>o.t  p.  Hi. 
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chantre  guerrier  était  devenu  un    chantre    pacifique,    comme 
nous  le  voyons  dans  ce  sonnet  à  Charles  ix  :  > 

«  Après  l'ardeur  de  la  guerre  cruelle, 
Je  voy  fleurir  le  beau  siècle  doré, 
Où  vous  serez  des  vostres  adoré. 
Pour  la  vertu  qui  vous  est  naturelle. 

Geste  vertu,  comme  une  fleur  nouvelle. 
Se  monstre  en  vous  de  tous  biens  honoré  ; 
Car  on  ne  voit  un  Prince  décoré 
D'un  corps  si  beau,  que  l'âme  n'en  soit  belle. 

Donques,  mon  Roy,  si  vous  estes  bien  né, 
Si  Dieu  vous  a  un  tel  sceptre  donné, 
Si  Mars  sous  vous  a  perdu  sa  colère. 

N'en  soyez  fier,  mais  gracieux  et  doux  ; 
Car  ces  deux  biens  ne  viennent  pas  de  vous  ; 
L'un  vient  de  Dieu,  l'autre  de  vostre  mère  ^.  » 

Il  est  facile  de  remarquer  combien  l'inspiration  de  ce 
morceau  est  pauvre,  à  côté  du  souffle  vigoureux  qui  animait 
les  Discours.  C'est  que  le  grand  Vendômois  s'était  senti  trahir 
même  par  les  siens  ;  ses  luttes  étaient  demeurées  stériles  et  il 
se  laissait  aller  au  découragement.  Cet  état  d'esprit  se  manifeste 
en  plusieurs  pièces  parues  en  1565.  Il  écrivait^  à  Monsieur  de 
Foix,  conseiller  de  Charles  ix  : 

«  Ha  !  que  les  glix  ^  sont  heureux,  qui  sommeillent 
Six  mois  en  l'an  et  point  ne  se  réveillent  ! 
Helas  !  De  Foix,  je  voudrois  volontiers 
Avoir  dormi  trois  bons  ans  tous  entiers  : 


1.  Ronsard,  Blanch.  V,  305.  Année  1565,  d'apr.  Laumonier,  Tabl. 
chronol. 

2.  Les  loirs.  Le  commentateur  Marcassus  ajoute.:  «  Petits  animaux 
cendrez,  semblables  presque  aux  sourix,  qu'on  croit  dormir  six  niois  de 
l'année  », 
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Je  ireu.ss<3  veu,  o  vengcaiuM!  ciiragce  ! 
Par  SCS  enfants  la  France  saccagée — 
Jç  n'eusse  veu  les  hommes,  transportez 
De  passion,  faillir  des  deux  costez. 
Sans  plus  avoir  la  raison  pour  leur  guide. 
Connue  un  ('(irv.il  (|ui  gallopc  sans  bride'.  » 

Le  cœur  rempli  (l'amertume,  Ronsard  renouvelait  ici  le 
vœu  déjà  formulé  dans  les  Islcs  fartunres -,  et  il  rêvait  de  se 
retirer  dans  (pieUiue  coin  du  monde  isolé  et  sauvage  pour  y 
vivre  loin  des  humains  : 

«  lia  !  quantes  fois  ay-je  désiré  d'estre 
Dedans  un  bois  un  gros  chesne  champestre  ', 
Ou  un  rocher  pendu  dcssur  la  mer  *, 
Pour  n'ouyr  point  ce  vieil  siècle  nommer, 
Siècle  de  fer,  qui  la  vertu  consomme  ! 
Le  haïssant,  il  me  faschoit  d'estre  homme, 
Et  maudissoy  ma  raison,  qui  faisoit 
Que  le  malheur  si  vif  me  desplaisoit  '.  » 

Dans  un  autre  passage  des  Odes,  l'auteur  des  Discours 
marquait  encore  plus  clairement  son  dépit,  et  il  voulait  que 
son  exemple  profitât  à  ses  amis,  par  ces  temps  de  querelles 
religieuses.  11  disait  à  Monsieur  de  Verdun,  secrétaire  et 
conseiller  Ac  Charles  ix,  comme  Monsieur  de  Foix  : 


Pour  papaux,  ny  pour  huguenots, 
«  Ne  romps  ton  tranquille  repos 


1.  Blanch.  III,  3&i. 

2.  Voir  plus  haut  p.  16. 

3.  Peut-être  y  a-t-H  là  une  réminiscence  d'Ovide  :  cfr.  Métamorphoses, 
Philénion  et  Baucls  changiîs  en  arbres. 

4.  On  songe  malgré  soi  au  rocJier  du  Grand-Bé  suspendu  sur  rOoéan, 
servant  de  tombeau  à  cet  autre  désanchanté  qui  s'appelle  Chateaubriand. 

5.  Blanch.  III,  3G&.  i 
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Ny  amy  d'eux,  ny  adversaire, 
Croyant  que  Dieu,  père  tres-dous, 
(Qui  n'est  partial  comme  nous) 
Sçait  ce  qui  nous  est  nécessaire  ^  » 

Ces  vers  furent  publiés  en  1565  :  un  an  de  déboires  avait 
suffi  pour  ranger  Ronsard  dans  le  camp  des  tolérants  ;  nous  le 
verrons  du  reste  sortir  de  cette  indifférence  durant  la  troisième 
Guerre  de  Religion  ;  mais  il  y  reviendra  bientôt  pour  ne  pas 
s'en  départir  jusqu'à  ses  derniers  instants. 

Ses  écrits  ne  rappellent  même  pas  le  souvenir  des  luttes 
passées,  sauf  lorsqu'il  se  fait  solliciteur  de  la  maison  de 
Lorraine,  dont  il  a  défendu  la  cause  en  même  temps  que  celle 
de  l'orthodoxie  :  il  se  désigne  lui-même,  quand  il  écrit  les 
vers  suivants  au  Cardinal  de  Lorraine  ^  : 

«  Puis  quand  dernièrement  tous  les  mutins  de  France 

Armèrent  contre  vous  l'erreur  et  l'ignorance..., 

Et  que  mille  placarts  diffamoient  vostre  race, 

Il  opposa  sa  Muse  à  leur  félonne  audace... 

Il  reveilla  Baïf  pour  repousser  l'injure 

Qu'on  vous  faisoit  à  tort,  par  sa  docte  escriture  ; 

Des-Autels  et  Belleau  ^  et  mille  autres  esprits 

Furent  par  son  conseil  de  vos  vertus  espris  ; 

Il  n'escrivit  jamais  qu'il  n'eust  la  bouche  pleine 

-Des  illustres  vertus  de  Charles  de  Lorraine  *.  » 


1.  Blanch.  II,  3m. 

2.  Dans   les   éditions   originales    (1565),   la   pièce  était     intitulée  :     Le 
Procès   ;  ce  titre  est  supprinaé  dans  Blanchemain,  III,  349. 

3.  Jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  vu  que  ces  auteurs  fussent  belliqueux; 
nous  les  rencontrerons  un  peu  plus  loin, 

4.  Blanch.  III,  363. 
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II. 


Comme  nous  l'avons  dit  à  plusieurs  reprises,  c'est  là  que 
Ronsard  avait  surtout  placé  sa  confiance  ;  rien  du  reste  n'était 
moins  stable  que  la  politique  de  la  Cour,  même  après  les 
traités  do  paix  d'Amboise  et  de  Troyes.  Catherine,  il  est  vrai, 
se  flattait  de  guérir  les  maux  de  la  guerre  civile  par  une 
politique  de  tolérance  et  de  douceur  ;  mais  les  partis  répu- 
gnaient à  se  tendre  la  main  pour  une  entente  quelconque, 
même  en  deliors.de  toute  question  religieuse.  Les  catholiques 
traitaient  Tédit  d'Amboise  de  «  paix  honteuse  »  à  cause  des 
concessions  faites  aux  huguenots  ;  de  leur  côté,  les  Réformés, 
comme  on  l'a  vu,  trouvaient  insuffisantes  les  garanties  que 
leur  assurait  cet  édit.  On  sentait  de  part  et  d'autre  une 
animosité  sourde  qui  se  traduisait  souvent  en  bagarres  à 
l'occasion  d'une  procession  ou  d'un  prêche  ;  les  deux  campA 
se  surveillaient  avec  une  attention  inquiète,  constamment  mise 
en  éveil  par  quelque  incident  nouveau  ^  Les  bruits  les  plus 
fantaisistes  circulaient  sur  des  armements  secrets,  sur  de 
nouveaux  recours  à  l'étranger,  de  la  part  des  protestants.  Il 
n'en  fallait  pas  davant.age  pour  entretenir  chez  des  esprits 
prévenus  cet  état  de  défiance  tout  proche  des  hostilitéft 
ouvertes. 

On  trouve  des  échos  de  ces  dispositions  dans  une  pièce 
singulière  de  Ronsard  intitulée  Les  ^ues  on  Souvelles^  (1565), 
d'alhno  (pielque  peu  apocalyptique,  conforme   du   reste   à   la 


i.  Gfr.  Lavisse,  Ilisl.  de  Pr.  VI,  I,  p.  80  sqq.  Plusieurs  de  ces  vexations 
sont  raconU?»'s  tians  la  piùoe  en  vers  qui  a  pour  litre  :  Remon$tranee 
envoyi^e  au  Roy,  par  la  Soblesse  de  la  Religion  Reformée  du  PaU  et  Conté 
du  Maine...  1564.  Les  protoslants  y  réclament  protection  contre  François 
Le  Hoy,  $;(  igneur  de  Chavigny.  et  Ctiarles  d'Angennes,  évdque  du  Mans. 
(MiWn.  de  Condé  T.  V,  p.  2T3f.) 

2.    Blanch.  VI,  Î57. 
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situation  politique  si  mal  définie.  Le  poète  croyait  lire  dans  la 
forme  bizarre  des  nuages  l'annonce  des  événements  les  plus 
divers  : 

«  A  l'impourveu  tantost  vient  une  nue 
Et  ne  sçait-on  comment  elle  est  venue, 
Laquelle  espand  que  les  Huguenots  font 
Un  grand  amas,  et  qu'assemblez  se  sont... 
Et  que  bien  tost  les  peuples  d'Allemagne 
Viendront  pour  eux  couvrir  nostre  campagne. 
Pareils  en  nombre  aux  sablons  de  la  mer  ^ ...  » 

Voilà  pour  les  menées  protestantes  ;  d'autres  fois,  les  nues 
pronostiquaient  la.  revanche  des  catholiques,  qui,  disait-on, 
serait  terrible  ;  depuis  le  meurtre  du  duc  de  Guise,  les 
dissidents  n'étaient  qu'à-demi  rassurés  : 

<(  L*autre  au  contraire  après  laisse  pleuvoir 
Que  la  prestrise  ardante  fait  mouvoir 
Guerre  à  Genève,  et  que  ja  la  Savoye 
Sous  son  grand  Duc  en  a  trassé  la  voye  ; 
Et  que  le  Roy,  à  son  âge  venu. 
Les  doit  froisser  comme  sablon  menu. 
Les  punissant  de  leurs  fautes  commises 
D'avoir  pillé  son  bien  et  ses  églises  -.  » 

Enfin  d'autres  vapeurs,  cheminant  à  travers  le  ciel, 
semblaient  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux  partis,  dont  les 
forces  à  peu  près  égales  ne  permettaient  pas  un  engagement  ; 
et  cela  ne  devait  pas  déplaire  à   Catherine    de    Médicis,    pour 


1 .  Ibid.  p.  259  et  260. 

2.  Ibid.  p.  260.  Les  mêmes  hésitations  entre  les  deux  partis  se 
remarquent  dans  la  Chanson  des  Papaulx  et  Huguenots,  vers  1564 
(Bordier,  Chans.  hugu.  I,  182.)  C'est  un  dialogue  où  un  catholique  et  un 
protestant  s'attribuent  alternativement  la  victoire. 
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qui  la  |)(>liti(|ii('  de  bascule  lui  toujours  le  jeu  préféré  dans  la 
conduile  des  diverses  fruclions  de  son  peuple. 

«  L'autre  soudain,  en  cheminant  par  l'air^ 
Tout  en  un  couj)  sa  charge  fait  couler, 
Versant  par  tout  que  la  partie  est  forte 
Des  Huguenots  et  des  Romains,  de  sorte 
Qu'il  ne  faut  rien  remuer  des  deux  parts, 
Que  le  profit  en  viendroit  aux  soldarts  ; 
Et  que  le  Roy  de  puissance  asseurée 
A  fait  redit  d'éternelle  durée  ; 
Que  le  Papiste  à  ses  messes  ira, 
Le  Huguenot  du  presche  jouira  ^  » 


IIL 


Pendant  que  circulaient  tous  ces  bruits,  la  fteine-Mère 
essayait  de  détourner  l'attention  générale  des  querelles 
religieuses,  et,  après  les  fèt«s  de  Fontainebleau  (février  et 
mars  1564),  où  les  chefs  protestants  eux-mêmes  se  laissèrent 
prendre  aux  plaisirs  délicats  que  leur  offrait  la  Reine,  accom- 
pagnée de  (jualre-vingls  filles  d'honneur  parées  «  comme 
déesses  »,  la  Cour  entreprit  un  brillant  voyage  à  travers  les 
provinces  (13  mars  1564)  -.  Ce  tour  de  France  allait  durer  deux 
ans  :  Ronsard  y  faisait  allusion  dans  ces  vers,  qui  font  suite  à 
ceux  qu'on  vient  de  lire  : 

«  Mais  vous,  Madame,  à  qui  la  saincte  vie 
Donne  l'honneur  de  surmonter  l'envie..., 

1.     IbUl.  p.  260. 

'i.  Lavisse.  Hist.  de  Fr.  VI,  1.  p.  ^1  aqq.  Sur  lo9  fôtes  de  la  Cour,  cfi". 
Launionier,  Annales  fli^choises.  .Voût  1908  pp.  110  sqq.  Ce»  réjouissances 
de  1573  peuvent  donner  une  Idée  de  oellea  de  1564. 


264  LA  POÉSIE  FRANÇAISE  ET  LES  GUERRES    DE  RELIGION 

Dessous  vos  pieds  vous  pressez  ces  nouvelles, 
Pleines  de  rien,  sans  vous  effrayer  d'elles...  ; 
Marchez,  Déesse,  au  milieu  de  nos  Princes, 
Revisitant  les  royalles  provinces... 
Donc  à  bon  droict,  comme  mère  subtile 
D'heureux  conseil,  menez  de  ville  en  ville 
Vostre  fils  Roy,  et  luy  monstrez  combien 
Au  Prince  sert  de  cognoistre  son  bien  ; 
Le  façonnant  dès  jeunesse  aux  affaires 
Qui  sont  aux  Rois  propres  et  nécessaires  ; 
A  fin  qu'un  jour  en  âge  parvenu, 
Ayant  beaucoup  appris  et  retenu, 
De  son  esprit,  sans  aide  de  personne, 
Il  puisse  seul  gouverner  sa  couronne  ^  » 

Ces  voyages  continuaient  l'éducation  royale  de  Charles  ix^ 
entreprise  par  Ronsard  lui-même  dans  son  Institution  pour 
l'Adolescence  du  Roy  Tres-Chrestien^. 

Mais  tous  ces  dérivatifs  ne  parvenaient .  pas  à  calmer 
l'opinion  publique,  toujours  surexcitée  par  l'état  d'incertitude 
où  l'on  vivait  ^  ;  les  plus  avisés  savaient  bien  qu'on  était  à  la 
merci  d'une  surprise  et  que  le  pouvoir  n'était  pas  assez  fort 
pour  réprimer  la  première  tentative  de  désordre  qui  aurait  lieu. 


1.  Blanoh.  VI,  2^.  —  Voir  également  sur  ce  voyage  Dorât,  édit. 
Maïty^Lav.,  ip.  16. 

2.  Voir  plus  haut  p.  41.  Ronsard  félicitait  la  Reine-Mère  de  ces 
voyages,  tout  en  lui  souhaitant  un  prompt  retour.  (Bl.  IIÎ,  380  sqq.) 

3.  Le  passage  de  Catherine  de  Médicis  à  Rayonne  et  l'entrevue  qu'elle 
eut  avec  le  duc  d'Albe,  envoyé  de  Philippe  II,  furent  regardés  comme 
Une  menace  à  l'adresse  des  protestants.  Voir  Ronsard,  Blanch.  III,  382. 

4.  Quelque  vingt  ans  plus  tard,  Et.  Pasquier  se  montrait  moins  cruel 
pour  Catherine  de  Médicis  ;  nous  trouvons  dans  le  même  volume  de  ses 
œuvres  (Tome;  II,  col.  932),  une  Epitaphe  qui  commence  ainsi  : 

«  Gy  gist  la  fleur  de  l'Estat  de  Florence, 
_Veufve  de  Roy,  mère  de  Roy  aussi, 
Qui  conserva  d'un  merveilleux  soucy 
Tous  ses  eû'fans  contre  la  Violenci  ». 
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Etienne    Pusquier   s'en    plaignait    douloureusement   dans   un 
sonnet  d'une  rare  énergie,  .composé  en  1564  : 

«  Veux-tu  sçavoir  quel  est  Testât  de  nostre  France  ? 

Un  jeune  Roy  m»'né  par  un  peuple  malduit, 

Mené  dun  Espagnol,  d'un  eaflard,  d  un  faux  bruit, 

Mené  par  une  mère  esperduë  à  outrance  *. 

Un  Conseil  bigarré  qui  cache  ce  qu'il  pense, 

L'artizan  capitaine,  un  camp  sans  chef  conduit,  . 

Un  pays  du  Papiste  et  Huguenot  destruit, 

L'estranger  qui  pour  nous  à  nostre  mort  s'avance, 

L'ennemy  qui  fuyant  se  va  mocquant  de  nous, 

Le  grand  dans  nostre  camp  contrç  le  grand  jaloux, 

Mille  nouveaux  Estais,  mille  emprunts  sans  trafique, 

La  justice  sous  pieds,  le  marchand  fait  les  loix, 

Paris  ville  frontière  :  ô  malheur  !  toutesfois 

Qui  parle  de  la  paix  est  ennemy  publique  K  » 

Le  mécontentement  devenait  général  d'un  jour  à  l'autre  ; 
les  protestants  n'étaient  pas  plus  satisfaits'  des  Bourbon  que 
des  Ciuise.  depuis  (jue  Condé,  oubliant  sa  mission,  courait  après 
«  l'escadron  volant  »  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis,  et  partageait  son  cœur  entre  la  belle  maréchale  do 
Saint-André  et  la  coquette  Lsabelle  de  Limeuil,  au  lieu  d'aller 
au  secours  de  sa  femme  mourante  -.  Aussi  ses  coreligionnaires 
le  comprenaient-ils  dans  la  même  réprobation  que  le  Cardinal 
de  Lorraine  ;  une  Chanson  datée  de  1566  déborde  d'ironie  el 
de  sarcasme  : 

((  Bourbon,  dormez  : 
Filez,  fdez,  pauvres  François  nouvelaux, 
La  couronne  est  en  quenoille  tombée  ; 
Suivez  la  vache  aux  pastis,  simples  veaux  ; 
David  est  royne,  et  roy  est  Bersabée. 

1.  Est.  Pasquior,  OEuv.  compl..  Tome  II,  CoL  919. 

2.  Voir  plus  haut  p.  89  et  90.  Voir  aussi  p.  307. 
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«  Bourbon,  dormez  : 
Ne  chaussez  plus,  ô  Gaulois  !  l'esperouj 
Ayant  perdu  la  vieille  loy  salique, 
Connestable  est  admirai  le  Peron, 
Plus  femme  qu'homme,  ô  fuseau  héroïque  !  ^  » 


IV. 


Quant  au  Cardinal  de  Lorraine,  il  excitait  d'autant  plus  la 
haine  des  huguenots  que  son  influence  devenait  plus  considé- 
rable à  la  Cpur  ;  le  8  Janvier  1565,  il  lui  était  arrivé  une 
aventure  qui  fit  la  joie  de  ses  adversaires.  Avant  de  partir 
pour  son  fameux  voyage,  la  Reine-Mère  avait  laissé  le 
gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  à  François  de 
Montmorency,  fils  du  Connétable,  avec  l'ordre  de  ne  tolérer  le 
port  d'aucune  arme  à  feu.  Or  le  Cardinal,  en  butte  aux  menaces 
mortelles  qu'on  a  déjà  eu  occasion  de  voir  ^^  se  faisait  escorter 
constamment  d'une  troupe  d'arquebusiers.  Ayant  voulu 
pénétrer  dans  Paris,  ainsi  protégé,  il  se  vit  barrer  le  chemin 
dans  la  rue  Saint-Denis  par  les  troupes  du  gouverneur  qui 
dispersèrent  les  siennes  \  Ce  simple  incident  prit  aussitôt  dans 
le  royaume  d'invraisemblables  proportions  ;  à  la  Cour,  Coligny 
approuvait  Montmorency  et  ne  parlait,  pour  sa  part,  que 
d'accourir  pour  lui  prêter  main-forte  ^  Condé  au  contraire, 
toujours  retenu  dans  les  filets  que  lui  avait  tendus  Catherine, 
plaidait  en  faveur  de  Guise.  Toutes  ces  discussions  n'étaient 

1.  Le  Roux  de  Lincy,  Rec.  de  Ch.  hist.  fr.  XVP  siècle,  p.  282.  —  Il 
existe  plusieurs  pièces  anonymes  où  Condé  est  félicité  au  contraire  de 
nnaintenir  la  paix.  Ces  morceaux,  parus  vers  1567,  sont  compris  sous  le 
titre  :  Hymne  à  Dieu  pour  la  délivrance  des  Françoys  de  la  plus  que 
Egyptienne  servitude. 

2.  Cfr.  plus  haut,  p.  232  sqq. 

3.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  89. 
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pas  pour  afTerniir  la  paix.  Quand  le  Cardinal  voulut  retourner 
À  Paris,  )e.l"  mai  1566,  les  protestants  se  chargèrent  de  lui 
rappeler  sa  cruelle  mésaventure  : 

I,  Quand  en  Janvier  luy  fut  charge  donnée  -'.  » 

'  Que  contraint  fut  ses  chausses...' 

Z  Se  souvenant  de  la  belle  journée, 

i  «  Charles  n'osait  à  Paris  retourner, 

Vers  cette  époque,  les  menaces  de  mort  reprenaient  de  plu» 
belle  à  son  adresse  :  on  lui  rappelait  le  sort  de  son  frère  et  on 
rinvitait  à  profiter  de  son  exemple  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir 
dans  le  sonnet  suivant  : 

«  Mais  penses-tu,  caffard,  nous  pouvoir  estrangler, 
(Or  que  toy  et  les  tiens  facent  une  alliance 
Pour  chasser  l'Evangile  au  loin  hors  de  la  France), 
Et  dire  (jue  le  roy  nous  fera  tous  brusler  ? 

Vos  conspirations  toutes  s'en  vont  en  l'air  : 
Naguère  en  avons  eu  certaine  expérience. 
Quand  Dieu  nous  a  donné  des  tyrans  délivrance. 
Qui  leur  rage  vouloyent  de  nostre  sang  saouler. 

("ar  Ion  frère  estant  moil  et  renversé  par  terre, 
En  France  incontinent  cessa  la  dure  guerre 
Que  son  ambition  y  avoit  allumée. 

Toy,  (jui  suyvre  le  veux  et  la  France  troubler, 
Hientost  nous  te  verrons  par  la  mort  accabler 
Et  les  mesehans  desseins  s'en  aller  en  fumée  \  » 

Evidemment  la  guerre  était  proche,  et  l'édit  d'Amboise 
n'était  déjà  plus  qu'un  souvenir  ;  de  toutes  parts,   on    l'avait 

8.  Expression  populaire  pour  marquer  les  effets  de  la  peur  ;  les 
soldats  ne  sortaient  p«s  toujours  de  la  bataille  les  «  braies  nettes  ».  Cfr. 
Nli)lit>re,  Prér.  HUiir.  t^tlit.  Larroumct,  p.  151. 

'i.    T.irbtS  Hee.  de  P<k^s.  calv.  p.  188. 

1.  Taibé.  op.  cit.  p.  190.  Ce  sonnet  fait  partie  d'une  pièce  plus  longue 
(Ibld.  p.  181),  datt'e  do  1566. 
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faussé,  travesti,  et  il  cessait  d'être  une  garantie  pour  assurer 
la  paix  entre  deux  factions  irréductibles.  Aussi  Jacques  Grévin, 
dans  ses  Sonnets  d'Angleterre  et  de  Flandre,  pouvait-il  écrire 
en  1567  : 

((  Le  pacifique  edit,  comme  argent  monnoyé 
Qui  debvoit  prendre  cours  es  pais  de  la  France, 
Fut  forgé  sur  le  fer  d'une  guerrière  lance, 
Et  merqué  soubz  le  coing  d'un  boulet  foudroyé. 

Pour  monstrer  qu'il-  n'estoit  ny  faulx  ni  descryé. 
Il  eust  le  nom  du  Roy  qu'il  porta  pour  semblance, 
Tellement  que  chaiscun  peult  avoyr  assurance 
Qu'onques  il  ne  fut  faict  d'alloy  falcifyé. 

Mais  les  faulx  monnoieurs  qui  soudain  l'enpoignèrent, 
Pour  faire  leur  proffit  peu  à  peu  le  roignèrent, 
Tant  qu"il  fut  ^  mesconnu  pour  monnoye  de  Roy. 

On  l'a  mis  au  billon,  la  fournaise  s'alume, 
On  a  pris  de  rechef  et  le  coin  et  l'enclume 
Pour  luy  donner  sa  forme  et  son  premier  alloy  ^.  » 


V. 


La  «  fournaise  »  dont  parlait  Jacques  Grévin  s'allumait  en 
effet,  et  d'autant  plus  facilement  que  le  feu  couvait  depuis 
longtemps  sous  la  cendre.  Les  événements  des  Pays-Bas 
précipitèrenf  la  prise  d'armes.  En  août  4566  les  protestants  de 
ce  pays  essayèrent  de  secouer  le  joug  de  Philippe  ii  :  des 
bandes  envahirent  les  églises  et  détruisirent  les  images.  Le 
roi  d'Espagne  ayant  envoyé  le  duc    d'Albe    pour    calmer    les 


1.  A  tel  point  qu"il  fut... 

2.  Jacques  Gr^vm,  Thèse  de  PinVerti  p.  380. 
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troubles,  celui-ci  partit  de  Milan  et  s'achemina  ver»  les 
Flandi-es  on  longeant  nos  frontières.  Ce  personnage,  déjà 
suspect  depuis  rcntrcvue  de  Rayonne  '.  passant  avec  une  armée 
au  bord  du  territoire  français,  donna  lieu  aux  Uéfonnés  de 
protester  contre  le  danger  que  courait  la  sécurité  nationale  : 
ces  préoccupations  étaient  du  reste  inspirées  pour  le  moins 
autant  par  leur  synipalliie  pour  leurs  coreligionnaires  des 
Pays-Bas  ipie  par  leur  susceptibilité  patriotique.  Entre  temps, 
une  querelle  violente  éclata  entre  Condé  et  le  duc  d'Anjou,  au 
sujet  d'un  armement  possible  contre  le  duc  d'Albe  et  du 
suprême  conuMnndeinent  à  donner  aux  troupes.  La  scène  fut 
si  scandaleuse  et  (U>ndé  si  hundilié,  qu'il  (juitta  la  Cour 
(11  Juillet  1567)  pour  reprendre  le  conunandenient  des  années 
protestantes.  C'était  le  commencement  de  la  guerre*. 

Conune  au  début  de  la  première  Guerre  de  Religion,  les 
écrivains  Réformés  essayaient  de  justifier  l'attitude  de  Condé, 
et  ils  iiionliaiciil  la  France  mettant  en  lui  seul  son  espoir  : 

«  Mon  prii»ce  de  Condé,  mon  attente  seconde, 

0  combien  j'ay  pour  toy  d'extrême  affliction. 

Quand  je  voy  que  ton  zèle  et  bonne  affection 

Sont  reputez  pour  crime  aux  yeux  de  ce  faux  monde  »  !  » 

Les  protestants  croyaient  devoir  insister  sur  leur  esprit  de 
résignation,  chaque  fois  que  la  liberté  de  conscience  et  le  culte 
do  Dieu  n'avaient  pas  été  en  cause  ;  en  sorte  que  la  révolte 
officielle  contre  le  pouvoir  établi  devenait  pour  eux  un  impé- 
rieux devoir  ;  question  épineuse  entre  toutes,  que  celle  des 
limites  de  l'obéissance  aux  autorités  civiles  en  matière 
religieuse  : 

1.  Cfr.  plus  haut.  p.  264. 

2.  Lavisse,  Hist.  de  Francf>,  VI,  I.  p.  93  sqq. 

3.  La  Complainte  de  France  (1568).  C'est  une  série  de  sonnets,  dont 
plusieurs  se  rapportent  à  l'année  1567  (Montaiglon,  Rec.  de  poés.  fr.  T.  V, 
p.  34  sqq).  Un  de  ces  sonnets,  p.  46,  ost  d'EsUenne  Pasqulcr  ;  nous 
l'avons  cité  p.  264. 
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«  Ne  le  joug  violent,  ne  le  fascheux  desdaing, 
Ne  le  cuisant  mespris,  ne  l'oppression  dure, 
Ne  le  droit  desnié,  ne  la  reçeue  injure. 
Ont  peu  faire  sonner  les  armes  dans  mon  seing. 

L'avare  italien,  imposeur  souverain, 
Lequel  jà  si  long-temps  indignement  j'endure. 
Ne  le  sceptre  insolent  d'une  virague  impure  ^ 
Ont  peu  à  mes  enfans  mettre  l'espée  en  main. 

Le  seul  désir  d'avoir  libre  la  conscience, 
Selon  l'edict  du  Roy,  avecques  la  defence 
De  leur  vie  cerchée,  à  la  guerre  ont  fait  lieu. 

Jugez  qui  est  plus  juste,  ou  ses  subjets  surprendre, 
Pour  ce  qu'ils  craignent  Dieu,  ou  sa  vie  défendre, 
La  liberté  de  l'ame  et  la  loy  de  son  Dieu  ^.  » 

Cette  «  virague  impure  »,  telle  était,  d'après  les  huguenots, 
la  vraie  responsable  de  la  déclaration  de  guerre  ;  elle  avait  eu 
beau  désavouer  en  maintes  circonstances  la  politique  violente 
de  Philippe  ii  ^  en  y  opposant  sa  politique  à  elle,  faite  de 
concessions  et  de  tolérance,  elle  était  accusée  d'avoir  voulu 
déchaîner  la  guerre,  depuis  cette  fameuse  entrevue  de 
Bayonne.  Cependant,  Catherine  méritait  peut-être  mieux  que 
les  violentes  apostrophes  qui  suivent  : 

((  Si  tu  n'avoy  produit  des  enfans  de  ton  corps, 
Je  ne  t'estimeroy  point  femme,  Catherine, 
Car  tu  aime  la  guerre,  œuvre  non  féminine, 
Et  nourris  mes  enfans  en  armes  et  discors... 
Allas-tu  pas  forger  le  couteau  à  Bayonne, 
Qui  m'a  fait  ceste  playe  ?  Est-ce  pas  toy,  félonne, 
Qui  empesche  la  paix  que  je  désire  tant...  *  » 

1.  Catherine  de  Médicis. 

2.  Montaiglon,  ibid.  V,  41. 

3.  Lettre  à  Fourqueveaux,  17  mai  1566.  (Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I, 
p.  93.) 

4.  Montaiglon,  ibid.  V,  37, 
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Après  la  Ucinc-Mërc,  on  s'en  prenait  au  Parlement  qui, 
tout  rëceinnient  enôorc,  à  roccasion  do  trouliles  et  de  meurtres, 
avait  fait  ex«Tuler  à  Toulouse  un  pasteur  protestant,    honoré 

dès  lois  |>;ir  If's  siens  coimiit'  iiii  m.iilyr'  : 

<(  Sénat,  non  plus  sénat,  ains  boutique  marchande 
De  haine,  de  faveur  et  de  corruption, 
Certes,  je  n'ay  pour  toy  la  moindre  affection. 
Ne  Iroutant  point  en  toy  l'aide  que  je  demande  ^.  » 

Les  protestants  n'osaient  pas  encore  maudire  Charles  ix  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  compter  sur  le  jeune  prince,  perdu  dans 
un  tel  entourage  : 

«  Mon  roy  ne  m'entend  j)()int  ;  ses  conseiller  damnables 

Le  tiennent  en  furie  

Sa  mère  le  nourrit  en  plaisir  et  délices, 
.    Mesme  luy  fait  tenir  escole  de  tous  vices, 

A  lin  (juc  (juehiue  foys  il  iif  revienne  à  soy  ^.  » 


VI. 


Puisque  Charles  ix  leur  apparaissait  comme  un  enfant 
prisonnier,  il  n'y  avait  qu'à  imiter  la  conduite  des  Iriinnvirs  et 
renouveler  le  vigoureux  coup  de  main  de  Fontainebleau  *  en 
s^emparant  ue  la  personne  du  roi  ;  tel  fut  le  parti  adopté  dans 
une  réunion  de  chefs  protestants  au  château  de  Vrflery  (Yonne), 
sous    l'inspiration    de   Coligny.   Leur   armée   était  prêle,   Us 


.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I.  p.  93. 

7.  Montaiglon,  ibid.  V.  42. 

3.  Montaiglon,  ibid.  V.  42. 

4.  Voir  plus  haut  p.  20t, 
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allèrent  surprendre  la  Cour  dans  la  place  forte  de  Meaux 
(26  septembre  1567)  et  la  ramenèrent  vivement  à  Paris  ^  Selon 
sa  coutume,  le  Chancelier  de  L'Hôpital,  confiant  dans  la 
modération,  avait  tâché,  de  calmer  les  alarmes  qu'avait 
éprouvées  la  Reine  à  plusieurs  reprises  pendant  que  se 
préparait  ce  complot  ;  on  juge  de  la  fureur  de  Catherine  contre 
lui  :  «  C'est  vous,  lui  disait-elle,  qui  nous  avez  mis  en  Testât 
où  nous  sommes  ».  La  disgrâce  du  Chancelier  était  inévitable  ; 
€e  modéré  n'était  pas  fait  pour  une  époque  de  violences  ;  il  se 
retira  bientôt  dans  sa  terre  du  Vignay. 

Jodelle  composa  à  cette  occasion  une  pièce  de  vers  ^  d'une 
extrême  cruauté  contre  le  vieillard  atteint  par  l'infortune.  Ce 
serait  se  tromper  sur  le  caractère  de  Jodelle,  le  plus  intolérant 
de  la  Pléiade,  et  en  même  temps  sur  l'effervescence  des  esprits 
à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  que  de  voir  dans  cette 
satire  une  pure  déclamation,  ou  tout  au  plus  un  acte  de 
courtisanerie  à  l'adresse  de  la  Reine-Mère  ;  cette  pièce  est 
significative  :  après  un  moment  d'accalmie,  les  haines  reli- 
gieuses mal  apaisées  éclataient  de  plus  belle,  pour  ne  plus 
cesser  jusqu'à  la  mort  de  Charles  ix.  La  littérature  mise  en 
honneur  dans  VEpistre  au  Tigre  de  France  ^  donnait  ici  toute 
sa  mesure  :  c'était  une  première  revanche,  en  attendant  la 
tragédie  suprême  ;  on  respire  déjà  dans  ces  vers  toute  la 
fureur  de  la  Saint-Barthélémy. 

«  Il  vit  encores  ce  vieillard. 

Ce  meschant  asne  montagnard  *, 


1.  Lavisse,  Hist,  de  Fr.  "VI,  I,  ip.  95  sqq. 

2.  Jodell€,  édit.  M,arty-Laveaux,  T.  II,  p.  348.  Satire  contre  le 
chancelier  de  L'Hospital.  Si  nous  plaçons  cette  .pièce  ici,  c'est  que  Jodelle 
fit  paraître  en  1568  une  pièce  latine  analogue  :  In  Michaelem  Hospitalium 
Franciœ  Canceihrium,  que  nous  avons  rencontrée  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  no  1662,  fol.  32.  Voir  au  sujet  de  l'authenticité  de  la 
pièce  française  Marty-Laveaux,  Jodelle,  Tome  II,  p.  379,  note  90.  —  On 
verra  plus  loin  la  façon  dont  Jodelle  entendait  le  catholicisme. 

3.  Voir  plus  haut  p.  182  sqq. 

4.  L'Hôpital  était  né  près  d'Aigueperse,  en  Auvergne. 
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El  Vfoit  avrc  impunité 

De  son  pays  rcinbrascnM'nl 

Dont  inulheureux  il  a  cslé 

La  cause  et  le  couinienceinent  '.  » 

Jodelie  lui  fait  porter  toute  la  responsabilité  des  maux  qui 
ont  fondu  sur  la  patrie  ;  il  a  été  l'inspirateur  de  la  politique 
qui  aboutit  maintenant  à  une  guerre  dont  on  ne  saurait  prévoir 
l'issue  : 

«  Il  est  fier  de  s'estre  vangé, 
Ce  fils  d'un  bonnet  orangé, 
Des  cbrestions  et  des  bons  François, 
D'avoir,  soubz  masque  de  prudence, 
Trahy  la  bonté  de  deus  Rois  *, 
Mesmes  au  tems  de  leur  enfance. 
Jamais  on  no  void  tel  pipeur, 
Si  feint,  si  menteur,  si  trompeur, 
Et  jamais  n'a  eu  Jesuchrist 
De  si  rebelle  créature  ; 
C'est  le  dernier  Antéchrist 
Duquel  parle  tant  l'Escriture  ^.  » 

Voici  comment  on  doit  interpréter  son  air  austère  et  la 
sévérité  de  ses  mœurs  : 

«  L'on  pensoit,  à  veoir  son  visage. 
Que  ce  fust  un  grand  personnage. 
Le  teint  j)asle  et  l'œil  enfoncé, 
Le  nez  grand,  le  sourcil  froncé, 


1.  Op.  oit.  T.  I.  p.  348. 

2.  Sur  la  rccommantlation  du  Cardinal  de  Lorraine,  11  avait  éU?  nommé 
maître  des  requOtes  sous  Henri  II,  en  1553.  Il  reçut  les  sceaux  eous 
François  II. 

3.  Ibid,  p.  ai9. 
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La  barbe  blanche,  et  longue  eschine, 

Mais  tout  ce  n'est  «ue  poil  et  mine  ^ 

Car  son  edict  des  deux  Eglises, 

Les  daces -,  puis  les  deus-Eg4k€«jjft;frat)<3e4 

Des  siens,  du  seau  les  pilleries. 

Ses  biens,  ses  rudes  poésies  ^, 

Tesmoingnent  qu'oneques  il  n'a  eu 

De  Dieu,  de  sçavoir,  de  vertu  *.  » 

Quant  à  son  esprit  de  tolérance,  Jodelle  n'y  voit  rien 
qu'astuce  et  hypocrisie  :  au  fond,  il  n'a  voulu  toute  sa  vie  que 
soutenir  les  huguenots,  ses  coreligionnaires,  par  des  moyens 
habiles  et  détournés  : 

((  Sa  vertu  est  d'estre  un  Prothée, 

Sa  neutralité  d'estre  Athée, 

Sa  paix  deus  lignes  maintenir  : 

Changer  les  loix,  c'est  sa  prattique. 

Sa  court,  les  pedantz  soustenir, 

Et  son  sçavoir  d'estre  hérétique  \  » 


1.  Ce  portrait  si  vigoureusement  brossé  rappelle  ceux  que  Ronsard 
a  faits  des  prédicants  : 

«  II  faut  tant  seulemeiît  avecques  hardiesse 
Détester  le  Papat,  parler  contre  la  m^esse, 
Estre  sobre  en  propos,  barbe  longue,  et  le  front 
De  rides  labouré,  l'œil  farouche  et  profond. 
Les  cheveux   mal  peignez,  le  sourcy  qui  s'avale, 
Le  maintien  refrongné,  le  visage  tout  pasle.... 
Avoir  d'un  grand  manteau  les  espaules  couvertes   ». 
(Ronsard,  Blanch.  VII,  60.  Voir  aussi  VII,  75.) 

2.  Le  dictionnaire  Moreri- dérive  ce  mot  de  datio,  contribution,  taxe  ; 
ici,  probablement,  exaction.  Ronsard  emploie  ce  substantif  une  fois 
seulement   (Poèmes,  Liv.   II.  Blanch.  VI,  266)    : 

<<  Ceux  ont  en  main  les  plus  gras  bénéfices, 
Daces,  imposts,  et  les  meilleurs  offices  ».     . 

3.  '1  y  a  une  édition  des  Carmina  de  Michel  de  l'Hôpital,  Amsterdam, 
chez  Lakeman,  1732,  in-8».  Bibl.  nat.  Yc  8285.  —  Voir  aussi  ses  œuvres 
complètes,  Paris  1825,  3  vol.  in-8". 

4.  Jodelle,  op.  cit.  II,  349. 

5.  Ibid. 
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Après  uoe  pareille  vie,  la  mort  de  cet  homme  ne  peut  ôlro 
<((i'igii()iniiii(Mist'  ;  c'est  ainsi  du  iiiuins  que  la  souhaite  le 
poète  vengeur  : 

«  C'est  ce  preudhoinnie  ce  Renart 
Qui  a  rogné  en  Leopart, 
Dont  nicscliainnicnt  et  en  malheure 
Il  iw  p(>ut  faillir  (|u'il  ne  meure 
Comme  un  chien,  car  il  ne  peut  croire 
De  l'anip  rimmortelle  gloire  ^  » 

C'est  Dieu  lui-même  qui  se  chargera  de  son  supplice,  en 
ce  nioiule  et  en  l'autre  ;  on  voit  là  une  fois  de  plus  avec  quelle 
facilite  les  écrivains  des  guerres  religieuses  associent  la 
divine  Justice  à  leurs  haines  et  à  leurs  vengeances  :  d'Aubigne 
usa-t-il  jamais  d'une  autre  méthode  ? 

«  Mais  Dieu  nous  sçaura  bien  venger 
Un  jour  de  ce  monstre  estranger, 
El  j)uis  (ju'il  tarde  »à  justice, 
C'est  qu'il  luy  prépare  un  supplice 
Eternel,  qui  ne  fera  pas 
Finir  sa  pêne  à  son  trespas  *.  » 

Au  reste,  Jodelle  n'est  pas  loin  d'appeler  les  hommes  au 
secours  de  Dieu  pour  cette  exécution  :  il  regrette  que  quelque 
Poltrot  catholique  n'ait  pas  renouvelé  le  bel  exploit  d'Orléans. 
C'est  par  là  (|uc  se  termine  cette  sauvage  explosion  de  colère  : 

«  Si  le  vice  et  l'insuffisance 
Il  portait  donc  soubz  raj)parence, 
A-t-on  en  France  tant  esté 
A  desvelopper  ses  denrées  ', 

1.  ibui.  p.  ;iis>. 

2.  Ibid.  p.  318. 

3.  Cela  rapjwMlo  1,-  f;iin-"\-   rnthnn.-.^n  do  j^  Satyre  MerUppée. 
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Et  l'a-t-on  souffert  tant  d'années 
Humer  l'air  qu'il  ha  infecté  ? 
Non,  non  :  qu'il  meure  où  il  pourra  ; 
Tousjours  son  nom  l'on  damnera, 
Et  son  umbre  à  jamais  sera 
Le  phantosme  et  l'espouvental 
Du  chrestien  qui  se  croisera  ^ 
Tousjours  à  ce  mot  d'Hospital  -.  » 

Pour  ceux  qui  ne  jugent  des  hommes  et  de  leurs  entreprises 
que  par  les  résultats,  la  politique  du  Chancelier  pourrait 
sembler  en  effet  déplorable,  s'il  était  avéré  que  les  sanglantes 
luttes  qui  suivirent  en  furent  la  conséquence.  Mais,  au  lieu  de 
pouvoir  s'appuyer  sur  une  autorité  solidement  assise,  Michel 
de  L'Hôpital  eut  toujours  à  compter  avec  une  reine  versatile, 
ombrageuse  et  craintive  ;  de  pareilles  dispositions  ne  pouvaient 
en  imposer  à  deux  partis  constamment  prêts  à  en  venir  aux 
mains  ;  il  aurait  fallu  parler  haut  et  ferme  pour  intimer  aux 
diverses  factions  l'ordre  de  se  respecter  mutuellement. 


VII. 


Le  fait  est  que  les  troupes  étaient  prêtes  de  part  et  d'autre, 
et,  comme  toujours,  à  la  veille  de  la  bataille,  les  poètes  d'occa- 
sion enflammaient  le  courage  des  combattants  :  Artus  Désiré, 
que  nous  avons  déjà  rencontré^  au  début  des  querelles 
religieuses,  était  encore  sur  la  brèche  pour  la  défense  de 
l'orthodoxie  ;  il  publiait  en  1567  Le  Deffensaire   de    la   Foy 


1.  G.  à  d.  se  signera,  fera  le  signe  de  croix,     comme     pour  -'chasser 
jusqu'au  souvenir  d'un  être  diabolique, 

2.  Op.  cit.  p.  350. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  5. 
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chr  es  tienne,  avec  le  Miroer  des  Francs  Taupins  autrement 
nommez  Luthériens  :  c'est  un  vaste  traité  de  théologie  en  vers 
où,  en  18  chapitres,  ce  poète  nonnand  pourfend  de  la  plume 
toutes  les  hérésies  de  son  lemj)s,  ce  (jiii  était  une  invite  aux 
soldats  de  son  parti  à  poursuivre  de  l'épée  les  tenants  de  ces 
erreurs.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  bataille  de  Saint-Dents 
(10  novembre  1567).  La  lutte  fut  chaude  et  la  victoire  vivement 
disputée  ;  dans  la  niélée  périt  le  Connétable  de  Montmorency, 
ce  (jui  sembla  domier  la  supériorité  aux  troupes  protestantes  ; 
néanmoins  elles  battirent  en  retraite  vers  Montereau  et 
laissèrent  Saint-Denis  à  l'année  royale  \ 

Nous  avons  de  cette  bataille  une  curieuse  description 
sous  forme  de  eharit  po|)ulaire  émané  du  camp  protestant  ;  les 
Réformés  s'y  donnent  le  beau  rôle  et  n'hésitent  pas  à  s'attribuer 
la  victoire  ^, 

Voici  tout  d'abord  les  premiers  engagements  : 

«  La  veille  de  la  sainct  Martin 
Do  Paris  sortit  grand'puissance, 
Voulant  aller  à  sainct  Thouyn  -^ 
Aussi  à  sainct  Denys  en  France, 
Pensant,  par  leur  outrecuidance, 
Des  Huguenots  avoir  la  fin  ; 
Mais  ils  eurent  maints  coups  de  lance, 
Pour  leur  vin  de  la  sainct  Martin  *.  » 

1.  Lavissc,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  90. 

2.  Chanson  de  la  bataille  donni^e  entre  Paris  et  Sainct  Denys.  td 
veille  de  la  Sainct-Martin  1567.  Sur  le  chant  :  Les  Bourguigons  ont  mie 
le  camp...  M.  D.  LXVllI.  Cfr.  Etude  sur  cotte  cfuanson,  dans  le  Bulletin 
de  l'Hist.  du  Prot.  fr.  Tome  50  (ann<5e  1901)  p.  621  sqq.,  avec  le  plan  de 
la  bataille  de  S.  Denis.  L'article  est  de  M.  Weiss,  Directeur  de  la  Biblio^ 
ttuV|ne  prolestante  ;\  Paris  ;  M.  Weiss  a  bien  voulu  nvettre  à  notre 
disposotion  la  prckiieuse  pKaquette  in-16  que  possède  sa  Bibliothèque  ;  il 
nous  a  de  phJs  indiqué  avec  une  oxtrônie  obligeance  l'étude  qu'il  avait 
faite  de  ce  morceau,  (.les  renseignements  s'ajoutent  à  beaucoup  d'autres 
dont  nous  lui  sommes  redevable,  n'étant  Jamais  entré  dans  sa  riche 
Bibliothèque  sans  recevoir  quelque  marque  de  sa  parfaite  courtoisie. 

;{.    Saint-Ouen,  à  l'ouest  de  S.  Denis. 
4.    Op.  cit.  fol.  2. 
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Coligny  se  trouvait  à  l'aile  droite,  à  Saint-Ouen  ;  Genlis 
gardait  Aubervilliers  avec  l'aile  gauche  ;  enfin  Gondé  occupait 
le  centre  :  chaque  corps  de  troupe  est  célébré  à  son  tour  par 
le  chansonnier  : 

«  Monsieur  le  Prince  de  Condé 
Sans  crainte  de  perdre  sa  vie, 
De  grands  seigneurs  bien  secondé, 
Marchait  vers  leur  artillerie. 
Frappant  d'une  telle  furie 
Sur  les  Papaux  ses  ennemis, 
Tant  qu'il  leur  fist  perdre  l'envie 
D'aller  souper  à  sainct  Denys  ^.  » 

Le  couplet  suivant  concerne  l'aile  gauche  :  Genlis  n'y  est 
pas  nommé,  mais  le  poète  nous  fait  connaître  les  lieux  confiés 
à  sa  bravoure  : 

«  Du  costé  de  Hauberveiller 
Marcheoyent  aussi  en  grand'furie 
Les  Huguenots,  pour  reveiller 
Ceux  qui  gardoyent  l'artillerie, 
Papaux  voulant  de  braverie 
Les  garder  de  passer  chemin  : 
Mais  ils  eurent  sans  mocquerie 
Dix  mille  coups  pour  leur  butin  ^.  » 

C'est  enfin  le  tour  de  l'aile  droite  avec  Coligny,  et  l'auteur 
admire  particulièrement  ses  prouesses  : 

«  D'autre-part,  devers  saint  Thouyn, 
A  ce  val  plus  bas  que  Montmartre, 


1.    Ibid. 

1.    Jbid.,  fol.  2  V»  et  3  R*** 


hKÙXlKMEUUKKRK  OB  RELIGION  279 

Se  lioii\a  .sur  In  grand  chemin 
Monsit'ur  l'Adiiiiral  pour  cornbaln;  ; 
Sur  les  Papaux  fît  tel  desastre 
Que  grand  nombre  fut  à  mort  mis  : 
Voyia  comme  Ion  voit  à  battre  * 
De  Jesus-C-luist    les  eiHiernis  ♦.   » 

Le  dernier  couplet  attribue  à  Dieu  tout  le  mérite  de  cette 
prétendue  victoire  :  à  ce  compte,  la  poésie  serait  faite  pour 
fausser  l'histoire,  si  nous  ne  savions  qu'elle  exprime  un  côté 
important  de  Tâme  des  peuples  :  les  passions,  les  colères,  les 
enthousiasmes  même  les  moins  justifiés  ;  or  ces  dispositions 
ont  assez  d'influence  sur  les  événements  pour  ne  pas  passer 
inaperçues  ;  même  dans  leurs  défaites,  les  protestants  avaient 
une  invincible  confiance  dans  le  succès  de  leur  cause,  ici 
comme  ailleurs  : 

«  Le  bon  Dieu  par  sa  grand  vertu 
Nous  fist  ce  jour  à  tous  cognoistre 
Que  lui-mesmes  a  combatu 
Ses  ennemis  par  sa  main  dextre  ; 
Dix  contre  un  de  nous  pouvoyent  estre  ; 
Mais  nonobstant,  le  bon  Seigneur 
Rendit  ce  bon  Prince  ^  le  maistre, 
En  combatant  pour  son  honeur  *.  » 

Le  poète  catholique,  François  d'Amboise,  était  plus  fidèlo 
à  la  vérité  rigoureuse  des  faits  quand  il  publiait,  en  1568, 
y  Hymne  triumphal  au  lioy,  sur  la  victoire  nouvellement 
conquise  sur  les  rebellés  el  conjurez.  Il  saluait  ainsi  les 
soldats  royaux,  à  leur  retour  du  combat  : 


1.  Sic. 

2.  Ibid.  fol.  â. 

3.  Con<i«î. 

4.  IbHl.  fol.  5,  V  et  0,  R». 
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«  lo  guerriers,  je  voy  par  les  campaignes 
Flamber  le  fer  et  blanchir  les  enseignes, 

Et  pour  vostre  retour 
Je  voy  desja,  par  les  voûtes  pendantes 
Des  temples  sains,  mille  lampes  ardentes 

Flamboier  en  plein  jour^  » 


VIII. 


Mais  on  peut  dire  que  la  victoire  de  S.  Dei>is  avait  été 
chèrement  payée  par  les  armées  catholiques  :  entre  autres 
pertes  considérables,  on  avait  à  déplorer  la  mort  du  Connétable 
de  Montmorency,  le  derniel*  des  triumvirs  ^  Il  est  vrai  que 
Catherine  de  Médicis  avait  toujours  accepté  de  mauvaise  grâce 
les  remontrances  importunes  de  ce  rude  grondeur,  et  les 
funérailles  presque  royales  dont  elle  honora  ses  restes  dissi- 
mulaient mal  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  ;  mais  la  majorité 
des  Français  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  voir  disparaître 
avec  indifférence  ce  vieux  serviteur  de  ses  cinq  derniers  rois  : 
les  éloges  des  écrivains  du  temps  ne  lui  firent  pas  défaut. 

Arnault  Sorbin,  prédicateur  ordinaire  du  roi  et  docteur 
théologal  de  Toulouse,  prononça  son  oraison  funèbre  ^.  Jean 
Dorât,  membre  de  la  Pléiade,  allait  jusqu'à  dire  qu'une  victoire 
comme  celle  de  S.  Denis  était  pire  qu'un  désastre  pour  nos 
armes  : 


1.  op.  cii  fol.  3.  V. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  233. 

8.  Oraison  funèbre  prononcée...  aUX  funérailles  de...  Anne  de  Mont- 
morency... Par  M.  Arn.  Sorbin...,  A  Paris,  chez  Guillaume  Chaudière..., 
1567. 

(Bibl.  nat.  Ln  27  14.679.  —  Bibl.  de  là  V.  de  Lyon.  31.4306).  Fol  2  b, 
sonnet  de  Jacques  Moysson. 
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rt  lïonnour  trislr  au  vtMiKjin'ur,  pour  la  porto  qu'il  faicl, 

Mieux  l'ousl  valu  n'avoir  ton  cnnonii  defaict, 

0  Franco.  (|uo  do  poniro  un  tiouvorneur  si  brave*.  » 

Klionno  Pascpiior,  <lans  un  ass(>z  lon^  |)oème,  racontait  les 
diverses  poripétios  do  la  bataille  où  périt  l<;  héros,  et  il  résumait 
ainsi  sa  bravoure  : 

«  De  cinq  Hois  serviteur,  aux  quatre  il  fit  service, 
Et  au  cinquiesine  il  fit  de  son  cœur  sacrifice...  ; 
Là,  ce  noble  vieillard  nionstra  d'un  cœur  liardy 
On'il  n'.ivoit  lors  le  bras  vieilleinenl  engourdy  ^.  » 

Dans  ce  eonoert  unanime  do  louanges,  le  maître  des 
poètes,  Ronsard,  ne  pouvait  garder  le  silence  :  aussi  bien, 
dans  une  très  longue  Epitaphle^,  entreprit-il  do  retracer  les 
plus  beaux  traits  de  celte  vie  el  de  la  mort  qui  en  fut  le 
couronnement  ;  la  pièce  est  d'allure  un  peu  lourde,  mais  d'un 
accent  sincère  : 

«  A  l'heresie  il  opposa  les  lois, 
Par  les  citez  fit  florir  les  bourgeois, 
Et  par  les  chanij)s  les  laboureurs,  de  sorte 
Que  dessous  luy  toute  fraude  estoit  morte  ; 
Ainsi  a  fait  ce  vertueux  Seigneur, 
Lequel  chargé  de  quatre  vingts  ans  d'âge. 
Plein  toutefois  d'un  valeureux  courage. 
Pour  s'honorer  d'un  gloi'ieux  Irespas, 
Versa  son  sang  au  milieu  des  combats, 


I.  Sur  le  tombeau  de  Messire  Anne  de  Mommorancl,  Pair  et  eonnes' 
table  de  France.  (J.  Dorât,  édit.  Marty-LaveauX,  p.  45.) 

?.  Epitaphcs  sur  le  tombeau  de  Messirt.  Anne  Duc  de  Montmorency 
(Est.  Pasqui.r,  OIuv.  oompl.  T.  II.  col.  î»25  sqq). 

3.  Ronsard.  Blanch.  Vil.  208.  Uonsard  avait  dt^Jà  consacré  au 
connétablp,  on  lôf>9  rt  1500.  deux  morcoaiix  où  il  le  ftMicitait  d'avoir 
ramentî  la  paix  en  France  par  ses  négociations  au  traité  de  Cateau- 
Canibrésis.  (Blanch.  VI,  224  et  V,  329.) 
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Ratifiant  les  actes  de  sa  vie 
Par  une  mort  d'une  gloire  suivie  ; 
Car  volontiers,  par  un  commun  accord, 
La  belle  vie  engendre  belle  mort  ^  » 

A  ces  vers  un  peu  grêles,  il  est  permis  de  préférer  ceux 
que  fit  paraître  François  d'Amboise  en  1568,  sur  le  même 
sujet  2  :  en  une  belle  envolée  oratoire,  le  poète  écoutait  les 
échos  venus  des  quatre  coins  de  la  France  pour  célébrer  le 
héros  de  la  bataille  de  S.  Denis  : 

«  Ainsi  ce  Connestable,  en  tous  combats  vainqueurs..., 
S'acqueroit  es  combats  une  immortelle  gloire. 
Tesmoins  m'en  soyent  ceus-là  sur  lesquels  eut  victoire 
Ce  grand  Montmorancy.  Tesmoin  soit  l'Empereur  ^, 
Duquel  il  repoussa  l'effort  et  la  fureur. 
Tu  le  sçais,  Avignon,  lors  qu'il  reprima  l'ire. 
Par  force  et  par  conseil,  du  recteur  de  l'empire... 
Bouloigne  tu  le  sçais,  quand  par  force  forcée, 
■  En  tes  quatre  chateaus,  vaillant,  il  eut  entrée  : 
Meuse  vous  le  scavés,  et  le  Rhosne  et  le  Rhin, 
La  Moselle  et  la  Seine,  et  l'Alpe  et  l'Apennin, 
Vous  le  sçavés,  et  si,  vous  pouvés  à  nostre  aage 
Porter  de  sa  vertu  un  ample  tesmoignage  *.  » 


i .    Ronsard,  Blahch.  Vil,  2l0  et  212. 

2.  Elégie   sur   le   trépas   d'Anne   Duc   de   Montmorancy...   A   Lanceloi 
de  Carie...  1568. 

3.  Charles  Quint. 

4.  Op.   cit.   fol.   5,   V.  Voir   encore   plusieurs   autres   Epitaphes   dans 
Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n°  10.304,  p.  176  à  180. 


CIIAPITIUÎ  II 


LES  PKfiPAKATlFS  CT  lA  CONCLUSION  I)L  LA  PAIX 
l)i:  LONGJUMEAU 

(1568) 


I.  -  Hésitations  entre  la  guerre  et  la  paix.  Le  parti  des  vio- 
lents ;  François  d'Aniboise,  Jodclle,  Jacques  Bourle,  François 
de  Belleforest.  -- -  Intransigeance  des  poètes  protestants  ;  ils 
demandent  l'abolition  de  la  papauté. 
II.  Les  partisans  de  la  paix:  pièces  anonymes;  Antoine  du 
Verdler  et  son  MYSOPOLÈME;  B.  le  Tour;  Jacques  Grévln  ; 
Jean  de  la  Taille.  -Poème  remarquable  de  P.  du  Rosier:  la 
DHPLORATION  DH  LA  FRANCE. 
III.  —  Conclusion  de  la  paix  :  les  poètes  n'y  ont  pas  coniiance,  et  à 
Juste  titre. 


l. 


Aprt's  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  la  victime  de  celle 
rude  bataille,  il  s'agissait  de  savoir  s'il  valait  mieux  faire  la 
paix  ou  continuer  la  guerre  :  à  s'en  tenir  aux  pièces  de  vers 
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que  nous  possédons,  les  sentiments  semblaient  assez  partagés. 
François  d'Amboise  lui-même  n'avait  pas  épuisé  sa  colère 
dans  le  morceau  précédent  :  il  s'écriait,  en  s'adressant  à  la 
patrie  : 

«  As-tu  porté  un  rocher, 
France,  au  lieu  d'une  mamelle, 
Pour  de  ton  lait  alaiter 
Une  race  tant  rebelle- 
Gomme  rebelles  enfans 
Ils  te  menassent,  ô  France, 
Avec  leurs  glaives  trenchans. 
Ingrats,  ne  se  souvenans 
De  leur  première  naissance  ^  » 

Jodelle,  de  son  côté,  revenait  à  la  charge  contre  les  vaincus 
de  la  veille  pour  se  moquer  de  leur  résignation  et  de  leur 
confiance  ;  une  fois  de  plus,  ce  poète  intervenait  après  la 
bataille  et  montrait  sa  bravoure  contre  un  ennemi  déjà 
désarmée  On  en.  jugera  par  son  Sonnet  sur  la  fidélité  des 


Huguenots  : 


y„ 


«  Après  que  ces  pipeurs  ont  démasqué  leur  foy, 
Affronté  leur  seigneur  en  bataille  rangée. 
Qu'ils  ont  dedans  Paris  sa  personne  assiégée, 
Failly  à  la  surprendre  et  luy  donner  la  loy  ; 

Après  avoir  encor  mis  la  France  en  effroy, 
Envahi  sa  frontière '^  et  l'avoir  engagée 
De  subside  et  d'impost  au  mespris  de  leur  Roy  ; 

1.  Ode  lamentable  sur  le  désastre  de  la  France,  1568.  A  L.  de  Carie, 
Evesque  de  Ries.  Cette  pièce  est  contenue  dans  la  même  plaquette 
indiquée  précédemment  :  Elégie  sur  le  trépas  de...  Montmorancy,  fol. 
13  sqq.  Fr.  d'Amboise  a  publié  de  plus,  à  la  même  date,  les  Odes  lamen- 
tables sur  le  desastre  de  la  France  agitée  de  troubles  et  révoltes  civilles, 
1568.  Elles  sont  au  nombre  de  trois. 

2.  Voir  iplus  haut,  p.  272  sqq. 

3.  Les  protestants  avaient  de  nouveau  fait  appel  à  leurs  coreligion- 
naires d'Allemagne.  (Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  09.) 
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Voyans  à  la  parfln  le  fer  victorieux, 
Le  fer  et  l'onde  aussi,  par  le  vouloir  d<;s  Cieux, 
Foreer,  venger,  purger  leurs  fautes  eriniinelles, 

Ces  martyrs  obstinés  en  leur  rébellion 
Se  couvrans  du  manteau  de  Persécution, 
Dieu,  disent-ils,  ainsi  esprouve  ses  fidelles  !  '.  )> 

Un  compagnon  de  Jodelle  dans  la  Pléiade,  Rémy  Belleau, 
ne  trouva  pas  moins  spirituel  de  composer  à  l'adresse  de  ses 
adversaires  un  poème  en  latin  macaronique  :  Dirtamen 
metrificum  de  bello  hugonotico  et  reistrorum  piglamine,  ad 
sodales  '-.  Le  cynisme  y  va  de  pair  avec  la  bouffonnerie;  venue 
mieux  à  son  heure,  cette  facétie  aurait  pu  sans  doute  offrir 
quelques  traits  réjouissants  ;  mais  vraiment  la  situation 
portait  fort  j)eu  à  rire,  et  l'on  préfère  encore  pour  liiistant 
les  haines  vigoureuses  des  autres  poètes  à  ce  dilettantisme 
d'un  écrivain  plus  capable  de  célébrer  les  plaisirs  de  l'amour 
que  les  maux  de  la  patrie. 

Un  étudiant  de  Sorbonno.  Jacques  Bourle.  était  du  nombre 
des  violents  ;  il  félicitait  le  roi  d'être  entré  en  lutte  ouverte 
contre  l'hérésie  et  il  ne  prêchait  rien  de  moins  que  l'extirpation 
radicale  des  opinions  dissidentes,  s'appuyant  du  reste  sur  des 
exemples  tirés  de  l'Ecriture  '  : 

((  Quand  Josias,  Roy  de  haulte  excellence. 
Touché  de  Dieu,  et  en  sa  conscience. 
Voulut  purger  tout  service  estrangier, 
Au  temple  sainct  s'estant  venu  ranger, 


1.    .lodelle.  édit.  Marty-Lav.  T.  II.  p.  376.  ) 

V?.     H.  Bolloau,  M\\.  Marty-Lav.  T.  I.  p.  101  sqq. 

3.  Conynitulation  au  Roy  de  France...  sur  les  Edictz  de  Janvier,  et 
Pacification  rnmpuz.  Par  Jaques  Bourle.  Sorboniste...   1S6S. 

Il  s'agit  de  l'Edit  du  17  Janvier  1562,  qui  accordait  aux  protestants  la 
liberUî  du  culte  (Cfr.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  53).  Nous  avons 
encore  de  J.  Bourle,  à  la  ni<*me  date  et  sur  le  même  sujet,  la  Brtve 
adhortation  au  peuple  de  France,  de  s'amender. 
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Il  détruisit  toute  l'idolâtrie  ^ ...  ; 

Quoy  nostre  Roy,  bon  Roy,  Charles  neufiesme, 

Ne  suyt  il  pas  ce  beau  sentier  suprême  =^  ?  » 

Selon  lui,  aucun  accord  n'est  possible  entre  les  deux 
partis  : 

<(  0  fins  renardz,  qu'onques  on  n'apprivoise, 
Tigres  cruels,  que  jamais  on  ne  loisse 
Saoller  de  sang,  ô  griffons  ravissantz, 
0  fiers  lions  tousjours  vous  aigrissantz  ! 
Qui  se  pourroit  tenir  en  patience. 
Se  débordant  ainsi  vostre  insolence  ? 
Vous  proposans  l'Eglise  exterminer, 
Le  povre  peuple  à  jamais  ruiner  ?... 
Quelle  part  a  un  superbe  hérétique, 
Quel  concordat  avec  un  catholique  ?  ^  » 

Un  autre  auteur  anonyme,  que  l'on  croit  être  Gabriel  de 
Saconay,  Archidiacre  et  Comte  de  l'Eglise  de  Lyon,  n'était  pas 
moins  catégorique  pour  la  répression  de  l'hérésie  :  si,  jusque- 
là,  on  avait  usé  de  douceur,  il  n'était  que  temps  de  changer  de 
méthode  : 

«  Nous  avions  remarqué  de  loin  que  l'Heresie 
Par  son  feu  Stygian  la  France  gasteroit, 
Et  n'avions  eu  le  cœur  si  gentil  et  si  droit 
De  nous  en  guarentir  :  mais,  puis  que  la  folie 


1.  €fr.  IV^  Livre  des  Rois,  Ch.  XXIII  ;  «  Ascenditque  rex  templùm 
Domini,  et  praccepit  Heleiae  pontifici,  et  sacerdotibus...  ut  projicerent  de 
templo  Domini  oninia  vasa,  quae  facta  fuerant  Baal...,  et  combussit  ea  foris 
Jérusalem  in  convalle  Gedron,  et  tulit  pulverern  eorufii  in  Bethel.  »  (v.  % 
et  4.) 

?.     Op.  cit.  fol.  2  V  et  3  R». 

3.     Ibid.  fol.  5,  R"  et  6  V°, 
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Nous  gaigna  jus({ues  là,  faÎHons  un  tel  exploit 
Maiiiteiiaiit,  qu'elle  soit  du  tout  ensevelie' '.    • 

Enfin,  Krançois  de  Bellcforest  .redoutait  par-dessus  tout 
lin  traité  iiniiK'diat  du  roi  avec  les  Héforinés  :  «  Fais  sentir 
plus  inlrlIigihlcnH'nt,  disait-il,  ô  peuph^  Parisien,  cecy  à  ton 
Roy,  à  fin  (lue  connno  il  est  pur  et  sans  malice,  qu'aussi  il 
n'endure  point  telle  vennine  auprès  de  luy...  ny  ne  face  paix 
uvoe  le  pe^îheur  -.  » 

Celle  exhortation  était  longuement  développée  par  F.  de 
Belleforest  dans  sa  Itemonslrance  mw  princes  francoys  de  ne 
faire  ftoinl  la  pa'w  avec  les  mulins  et  rebelles.  i567^. 

Comme  Jacques  Bourle,  il  montrait  du  doigt  l'abîme  qui 
séparait  les  deux  religions,  et  il  s'en  fallait  de  peu  qu'il  ne 
le  rendît  plus  profond  encore  : 

«  N'est-ce  pas  renoncer  à  la  grandeur  et  lustre 
De  la  race  Fran(;oyse  ancieniu'  et  illustre, 
Doctes  Princes  Francoys,  <iue  de  joindre  les  mains 
•    Avecques  les  mutins  sans  foy  et  inhumains  ?... 
Qu'est-ce  sinon  s'anner  contre  le  tout  puissant, 
Encontre  vostre  Hoy,  et  règne  fleurissant  ? 
Qu'est-ce,  sinon  se  rendre  au  parjure,  sans  foy, 
A  l'ennemy  de  Dieu,  de  France,  et  de  son  Hoy  ?*  » 

I.  ;<(>...(/;>  r,tUi"u'iiir.  >ur  /<•>  causes  et  remèdes  >U.>  Miilheurs 
inlftitiKs  (in  Hoy,  et  c^vheus  à  son  peuple,  par  les  rebelles  CalvitUstes... 
M.  P.  LXVIll.  Le  discours  est  en  prose  ;  les  vers  que  nous  citons  sont 
tirt^s  d'un  sonnet,  fol.  587,  V".  Nous  retrouverons  le  nom  de  Saconay 
après  la  S.  BarUitMemy,  pour  insuilor  aux  r«>st«.^  de  Coligny. 

'i.  Retnnustrauce  au  Peuple  de  Paris,  de  demeurer  en  la  Foy  de  leur» 
Ancestres.  Par  F.  de  Belle  fores!  Comuujeois...  1568.  fol.  26.  —  .\u  fol.  1, 
W  se  trouve  un  sonnet  médiocre  de  Jaques  Moysson,  sur  le  môme  sujet. 

3.  Cette  pièce  de  vers  est  la  traduction  française  d'un  morceau  latin 
dû  à  Legier  (ou  Ligier)  du  Cliesne.  et  qui  a  pour  litn^  :  Insidiosae  pacis 
dlssuasio  ad  Carolum  nonum,  GalUarum  regem...  Letnlegatio  a.  Querru 
authore.  \  la  même  époque,  F.  de  Belleforest  publiait  le  Discours  des 
présages  et  miracles  advenus  en  la  persontie  du  Hoy...  dès  le  commen- 
II tnmt  de  son  règne...  1568,  œuvre  en  prose  avec  un  sonnet  djS  Jacques 
Moysson. 

Op.  cit.  fol.  2,  R*  et  V».  Nous  citons  ici  rédition  in-8»  de  1567. 
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Avant  de  se  résoudre  à  une  pareille  énormité,  Belleforest 
se  déclarait  prêt  à  endurer  tous  les  supplices  : 

«  Plustost  souffrirons  nous  que  le  feu,  que  les  eaux 
Abisment  tout  ^  noz  biens,  accablent  a  monceaux 
Noz  corps  et  noz  maisons  ;  que  la  terre  engloutisse 
Nostre  sang,  noz  enfans,  que  souffrir  un  tel  vice. 
Ainsi  il  nous  vaut  mieux  choisir  la  mort  cruelle 
Au  conflict,  au  combat,  en  la  guerre  mortelle, 
Que  jouyr  d'une  paix  pleine  de  trahison, 
Qu'avaller  un  morceau  tout  confit  en  poison. 
Il  se  faut  présenter  armez,  et  avec  cœur 
Contre  le  fier  voleur,  et  par  le  fer  vainqueur 
Ou  bien  vauicre  ou  mourir  en  si  saincte  querelle, 
Mourantz  pour  le  pais,  ou  vainquantz  le  rebelle. . 
Mais  las  !  qui  est  celuy  qui  mourir  ne  désire 
Pour  le  nom  de  Jésus,  et  souffrir  grief  martyre  ?  ^  » 

Le  poète  se  plait  à  énumérer  tous  les  méfaits  des  hugue- 
nots pour  mieux  se  démontrer  à  lui-même,  ainsi  qu'à  ses 
lecteurs,  que  des  êtres  à  ce  point  pervers  et  malfaisants  ne 
méritent  aucun  quartier  : 

«  Leur  plaisir  est  assis  a  brusler  et  destruire 
Les  temples  du  grand  Dieu,  et  se  moquer  et  rire 
Des  reliques  des  saincts,  pillées,  embrasées, 
Des  autels  profanez,  et  Eglises  rasées... 
C'estoit  peu  tout  cecy,  si,  vendants  leur  patrie, 
Ils  n'avoient  déclaré  leur  grand  rage  et  furie 
En  vendant  aux  Anglois  les  ports  et  forte^resses... 
Et  vous  voulez  la  paix  avec  un  tel  voleur. 
Et  vous  voulez  l'accord  avec  l'assassineur  !  ^  » 


1.  Sic. 

2.  Ibid.  fol.  fj. 

3.  Ibid.  fol.  7,  R"  et  V», 
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Selon  l'usage  eouranl,  le  morceau  prend  fin  sur  uhl- 
prière  dont  on  ne  manquera  pas  de  -goûter  Taménité,  surtout 
dans  les  derniers  vers  : 

H  Oublie,  ô  doux  Seigneur,  oublie  noz  péchez... 

Ouvre  le  sens  aussi  à  la  race  mutine 

De  ces  séditieux  ;  ou  bien  pour  nostre  joye 

Le  chef  et  les  soldatz  du  liaut  du  Ciel  foudroyé, 

Alin  que  nous,  unis  sous  une  foy  et  loy, 

Ayons  en  mesme  parc  un  seul  Dieu,  un  seul  Roy  K  » 

(l'est  ainsi  que  B<'lleforest  entendait  le  rétablissement  de 
l'unité,  par  la  suppression  pure  et  simple  des  dissidents. 

Il  est  vrai  que  les  huguenots  ne  se  faisaient  pas  de  l'unité 

une  conception  différente  quand   ils  exposaient  à  Charles  ix, 

en  celte  même  année  1568,  Le  Moyen  de    bien   régner   et  de 

bien  maintertw  la  Paix  :  |>our  eux,  le  point  essentiel  était  de 
détruire  toute  influence  romaine  : 

«  La  Paix  dépend  de  là,  c'est  de  chasser  l'Idole  : 
Sire,  n'endurez  point  qu'un  autre  Roy  vous  vole... 
Ce  laurier  vous  attend  :  l'une  de  vos  colonnes 
Doit  faire  prosterner  la  Reste  aux  trois  coronne  ';  » 


n. 


Cepondanl,   les  |)lus  sages  esprits  désiraient  sincèrement 
la  paix  ri  uc  voulaient  pas  qu'elle  fût  au  prix  d'une  nnnvt'llo 


1 .    Ibid.  fol.  8,  V. 

•*'.  Sic.  —  Op.  cit.  fol.  f».  C^tte  <•  IVstc  »  triplement  couruaiKC  ii«.>i 
autre  que  le  Pape  :  nous  verrons  bientiM  que  les  protestants  avaient  de 
nombreux  motifs  pour  ne  pas  aimer  Pi*^  V.  Il  en  a  dt^jà  été  question  plus 
haut,  p.  116  sqf\. 
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effusion  de  sang.  On  avait  réédité  en  1567  V Ample  discours 
au  Roy  de  Joachim  du  Bellay,  et  les  plaintes  du  poète  disparu, 
non  moins  que  ses  supplications  en  faveur  du  peuple,  avaient 
autant  d'actualité  vers  1568  qu'en  1560  ^  Les  souffrances  des 
paysans  étaient  grandes,  comme  nous  le  voyons  dans  la 
Complaincte  et  querimonie  des  pauvres  laboureures  (sic) 
fuyant  la  calamité  du  temps  présent.  1568  -.  Etienne  Valancier, 
poète  forézien,  publia  également  une  autre  complainte  inti- 
tulée :  Complainte  de  la  France,  touchant  les  misères  de  son 
dernier  temps.  (1568)  ^ 

De  son  côté,  Antoine  du  Verdier,  compatriote  du  précédent, 
plus. connu  du  reste  par  ses  travaux  de  bibliophile  que  par  ses 
œuvres  poétiques,  fit  paraître  un  curieux  ouvrage  sous  le 
titre  suivant  :  Le  Mysopoleme  ou  discours  contre  la  guerre, 
pour  le  retour  de  la  paix  en  France,  en  vers  heroiques.  A 
Paris,  Denys  du  Pré,  1568  *.  Il  faut  citer  aussi  du  même  auteur 
un  opuscule  offrant  les  mêmes  tendances  :  Antithèses  de  la 
paix  et  de  la  guerre...  avec  le  moyen  d'entretenir  la  paix  (1568). 

Mais  ces  divers  écrivains  sont  loin  d'avoir  l'éloquence  qui 

1.  Voir  plus  haut,  p.  124.  —  Ghamard,  J.  du  Bellay,  p.  440  sqq. 

2.  Montaiglon,  Rec.  de  Poés.  fr.  T.  IX,  p.  276,  cite  rédition  de  1545. 
Mais  Baudrier,  Blbliogr.  lyonn.  T.  III,  p.  253,  signale  une  édition  de  1568. 
—  Chacune  des  strophes  de  cette  poésie  est  sur  une  des  paroles  de 
l'antienne  liturgique    :  Da  pacem  Domine  in  diebus  nostris... 

3.  Nous  avons  encore  de  Valancier  (ou  Valencier)  le^  titre  d'une 
Eclogue,  contenant  une  deploration  des  misères  de  la  France  :  Ensemble 
une  Exhortation  à  la  paix.  A  Paris,  Federic  Morel  1576  in-4''  (Draudius, 
Bibliotheca  classica,  T.  II,  p.   160). 

4.  M.  le  Chanoine  Heure,  professeur  aux"  Facultés  libres  de  Lyon,  a 
publié  sur  ce  poème,  dans  la  Revue.  d'Histoire  littéraire,  un  article  fort 
intéressant  :  Ofr.  Rev.  d'Hist.  litt.  de  la  Fr.,  Janvier-Mars  1909,  p.  207  : 
"  Un  poème  d'Antoine  du  Verdier  retrouvé  :  Le  mysopoleme  ou  Bref 
Discours  contre  la  guerre,  pour  le  retour  de  la  paix  en  France.  Paris, 
Denis  du  Pré,  1568,  in-4  de  8  pp.  »  M.  Reure  explique  que  ce  morceau  fut 
composé  à  l'occasion  de  l'Edit  de  pacification  de  mars  1568,  après  que 
l'auteur  eut  combattu  durant  la  Deuxième  Guerre  de  Religion  et  couru 
des  dangers  en  Normandie.  Draudius,  (Bibliotheca  classica,  T.  II,  p.  160), 
avait  déjà  signalé  le  titre  de  l'œuvre.  C'est  sans  doute  ce  poènne  qui  en 
a  inspiré  un  autre,  paru  l'année  suivante,  dans  un  but  tout  à  fait  opposé  :" 
Le  Philopoleme,  ou  exhortation  à  la  guerre...  1569.  Pour  la  vie  et  les 
œuvres  de  du  Verdier,  voir  le  livre  de  M.  Reure  :  Le  bibliographe  Antoinç 
du  Verdier  (1544-1600),  In-8  Paris,  Picard,  1897, 
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caraclériso  qiK'hiurs  aulres  défenseurs  do  l'ordre  cl  du  calmo. 
Nous  allons  frouver  là  ([uel(|ues  vers  d'une  concision  et  d'une 
fermeté  presque  classiques. 

Le  poêle  B.  le  Tour,  très  peu  eoiuiu,  dans  son  Cantique  au 
nom  du  /{oy,  fait  parler  Charles  ix  et  met  sur  ses  lèvres  de» 
mots  touchants  pour  déplorer  les  malheurs  de  son  règne  : 

((  Ah  !  France,  France,  ou  est  l'aage  doré..., 
Ou  est  le  temps  que  ton  séjour  estoit 
Si  doulx  et  beau,  que  la  jeunesse  tendre 
De  tout  païs  estrange  y  frequentoit, 
Pour  la  vertu  et  l'honneur  y  aprendre  ?  '.   • 

Jacques  Grévin,  dans  ses  Sonnets  d'Angleterre  et  de 
Flandre,  mettait  à  flétrir  les  maux  de  la  discorde  son  énergie 
coutumière  ;  il  était  parti  en  exil  vers  l'Angleterre  et  il  nous 
en  expli(pie  les  motifs  : 

«  J'escrivois  la  plus  part  de  ces  miens  pensemens 
Ce  pendant  (jucn  la  France  une  civillc  guerre 
Pour  la  seconde"  foys,  ainsy  com'un  tonnerre, 
Foudroioit  à  l'envy  mille  morts  et  tourmens. 
Lors  un  oraige  espais  de  reistres  allemans 
Plouvoit  à  gros  torrens  pour  noier  nostre  terre  ; 
Mais  moy.  loing  des  malheurs,  j'habitois  l'Angleterre, 
Ennemy  de  discords  et  de  ses  remuementz  ^.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  indifférent  à  sa  terre  natale  ;  si  nous 
nous  en  rapj)ortons  à  ses  beaux  accents,  qui  paraissent 
sincères,  il  éprouvait  loin  de  la  patrie  ce  sentiment  d'angoisse 
(lu'avait  déjà  rx|)rimé  Joacliin»  du  Bellay  exilé  à  Rome'.  Il  y 
a  (lu  restre  entre  J.  Crévin  et  l'auteur  des  Regrets  plus  d'une 


1 .    Cantique  au  nom  du  Roy,  Par  B.  le  Tour...,  1568,  fol.  4. 
?.     L.  Pinvcrt.  Thèse  sur  Grévin,  p.  381  et  38?. 
'■}.    Voir  plus  luiut  p.  10. 
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analogie,  quand  ils  traitent    ce    thème    douloureux  :    on    en 
jugera  par  le  sonnet  suivant  : 

<(  France,  ma  douce  mère,  hélas  !  je  t'ay  laissé, 
Non  sans  ung  grand  regret  et  une  longue  plainte, 
Non  sans  avoyr  au  cœur  une  douleur  enprainte. 
Et  un  long  pensement  mille  foys  repensé. 

Ce  n'est  point  pour  avoyr  ton  repos  offencé. 
Ou  plain  d'esprit  vange(u)r  et  de  cholere  feinte, 
Avoyr  dedans  le  cœur  d'une  poitrine  attaincte 
Trop  inhumainement  ung  glayve  outrepassé. 

Onques  je  ne  fus  tel  de  fait  ny  de  pensée  ; 
Je  n'ay  point  pour  cella  ma  maison  délaissée, 
Pour  aller  demourer  en  ung  estrange  lieu  : 

Mais  volant  le  repos,  o  France,  te  desplaire, 
Volant  jointe  au  Cousteau  la  parolle  de  Dieu, 

Pour  cella  j'ai  choisy  un  exil  vollontaire  ^.  » 

Ces  impressions  se  confirment  dans  un  dernier  sonnet  sur 
l'état  du  royaume.  Comme  on  l'a  vu  à  l'occasion  de  Ronsard, 
Grévin  s'était  tourné  vers  la  Réforme  ;  mais  ici,  il  senable 
faire  la  part  égale  aux  deux  partis,  rejetant  sur  les  protes- 
tants comme  sur  les  catholiques  la  responsabilité  de  tant  de 
malheurs  : 

«  La  France  est  aujourd'hui  le  publique  eschaffaut  ^ 
Sur  lequel  la  discorde  insolente  et  hardie 
Joue,  à  notre  malheur,  sa  triste  tragédie, 
Où  la  fureur  sanglante  et  la  mort  ne  deffaut. 

L'avare  Italien,  l'Espagnol  fin  et  caut, 
Le  paresseux  Angloys  et  la  trouppe  estourdie 
Des  mutins  AUemans  que  la  France  mandie 
Regardent  ce  théâtre,  et  bien  peu  leur  en  chaut. 

1.  L.  Pinvert,  ibid.  p.  384. 

2.  G.  à  d.  théâtre,  monté  sur  des  tréteaux, 


PAIXDB  LONGJUMEAU  293 

Le  premier  en  nourrit  sa  gourmande  prestrisc, 
L'autre  accroisl  ce  pendant,  et  le  tiers  en  devise, 
Hieii  joyeus  que  le  (juarl  se  eharge  du  butin. 

Misérable  Frunçoys  qui  sert  de  nourriture 
D'aceroissance,  de  fable  et  de  despouille  seure 
A  l'avare,  au  ruzé,  à  l'oysif  et  mutin  !  *  » 

Jacques  Grévin  caractérise  d'une  manière  assez  exacte 
chacune  des  factions  étrangères  qui  se  disputaient  l'influence 
dans  notre  pays,  avec  l'espoir  de  s'en  partager  sous  peu  les 
dépouilles  ;  ces  perpétuels  recours  aux  forces  de  nos  voisins 
constituaient  un  véritable  danger  dont  les  esprits  clairvoyants 
étaient  justement  émus.  Le  tableau  où  nous  venons  de  voir  les 
diverses  physionomies  des  races  qui  franchissaient  nos 
frontières  a  connue  pendant  une  peinture  humoristique  que 
nous  en  fait  Jean  de  la  Taille  dans  un  de  ses  Sonnets  saty- 
riques  du  camp  de  Poidou^  ;  ce  rapide  croquis  mérite  d'être 
comparé  avec  le  précédent  : 

«  Bien  que  je  sois  vray  Françoys  de  naissance, 
Les  estrangers  je  n'ayme  toutesfois. 
Je  hay  le  Suisse  et  le  pauvre  Escossois 
Qui  ne  nous  sert  que  de  perte  et  despense. 

D'Italiens  je  hay  l'outre-cuy-dance 
Qui  sçavent  l'art  de  plumer  bien  les  rqys  : 
Je  ne  hay  tant  ny  le  Turc  ny  l'Angloys, 
Car  ennemis  ne  font  tant  de  nuysance  ; 

Je  ne  hay  tant  aussi  le  reistre  avare, 
Car  bien  qu'il  soit  lourd,  yvrongne  et  barbare, 
Qu'au  plus  oITrant  vende  sa  conscience. 

Qu'il  nous  gourmande,  et  qu'en  une  battaille. 
Le  plus  souvent,  ne  fasse  rien  qui  vaille, 
Il  nous  apprend  à  boire  en  recompense'.  » 

1.  f..  Pinvert,  ibid.  p.  385. 

2.  J.  de  la  Taille,  Œuv.  compl.  T.  IV,  p.  III  tqq. 
a.    Ibid.  T.  IV,  p.  VIL 
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Jean  de  la  Taille  connaissait  d'autant  mieux  tous  ces 
envahisseurs  qu'il  avait  fait  la  guerre  à  plusieurs  reprises, 
soit  pour  le  compte  du  roi,  soit  au  service  des  protestants  : 
«  Le  poète  guerrier,  dit  René  de  Maulde  ^  avait  l'âme  trop 
orgueilleuse  pour  s'attacher  particulièrement  à  qui  que  ce 
fût  ».  Nous  lé  retrouverons  dans  la  troisième  guerre  civile. 

Pour  le  moment,  il  convient  de  citer  un  poète  trop 
ignoré,  semble-t-il,  et  qui  défendit  plus  éloquemment 
que  tous  les  autres  la  cause  de  la  paix.  Sans  exagération,  P. 
du  Rosier  mériterait  de  figurer  à  côté  de  Ronsard  s'il  avait 
composé  beaucoup  d'œuvres  comme  sa  Deploration  de  la 
France  -  ;  au  reste,  un  de  ses  amis,  Jacques  Moysson,  le 
félicite  dans  un  sonnet  d'avoir  repoussé  avec  le  grand 
Vendômois  l'assaut  tenté  par  la  barbarie  luthérienne  contre  le 
«  Parnasse  et  les  neuf  chastes  pucelles  ^  ».  Il  était  donc  bien 
autorisé,  en  1568,  à  réclamer  pour  son  pays  un  peu  de 
tranquillité. 


III. 


Cette  paix  tant  désirée  arriva  enfin  :  Condé  marchait  sur 
Paris  où  s'était  enfermée  la  Cour,  avec  l'armée  catholique  ; 
mais  les  forces  étaient  épuisées  de  part  et  d'autre  :  Catherine 
Se  montra  disposée  à  signer  le  traité  de  Longjumeau 
(23  mars  1568).  Ce  n'était  que  la  réédition  de  l'Edit  de  pacifî- 


1.    Introd.  aux  CÈlur).  compl.  T.  i;  p.  15. 

a.  Deploration  de  la  France,  sur  la  calamité  des  derrières  guerres 
civiles  advenues  en  {celle  l'an  1567.  Par  P.  du  Rosier  Gentilhomme  Bot- 
noys...  i56R. 

Ce  morceau  sera  étudié  plus  loin,  dans  la  troisième  partie.  . 

3.  (Ce  sonnet  se  trouve  dans  l'édition  -in-S"  de  la  Deploration  de  du 
Rosier,  fol.  2,  V.  Nous  ne  connaissons  ,pas  les  œuvres  auxquelles  il 
semble  faire  allusion. 
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ieatioii   «lAiiihoix-  ;   deux    ans   df     hillr    .ivainil    abouti     à     m 
irsullal  '. 

Jodelle  se  tenait  prêt  pour  féliciter  le  roi  de  cette  nouvelle 
trêve  :  il  fil  paraître  un  sonnet  Pour  le  jour  que  la  paix  fust 

l'occasion  clrs  principales  fcUîs  religieuses  de  la  niéine  année: 
ainsi,  (piand  vint  le  jour  de  Pâques,  il  disait  à    Charles    ix  : 

Maitj;  loin  4<'  ».*'ii  lonir  l«i.  il  l'onouveli^ee»  gompHmento  & 

«  Ce  jour  (|U(>  (u  viens,  Sir»*,  au  sainct  banquet  Chrestien, 
Prendre  et  manger  de  Christ  le  corps  que  tu  adores, 
Par  qui  sans  fin  la  vie  en  "ton  coips  tu  restaures. 
Car  ce  corps  revivant  fait  revivre»  le  lien, 

Croy  que  c'est  d'une  paix  l'infaillible  entretien 
Avec  Dieu,  par  son  fils  qu''en  toy  tu  incorpores. 
Et  sur  si  saincte  paix,  songe  à  la  paix  encores  ' 
Que  tu  as  faicle,  et  l'une  avec  l'autre  maint ien(s)  : 

Mais  crain(s)  tousjours  que  ceux  qui,  par  fardé  mensonge, 
Ont  fait  une  figure,  une  foy  vaine,  un  songe 
De  l'union  que  Christ  fait  ce -jour  avec  toy  *, 

Ne  feignent  l'union  qu'avec  eux  tu  as  faicte, 
Trompeuse  et  d'un  faux  masque  en  leur  dam  contrefaite, 
lîoinpans  en  Icllc  paix,  connue  en  l'aulrc  leur  foy*.  » 

C«'s  (lemijMS  vers  monlrenl  le  peu  de  conlianee  (piavait  le 
poète  dans  la  durée  de  l'armistice  :  c'est  bien  autre  chose  dans 
les  deux  pièces  suivantes,  écrites  pour  le  jour  de  la  Pentecôte 
et  |)oui  la  fête  de  S.  Michel  \  ^'inspirant  de  l'idée  religieuse 
([ui  convient  à  ces  deux  solennités,  Jodelle  devient  agressif  et 


1.    Ofr.  Lavisse.  Uist.  de  Fr.  VI.  I.  p.  W  et  100. 
?.    Jodelle,  t^dit.  .Marty^av.  T.  II,  ,p.  151. 

3.  Allusion  ù  la  croyance  protestante  qui  nie  la  présence  réelle  dans 
"Kucharislie. 

4.  Jodolle,  ibid.  II.  152. 

5.  Jodelk,  ibid.  Il,  153,  ISi. 
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s'emporte  contre  les  Réformés  :  c'était  comme  un  appel  aux 
armes. 

D'ailleurs,  ce  traité  semblait  ne  satisfaire  {personne  :  dans 
un  Echo  sur  la  paix  fourrée  des  huguenots,  1568  %  les 
catholiques  se  plaignaient  amèrement  de  n'y  avoir  rien  gagné, 
et  Passerat  l'appelait  une  «  paix  armée  ^  » 

En  fait,  on  ne  prit  que  le  temps  de  respirer,  puisque  la 
guerre  allait  éclater  à  nouveau  six  mois  plus  tard. 


1.  M.  Weiss  a  bien  voulu  nous  indiquer  ce  hiôrcéaù,  dans  le  Bulletin 
de  l'Hist.  du  Prat.  fr.  T.  50  (année  1901),  p.  634. 

2.  Sonnet  de  Passerat  sur  la  paix  armée  de  l'an  4568.  Bibl.  nat.  Mss. 
fr,  n°  1662,  fol,  31,  V.  —  Quatrain  sur  ce  subject,  ibid.  fol.  32. 
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HATAIIJ.KS  l)K  J AHXAC  ET  l)K  MO.NCO.NTOl  II. 

* 

(1569) 


I.  —  Réveil  du  catholicisme  :  Pie  V,  le  protecteur  de   Ronsard, 

prêche  rextermiiiation  des  hérétiques. 
II.  —  Les  poètes  orthodoxes   mettent  encore   à   contribution  les 
DISCOURS  de  Ronsart  pour  exhorter  à  la  guerre. 

III.  —  Poèmes  protestants;  résignation  et  fureur.   —  LODE   SUR 
LES  MISER i:S.  de  Chandieu. 

IV.  —    Premières  hostilités   dans  le    Poitou  ;  souvenirs  qu'en   a 
laissés  Jean  de  la  Taille. 

V.  -  Bataille  de  Jarnac.  Accents  féroces  du  poète  Dorât.  Ron- 
sard insulte  aux  victimes  de  la  guerre  et  demande  avec  Pie  V 
la  destruction  totale  des  huguenots. 
VI.  Rataille  de  Moncontqur.  R.  Relleau  se  réjouit  du  sing  ré- 
pandu. Ronsard  outrage  les  restes  des  hérétiques  morts  au 
combat. 


î, 


Priulant  la  troisième  guerre  civile,  nous    aurons    occasion 
de  constater  le  réveil  progressif  du  catholicisme,  déjà  sensible 
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depuis  plusieurs  années.  Les  réformes  du  Concile  de  Trente 
commençaient  à  porter  leurs  fruits,  et  il  faut  ajouter  que 
l'action  personnelle  du  nouveau  pape  Pie  v  n'était  pas 
étrangère  à  cette  renaissance.  On  a  déjà  vu,  à  l'occasion  des 
Discours  de  Ronsard  ^,  avec  quelle  vigueur  il  conduisait  la 
lutte  contre  les  hérétiques  ;  les  récentes  guerres  n'étaient  pas 
faites  pour  modérer  sa  sévérité  ;  dans  la  période  qui  s'ouvre, 
il  interviendra  plus  d'une  fois  avec  une  particulière  violence. 

C'est  ainsi  que,  le  17  janvier  1569,  il  prescrivait  au 
Cardinal  de  Lorraine  de  faire  déclarer  la  guerre  aux  protes- 
tants et  de  mettre  leurs  biens  à  l'encan  ;  il  éprouvait  même 
une  vive  douleur  en  constatant  que  ces  mesures  n'avaient  pas 
été  prises  plus  tôt  ^.  Le  28  mars  de  la  même  année,  après  la 
bataille  de  Jarnac,  il  écrivait  à  Charles  ix  pour  le  féliciter  de 
sa  victoire  et  surtout  de  la  mort  deCondé  \ 

Un  peu  plus  tard,  il  n'hésitait  pas  à  conseiller  au  roi 
d'entreprendre  contre  les  dissidents  une  guerre  d'extermina- 
tion :  ((  Vous  devei  profiter  avec  soin  et  diligence,  disait-il,  de 
l'occasion  que  vous  offre  cette  victoire  pour  poursuivre  et 
détruire  tout  ce  qui  reste  encore  d'ennemis  *.  »  Le  pape  faisait 
à  la  Reine-Mère  la  même  recommandation,  en  termes  encore 
plus  catégoriques  :  «  Si  Votre  Majesté  continue...  à  combattre... 
les  ennemis  de  la  religion  catholique  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tous  -massacrés,  qu'elle  soit  assurée  que  le  secours  divin  ne 
lui  manquera  jamais*.  » 

1;    Voir  plus  haut  p.  116  sqq* 

2.  Lettres  de  S.  Pie  V,  éditiotl  latine  Goubau,  Lib.  lîl,  Epist,  V,  p.  138 
sqq.  :  «  lUud  etiam,  quod  ex  edicto  Régis  jamdudum  factum  esse  opor- 
tebat,  ut  scilicet  hœreticorum  bona  publicarentur...,  non  sine  dolore 
miramur  factum  adhuo  non  fuisse  ». 

3.  Goubaa,  ibid.  Lib.  III,  Eipist.  X,  p.  151  :  «  Cum  optatisslmum 
nuntium  accepissemus...,  Majestatis  tuae  fratrem,  adversus  Dei  et  Ecclesice 
hostes,  tuosque  rebelles,  Deo  adjuvante,  rem  prospère  gessisse  ;  ipsumque 
onuiium  turbarum  seditionumque  caput,  et  hœreticorum  exercitus  Ducem 
occidisse  ;  sublatis  in  cœlum  manibus,  statim  Omnipotenti  Deo  humili 
oorde  gratias  egimus.  » 

4.  Lettres  de  S.  Pie  V,  Trad.  de  Potter,  p.  37. 
5.-   Ibid.  p.  43. , 
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Durant  ce  temps,  le  clergé  français,  aidé  des  moines 
régénérés,  employait  tous  ses  moyens,  un  peu  moins  violents, 
il  est  vrai,  mais  non  moins  oflicaces,  à  la  restauration  de  la 
foi  et  du  culte  orthodoxes.  Kst-il  besoin  d'ajouter  que  la 
tentaliv<;  de  Meaux,  do  la  part  des  protestants  ',  renouvelée 
de  la  Conjuration  d'Amboise,  les  avait  mis  en  fâcheuse 
posture  devant  l'opinion  ?  Après  avoir  si  longtemps  reproché 
aux  Guise  d'accaparer  tous  les  pouvoirs  publics  en  faveur  de 
leur  cause,  ils  étaient  mal  venus  à  user  des  mêmes  procédés  : 
esclavage  pour  esclavage,  se  disait-on,  le  roi  se  trouve  tout 
aussi  bien  d'appartenir  aux  catholiques  que  de  passer  entre 
les  mains  des  huguenots. 


n. 


De  semblables  dispositions  ne  contribuaient  pas  à  prolonger 
la  paix  :  aussi  bien  ne  dura-t-elle  (juo  quelques  mois  ;  les 
hostilités  recoiumencèrenl  sur  divers  points  du  royaume,  avant 
qu'on  en  vint  aux  batailles  rangées  do  Jamac  et  de  Moncon- 
tour. 

Ce  furent  d'abord  des  violences  contre  les  personnes  :  en 
plusieurs  endroits,  les  catholiipies  nuissacrèrent  les  protes- 
tants, et  le  gouvernement  refusait  de  s'en  émouvoir,  parce  que 
ces  derniers  ne  se  hâtai nt  pas  de  rendre  les  places  fortes 
qu'ils  avaient  occupées  pendant  la  guerre  *.  Ces  premières 
escarmouches  étaient  de  mauvais  augure  et  faisaient  présager 
de  graves  événements.  Les  inquiétudes  qui  iXMiaissaient  dans 
l(>s  masses  se  traduisirent  par  plusieurs  poèmes  qui  semblent 
bien  composés  vers  cette  date.  André  du  Gros  empruntait  à 


1.  Voir  plus  haut,  p.  272  sqq. 

2.  Lavisse.  Htet.  de  Pr.  VI.  I.  p.  m  et  105. 
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Ronsard  le  litre  textuel  de  ses  œuvres  et  écrivait  à  son  tour 
un  Discours  sur  les  misères  de  ce  temps,  en  vers^,  qui  fut 
publié  en  1569.  Hierôme  Hennequin,  dans  ses  Regrets  sur  les 
Misères  advenues  à  la  France  2,  se  souvenait  aussi  du  maître 
de  la  Pléiade  et  lui  dérobait  ses  plus  beaux  accents.  Il  évoquait 
une  fois  de  plus  les  mânes  des  anciens  rois  de  France  pour 
lancer  l'anathème  contre  leurs  indignes  sujets  : 

«  Helas  !  que  direz  vous,  ô  foudres  de  la  guerre, 
Pharamond,  Clodion,  Ghilderic  et  Glovis, 
Charle-maigne  Pépin,  Martel  et  Sainct  Loys, 
Nous  voyant  à  la  mort  courir  de  si  grand'erre  ? 

Vous  aurez  desplaisir  d'avoir  tant  travaillé, 
Forcé  tant  de  harnois,  tant  de  fois  bataillé. 
Pour  laisser  après  vous  un  si  bel  héritage 

A  ces  mutins  Françoys,  qui  perdent  follement 
Tout  ce  que  vous  avez  conquesté  vaillamment. 
Pour  la  France  animés  d'un  indomté  courage  ^.  » 

Le  passage  suivant  est  également  emprunté  au  Discours 
des  Misères  de  ce  ternps  :  Hennequin  représente  la  déesse 
Opinion  répandant  sur  le  pays  qui  lui  donna  refuge  toutes  ces 
calamités  : 

«  Ha  !  venin  de  l'esprit,  maudite  opinion, 
C'est  par  toy,  c'est  par  toy  que  nous  voyons  la  France 
Accablée  à  ce  coup  de  misère,  et  souffrance, 
Estre  totalement  en  grand'confusion. 

0  Hidre  à  mille  chefs,  cause  *  sédition. 
Ha  !  peste  de  l'esprit,  fille  d'outrecuidance, 


1.  Nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte  de  ce  Discours, 

2.  Imprimé  également  en  1569. 

S.  Regrets  sur  les  Misères...  par  H.  H.  fol.  5,  V°.  Cfr.  ftonsal-d, 
felanch.  VII,  11. 

4.  Sic.  J.e  vers  est  d'un  sens  obscur  avec  ce  mot  î  il  se  peut  qu'il  y 
ait  une  erreur  typographique. 
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Tu  nous  as  à  ce  coup,  par  ta  folle  arrogance, 
Enné  par  trop  l'espril  du  v«mjI  d'ainbilion. 

l'ar  loy  le  lier  subjeia  s'arme  contre  son  Prince, 
Par  toy  le  Roy  n'est  seur  en  sa  propre  province. 
Par  toy  sont  les  cousins  meurtriers  de  leurs  cousins. 

Par  toy  s'arme  le  lils  contre  son  propre  père, 
Par  toy  le  voysin  veult  la  mort  de  ses  voysins. 
Kl  ()ar  loy,  o  malheur  !  le  frère  occit  son  frère*.  » 

Kiiliii,  la  j)ii«'ir  (jue  le  poète  adressr  a  I)i«Mi.  dans  une  pièce 
de  vers  séparée,  n'est  autre  chose  que'  la  supplication  d<; 
llonsard  à  la  Heine-Mère,  dans  son  Discours,  avec  un  passage 
détaché  do  la  Hemonslrance  au  Peuple  de  France  : 

«  Regarde  maintenant,  ô  Seigneur,  je  te  prie, 
Nostre  France  qui  est  en  proye  et  niocquerie 
A  tous  les  estrangers  qui  se  rient  de  nous, 
Nous  voyans  abattus  par  ton  juste  courrons  *,.. 
Sus  doncci'  reveille  toy,  élance  de  tes  Cieux 
Ton  tonnere  éclatant  sur  ces  malicieux  ; 
Car  que  te  sert  là  haut  la  foudre  et  la  tempeste. 
Si  ce  n'est  pour  briser  de  tes  haineux  la  teste  ?  ^  » 


1.     Op.  cit.  fol.  7.  Ofr.  Ronsard,  Blanch.  VU,  14  : 

«  Ce  monstre  arme  le  fils  contre  son  propre  père. 
Et  le  frère  (ô  mallieur  1)  arme  contre  son  frère, 
La  sœur  contre  la  sœur,  et  les  cousins  germains 
Au  sang  de  leurs  cousins  veulent  tremper  leurs  raains  ». 

?.     Ibid.  fol.  H.  Cfr.  Ronsard.  Blancl^  VII.  11  : 

«  La  France  à  joirtctes  mains  vous  en  prlo  et  reprie. 
Las  !  qui  sera  tost  et  proy<î  et  moquerie 
Des  Princes  estrangers  • 

3.     Op.  cit.  fol.  11,  V.  Cfr.  Ronsard,  Blanch.  VII,  55  : 
<•  De  tpoy  te  sert  là  liant  la  foudre  et  le  tonnerre 
SI  d'un   ,<.•'■•  ■!•>  fni  tu  nVn  l>nM'>s-  !>   •— -.-  ?  , 
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III. 


A  ces  cris  menaçants,  les  Réformés  répondent  par  des 
poèmes  et  des  cantiques  haineux  où,  en  désespoir  de  cause, 
ils  font  également  appel  aux  vengeances  divines.  Dans  la 
pièce  anonyme  Elégie  ou  complainde  que  la  France  fait  aux 
François  %  ils  visent  spécialement  Catherine  de  Médicis  et 
le  Cardinal  dé  Lorraine  ;  dans  le  cantique  de  Consolations 
aux  Fidèles  contre  les  ennemis  de  la  vérité  de  Dieu,  ils  s'en 
prennent  surtout  à  la  Papauté  des  malheurs  qui  leur  arrivent; 
la  pensée  de  Pie  v  ne  doit  pas  être  étrangère  à  ce  morceau  : 

«  Quelle  fureur  enflambe  vos  esprits, 
Vous  qxii  voulez  forcer  la  Loy  de  Dieu  ? 
De  quelle  rage  est  vostre  sens  espris, 
Vous  qui  osez  vous  vanter  en  tout  lieu 

Tous  ceux 

Meurtrir 

Flestrir 

Froisser 

De  renverser 
Qui  espèrent  aux  cieux  ? 
Ceux  sont  haineux  du  romain  Antéchrist, 
De  ses  erreurs  et  superstitions, 
Qui  leur  fiance  ont  au  seul  Jésus  Christ 
Pour  recevoir  ses  bénédictions  ; 

1.     Imprimé   en    15G9.   Le  titre   complet  semble   indiquer   que   la   pièce 
attaque  à  la  fois  catholiques  et  protestants  ;   mais  en  réalité,  oe  sont  les 
catholiques  qui   sont  surtout  visés.   Le  style   en  est     diffus     et     obscur  ; 
fol.  7,  V",  l'auteur  met  ces  mots  dans  la  bouche  de  la  France  : 
«  C'est  doncques  à  bon  droit  que   maintenant  je  crie 
A  vous,  peuples  François,  et  que  mon  Roy  je  prie* 
Gomme  mon  flls  aisné,  de  regarder  rnon  mal. 
Sans  plug  tant  escouter  ce  vaut-rien  Cardinal,  » 
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Qui  ses  abus 
N'ont  plus 
Au  cœnr 
VaiiKjueur 
Du  mal 
Qui  viriil  (lu  Loup-Papal  ^  » 

Mais,  parmi  jos  chants  protestants,  rien  n'est  comparable 
à  Kkle  sur  les  misères  des  Eglises  françaises  -,  (jue  nous 
(levons  à  la  plume  du  ministre  Antoine  de  la  Uoche-Chandieu, 
l'adversaire  de  Honsard. 

Il  sera  (juoslion  de  cette  Ode  dans  notre  C'tude  littéraire. 


IV. 


C'est  ainsi  (|ue  les  prolestants  s'armaient  de  courage  pour 
la  dernière  lutte  qui  précéda  la  S.  Barthélémy  ;  leurs  forces 
se  concentrèrent  sur  La  Uochelle  '  ;  mais,  dans  leur  exode 
vers  cette  place  forte,  ils  eurent  le  tort  de  se  livrer  aux 
horribles  exactions  tlc'Mries  par  (ihandieii.  jusqu'au  vol.  au 
viol  et  au  pillage  inclusivement  '. 


1.  Bordier,  Clians.  hugu.  I,  109  et  110. 

2.  Les  éditions  l-<^s  pins  anoiennes  que  nous  en  connaissions  sont  de 
15«'iO  :  lune  est  Jointe  à  VEpitaphe  de...  Prince  Wolfgang,  in'-^,  Blbl. 
Hotiisoluid,  n"  TM  ;  l'autre  esl  à  la  Blbl.  Nal.  in-16,  R^s.  p.  M.  44.  La 
I)retni^re  étant  signée  .\.  Zaïnariel,  il  en  résulte  que  l^ruvre  est  bien  due 
à  Cliandii'u  ;  Voir  plus  haut  p.  04.  —  Le  prince  Wolfgang  de  Bavit^re  dont 
il  est  ici  quest'on  était  duc  des  Deux-PonUs  et  porta  secours  aux  protes- 
tants frantj'ais  pendant  la  troisième  guerre  civile  ;  il  mourut  en  France 
le  11  juin  1560.  Cfr.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  100. 

3.  ('."e.'^t  ce  qui  donna  lieu  k  la  pièce  anonyme  intitulée  :  Seconde 
(tcrlaration  et  protestation  de  ceux  de  la  Rochelle...  1S69.  C'est  un 
mélange  de  prose  et  de  v<'rs. 

4-  Lavis»t\  Hist.  de  Fr.  VL  I,  p.  106.  Le  passage  du  Rlirtne  par  les 
Hauplinois  et  Provençaux  se  dirigeant  vers  La  RoclnMle,  sous  la  conduite 
de  Mouvans,  donna  lieu  à  un  cantique  dont  Brantôme  (Hommes  illustres, 
art.  IV)  ne  nous  a  conservé  que  le  premier  vers,  i  Cfr.  Bordier,  Ctians. 
hugu.  II.  460. 
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De  toutes  parts,  on  n'entendait  déjà  plus  que  des  appels 
aux  armes,  et  Guillaume  de  La  Tayssonnière,  gentilhomme 
des  Dombes,  se  faisait  l'interprète  de  l'esprit  public  en  écrivant 
le  curieux  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Sourdine  Royale, 
sonnant  le  bouteselle,  l'achevai,  et  a  Vestandart,  a  la  noblesse 
Catholique  de  France,  'pour  le  secours  de  nostre  Roy  Tres- 
chrestion  Charles  Ix^...  1569  ^ 

Les  premières  hostilités  eurent  lieu  devant  Poitiers  où  le 
duc  de  Montpensier,  chef  des  catholiques,  essaya  de  s'opposer 
au  mouvement  des  Réformés  vers  La  Rochelle  ^  Mouvans 
périt  dans  cette  rencontre  et  il  y  eut  de  grands  massacres. 
Jean  de  la  Taille,  le  soldat-poète,  se  trouva  dans  la  mêlée  et  11 
en  avait  gardé  un  amer  souvenir,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ses 
Sonnets  satyriques  du  camp  de  Poictou,  dont  nous  avons  fait 
déjà  quelques  extraits  ^  : 

«  La  saison  et  le  froid,  le  verglas  et  l'orage 
Nous  combattoit  si  fort  au  dernier  camp  de  France, 
Que  les  plus  patients  y  perdoient  patience. 
Et  les  plus  courageux  y  perdoient  le  courage  : 

A  ceux-là  qui  auroient  fait  à  leur  perc  outrage. 
Ou  pippé  d'un  mineur  les  biens  et  l'innocence, 
Je  ne  voudroy  donner  plus  grande  pœnitence 
Que  de. faire  en  tel  temps,  comme  moy,  tel  voyage^.  » 

1.  L'ouvrage  reparut  en  1587  sous  le  titre  abrégé  :  Le  Bouteselle  a 
cheval  a  la  noblesse  catholique  de  France,  pour  le  secours  de  nostre  Roy 
tres-chrestien. 

Cet  auteur  avait  déjà  publié  en  1555  Les  amoureuses  occupations  de 
Guillaume  de  la  Tarjsonniere  D.  de  Chanein...  A  Lyon,  par  Guill.  Rouille, 
in-8  de  64  pp.  ital.  Bibl.  nat.  Rés.  Ye  1668. 

La  Sourdine  Royale  devait  inspirer  plus  tard  Ghristofle  de  Bordeaux 
(ou  Gihrestofle  de  Bourdeaux)  qui  fit  paraître  en  1587  le  Toxin,  bouteselle 
et  sonne  Tambour,  à  la  Noblesse  et  gendarmerie  Françoysc.  Contre  les 
Reistres,  Allemans,  et  autres  nations  partis  exprès  de  leurs  pays,  avecques 
intention  de  ruyner  et  saccager  la  France...  Paris,  pour  H.  Velu,  1587. 
In-8  de  8  ff.  non  chif.  Bibl.  nat.  Rés.  Ye  5027.  Autre  exemplaire  de  1587, 
in-8  de  8  ff.  non  chif.,  Rés.  Ye  275. 

2.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  107. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  293. 

4.  Jean  de  la  Taille,  Œuv.  compl.  T.  IV,  p.  III. 
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Il  est  vrai  que  Jean  de  la  Taille  se  déclare  un  peu  plus 
loin  trf's  peu  l)eiii(iu('ux    de    nature,    et    il     préférerait    de 

bejUi('oii|>  1,1  pliiiiic  à  lépée  :  il  écrit  «  à  un  sien  ami  ». 

u  Si  jamais  gentilhomme  ait  eu  part  aux  malheurs, 

C'est  moy  (jui  n'eus  jamais  (pje  misère  et  que  larmes  ; 

J'aymc  à  vivre  paisible  el  faut  suyvre  les  armes, 

J'ayme  à  vivre  gaillard  el  fault  '  vivre  en  douleurs... 

J'ayme  à  voir  mon  pais  et  misérable  j'erre, 

Par  divers  temps  el  lieux,  en  une  longue  guerre...  ; 

Je  n'ayme  le  pillage  et  s'il  me  fault  piller  ; 

Tandis  je  fais  des  vers  dont  chascun  s'esmerveille  -.  » 

Aussi  adressail-il  à  Dieu  une  prière  désespérée,  en  voyant 
le  retour  des  tueries  qui  avaient  signalé  les  dernières  guerres  : 

«  Si  lu  nous  pers  ainsi  par  la  guerre  eiville. 
Qui  ehanlera,  Seigneur,  la  gloire  ey-apres ''  ?  » 

De  paieils  vœux  ne  venaient  pas  à  leur  heure  :  jamais  on 
ne  fut  plus  h)in  de  l'apaisement  qu'à  la  veille  de  la  bataille  de 
Jarnae  \ 


1 .  D'après  068  deux  orthographes  du  verbe  falloir,  à  un  vers  de 
distance,  on  peut  Juger  de  la  fantaisie  qui  régnait  dans  la  grammaire 
du  xvi»  siècle. 

2.  Ibid.  p.  V  el  VI. 

3.  Ibid.  p.  V. 

4.  Il  ne  faudrait  pas  voir  le  rotlet  de  l'opinion  dominante  dans  la 
Chanson  de  Vive  le  Roy  datt5e  de  15«>8,  et  qui  semble  faire  fl  des  divisions 
religieuses  : 

«  Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne,  " 

Vive  le  bon  cardinal  de  L<irraine, 
Vive  Hugonis,  Marcel  et  ses  suppôts  ; 
Vive  Calvin,  pourveu  qu'ayons  repos. 

(Le  Roux  de  Lincy,  Ch.  hlstor.  xvi*  siècle,  p.  291.) 
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V. 


La  bataille  de  Jarnac  (13  mars  1569)  fut  particulièrement 
meurtrière,  et  le  prince  de  Gondé  y  paya  de  sa  vie  son  retour 
dans  les  rangs  de  l'armée  protestante  ;  c'est  au  plus  fort  du 
combat  qu'il  fut  frappé  à  mort  par  Montesquieu.  Brantôme 
nous  rapporte  que  les  soldats  huguenots  ne  se  laissèrent  pas 
déconcerter  par  la  disparition  de  leur  chef  ^  :  «  Les  bons 
tronapettes  des  François  et  Reistres,  parmy  leurs  clairons, 
sonnoient  souvent  ceste  chanson  et  quinte  ; 

«  Le  prince  de  Çondé 
Il  a  esté  tué, 
Mais  monsieur  l'Admirai 
Est  encore  à  cheval 
Avec  La  Rochefoucault, 
Pour  chasser  tous  ces  papaux,  papaux,  papaux  ^  » 

Coligny  prit  en  effet  le  commandement  à  la  place  du  prince 
de  Gondé,  mais,  comme  il  attendait  des  secours  qui  devaient 
lui  arriver  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne,  il  n'engagea  pas 
d'action  décisive  avant  Moncontour. 

La  bataille  de  Jarnac  fut  célébrée  comme  un  triomphe  par 
les  catholiques  ;  tandis  que  le  Pape  «  levait  les  mains  au  ciel 
pour  rendre  grâces  au  Dieu  Tout-Puissant,  dans  l'humilité  de 
son  cœur  ^  »  de  la  mort  du  redoutable  ennemi  qu'était  Gondé, 
les  poètes  français,  petits  et  grands,  ne  ménageaient  pas  sa 
mémoire  ;  il  faut  citer  d'abord  ce  quatrain  anonyme  : 


1.  Brantôme,  Discours  LXXX,  article  du  prince  de  Condé. 

2.  Le  Roux  de  Lincy,  Rec.  de  Ch.  histor.  xvi*  siècle,  p.  290, 

3.  Voir  plus  Jiaut  p.  298,  note  3, 
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«  L'an  mil  cinq  cens  soixante  neuf, 
Knli-<>  (^uignuc  et  Chasteauneuf, 
Fui  [unie  niorl  sur  une  auosso 
Le  giaiid  cniH-my  cjc  l.i    Mi><sf'  '.   .. 

Dans  la  Complnnicle  de  Madame  ta  Princesse  de  Condé  '* 
contre  les  huguenots,  ou  prôtail  à  la  veuve  du  mort  des 
paroles  de  blàuie  ù  l'adresse  des  protestants  qu'elle  rendait 
responsables  de  tous  ses  malheurs  : 

«  0  Admirai,  c'est  à  l<»y  que  je  crie  ; 
Par  trop  te  croire  il  a  perdu  la  vie- 
Dieu  permettra  que  j'aurai  la  vengeance 
De  ces  médians  qui  ruinent  la  France  \  » 

Poètes  officiels  et  poètes  d'occasion  rivalisaient  de  zèle 
pour  célébrer  les  exploits  de  Charles  ix,  mais  surtout  de  son 
frère,  le  duc  d'Anjou,  futur  Henri  m,  choisi  par  le  parti 
catholique  pour  jouer  le  premier  rôle  dans  cette  guerre  : 
Arnault  Sorbin  *.  que  nous  connaissons  déjà,  Antoine  Valet  =, 
médecin  et  versificateur  originaire  du  Limousin,  mêlaient 
leur  voix  à  celle  de  Jean  Dorât  ",  le  vieux  maître  de  Ronsard. 
Mais,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  guère  que  Loys  Dorléans  et  le  poète 
vendômois  qui  méritent  une  mention  spéciale. 

1.  liiipniiio  ;i  lii  lin  <Jo  la  Chanson  nouvelle  de  la  deffaicte  et  mort  du 
prince  de  Condé.  Christoflc  do  Bordeaux,  Recueil  de  plusieurs  beUes 
chansons...,  fol.  62,  V". 

2.  11  s'agit  do  Françoise-Marie  d'Orléans-Longueville,  seconde  femme 
de  Condé.  Sa  premiî're  femme,  EWonorc  de  Roye  ^tait  morte  pendant  le 
séjour  du  Prince  à  la  Cour.  Gfr.  plus  haut  p.  89,  90,  266. 

3.  I»  Roux  de  Lncy,  CM.  histor.  xvi*  siècle,  p.  292  et  293. 

4.  illegressc  de  la  Fraiwe,  pour  l'heureuse  Victoire  obtenue  entre 
Coignac  et  Chasteauneuf...  1à69. 

5.  Chant  triumpfial  sur  la  victoire  obtenue  par  le  Roy,  a  Vencontre 
des  rebelles...  i569. 

6.  Edit.  .Marty-Lavcaux,  pp.  32  à  37.  Ce  sont  deux  Pœans  dont  le 
premier  est  adressé  à  Charles  ix  et  le  second  au  duc  d'Anjou. 

On  pout  joindre  à  ces  auteurs  Jacques  de  l'Espervier.  Dauphinois. 
Abbé  de  Saint-Milaire,  qui  composa  le  Triomphe  héroïque  avec  trophées, 
de  Monseigneur  le  Duc  d'Anjou.  1569. 


308  LA  POÉSIE  FRANÇAISE  ET  LES   GUERRES  DE  RELIGION 

Dorléans  composa  une  véritable  épopée  sous  le  titre  : 
Cantique  de  victoire  par  lequel  on  peut  remarquer  la  vengeance 
que  Dieu  a  prise  dessus  ceux  qui  vouloint  ruyner  son  Eglise 
et  la  France...  1569.  D'après  l'auteur,  Dieu  est  apparu  à 
Charles  ix  pendant  et  après  la  bataille,  dans  le  même  appareil 
terrifiant  qu'autrefois  au  mont  Sinaï  ;  mais,  cette  fois,  ses 
foudres  ont  cessé  d'être  inoffensives,  et  on  devine  bien  contre 
qui  il  a  dirigé  les  coups  ;  le  poète  se  complaît  du  reste  dans 
ce  spectacle  du  carnage  : 

«  On  ne  voyoit  par  tout  que  de  corps  amassez  : 
Et  les  champs  seulement  estoient  ensemencez 
D'armes,  de  sang,  de  mortz,  de  carnage  et  turye  : 
Si  que,  passant  par  là,  on  jugeoit  aysément 
Que  c'estoit  toy.  Seigneur,  toy,  Seigneur,  voirement, 
Qui  faisoit  des  pécheurs  si  grande  boucherie  ^  » 

Mais  l'écrivain  s'attarde  sur  le  champ  de  bataille,  même 
après  le  combat,  pour  contempler  l'œuvre  des  bêtes  fauves 
s'acharnant  sur  les  victimes  :  il  continue  à  s'adresser  à  Dieu 
dont  il  reconnaît  la  main  dans  cette  vision  ensanglantée  : 

«  Aussi  l'as  tu  monstre,  lors  que  tu  as  permis 
Que  les  corps  atterrez  de  tous  tes  ennemis 
N'eussent,  vuydes  d'esprit,  l'honneur  de  sépulture  ; 
Et  quand  tu  as  voulu  que  ceux  là,  qui  estoient 
Pasture  de  péché  cependant  qu'ilz  vivoient, 
Fussent,  après  la  mort,  des  bestes  la  pasture... 
Les  loups,  qui  ont  senti  tant  de  charongnes  mortes. 
Ont,  de  fain  assailliz,  le  bois  abandonné, 
Pour  prendre  ce  repas  que  leur  avoit  donné 
L'Eternel,  qui  punit  le  vice  en  telles  sortes  ^.  » 

1.  op.  cit.  fol.  3,  R»  €t  V. 

2.  Ibid.  fol.  3,  Vo.  —  Plus  loin,  fol.  6  sqq.,  il  demande,  à  l'exemple 
de  Pie  v,  l'extermination  des  héritiques. 
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Krilii)  Uoiisard  ne  iiionlruil  [>.i>  plus  d'humanité  dans  un 
CfKtnt  triomphal  '  (>oin|)osé  à  la  inèiiH;  occasion  ;  il  débutait 
[)ar  des  éloges  ponipi'ux  au  duc  d'Anjou  : 

«  Tel,  qu'un  petit  aigle  sort 

Fier  et  fort 
De  dessous  l'aile  à  sa  merc, 
Kl  d'oiifi^lcs  crochus  et  lon'gs 

Aux  dragons 
Fait  guerre  sortant  de  l'aire  ; 
Tel,  aux  despens  de  vos  dos, 

Huguenos, 
Senlistes  ce  jeune  Prince, 
Fils  de  Roy,  frère  de  Roy, 

Dont  la  foy 
Mérite  une  autre  province  •.  » 

Puis,  à  son  tour,  il  repaissait  ses  yeux  des  dépouilles 
eiuiemies  livrées  aux  oiseaux«de  proie  ;  il  y  a,  dans  cette  joie 
sauva«;e,  de  (juoi  faire  oublier  ses  plus  beaux  accents  sur  la 
paix  : 

«  Il  a  duii  glaive  trenchant 

Au  nieschant 
Coupé  la  force  et  l'audace  ;       ^ 
Il  a  des  ennemis  morts 

Les  grands  corps 
Fait  tomber  dessus  la  place. 

1 .  rhnnt  trinmphtil  pour  jouer  sur  to  lyre  :  sUr  Vlnsigne  Victoire 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à  MunseUjneur  frdre  du  Roy.  Cette  victoire  est 
hit'ii  tM'llo  (lo  .lariiao,  et  non  pas  cello  tlo  Moncontmir,  qtii  n'eut  lieu  quo 
deux  mois  après  la  publication  du  Sixième  Utrre  des  Pommes  d'où  est  tiré 
le  Chant  triomphnl.  C'est  seuleinent  en  1578  que  Ronsard  remplaça  le 
titre  ci-desiius  par  celui  qu'on  trouve  dans  Blancti.  V,  144  ;  mats  il 
conserva  les  strophes  relatives  ;\  Jarnac.  (Launionier.  Tabl.  rhronol., 
annt5e  1560.)  Le  morceau  est  Imité  en  partie  d'Horace  (Odes,  Uv.  IV, 
Gode  IV.) 

2.  BancJî.  V,  lli  cl  liû. 
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Ils  sont  trébuchez  à  bas. 

Le  repas 
Des  mastins,  sans  sépulture, 
Et  sans  honneur  de  tombeaux  ; 

Les  corbeaux 
De  leur  chair  font  leur  pasture  ^.  » 

D'ailleurs,  Ronsard,  durant  toute  cette  campagne,  se 
montra  particulièrement  cruel  pour  les  huguenots  ;  pendant 
que  les  deux  armées  se  disputaient  la  ville  de  Poitiers  ^  et  que 
se  préparait  la  bataille  décisive  de  Moncontour,  il  suppliait  le 
Tout-Puissant  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  victoire  sur 
l'hérésie  et  d'anéantir  tous  les  disciples  de  Calvin.  Tel  fut 
l'objet  de  la  pièce  intitulée  :  Prière  à  Dieu  pour  la  Victoire 
(1569)^  Il  est  à  croire  que  son  zèle  contre  les  Réformés,  un 
instant  refroidi  par  les  admonestations  de  la  Cour  vers  1564, 
s'était  subitement  rallumé  après  les  encouragements  person- 
nels que  lui  avait  envoyés  le  pape  Pie  v  *  ;  qu'on  en  juge  : 

«  Donne,  Seigneur,  que  l'infidele  armée 
Soit  par  soy-ndesmes  en  son  sang  consumée  ; 
Qu'elle  se  puisse  elle-mesme  tuer. 
Ou  bien  du  ciel  qu'il  te  plaise  ruer 
Ton  feu  sur  elle,  et  que  toute  elle  meurCj 
Si  que  d'un  seul  la  trace  ne  demeure  ^  » 


1.  Blanch.  V,  145  et  l46. 

2.  Sur  le  siège  de  Poitiers,  il  nous  est  resté  plusieurs  morceaux  en 
vers  : 

—  Elégie  sur  la  Défense  de  la  Ville  de  Poyctiers,  assiégée  par  les 
Rebelles...  Traduicte  des  Vers  latins  de  I.  V.  1569. 

—  Ample  discours  de  ce  qui  c'est  faict...  au  siège  de  Poictiers...  Avec 
quelques  vers  français   (Par  Marin  Liberge)   1569. 

—  De  plus,  quelques  succès  partiels  obtenus  par  les  protestants  en 
Béarn  donnèrent  lieu  à  une  Ode  sur  la  deffaicte  de  l'armée  papistique  de 
Béarn.  1569.  (Montaiglon,  Rec.  de  poés.  fr,  T.  XI,  p.  149.) 

3.  Blanch.  VII,  149. 

4.  Voir  plus  haut  pp.  109  et  117. 

5.  Blanch.  VII,  151. 
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Et  la  mort  qu'il  souhaitait  ainsi  à  ses  adversaires  n'était 
pas  moins  terrible  que  celle  des  victimes  de  Jarnac  ;  les 
guerres  de  religion  avaient  transformé  le  doux  chantre  vendô- 
mois  «Ml  poète  sanguiiiain*  : 

«  Donne,  Seigneur,  que  mon  souljait  avienne, 
Que  l'enneniy,  aux  rives  de  la  Senne, 
Tombe  sanglant  de  mille  coups  perse, 
Dessur  la  poudre  en  son  long  renverse 
Auprès  des  siens,  au  milieu  de  la  guerre  ; 
El  de  SOS  dents  morde  la  dure  terre. 
Connue  insensé  de  voir  tous  ses  desseins, 
Ainsi  que  vent,  escRapper  de  ses  mains  *.  » 


VI. 


Tant  de  vœux  féroces  allaient  être  exaucés  à  la  bataillf» 
de  Montoncour,  (3  octobre  1569).  Coligny,  blessé  d'un  coup 
de  pistolet  au  visage,  se  retira  du  combat  et  une  bonne  part 
des  prisonniers  huguenots  furent  égorgés  -. 

Ce  fut  l'occasion  de  nouveaux  cris  de  triomphe  pour  tous 
les  poètes  officiels  ^  En  dépit  de  la  jalousie    que    ressentait 


1.  Blanch.  VII.  154. 

2.  Laviss.'.  Hist.  de  Fr.  VI.  I,  p.  108. 

3.  t)ulrt'.  les  pot'tes  de  la  Ploiade.  il  faut  cilor  Fraii<,'ois  do  Bollcforesl, 
qui,  à  l'ocoasiori  de  la  mort  du  seigneur  de  Cosshî,  comte  de  Brissac  (1569), 
écrivait  une  Deploration  de  la  France  et  l'illustrait  de  oes  vers  (fol.  11).  : 

»   Le  soldat  Huguenot  despitcS  va  clu'achant 
F^a  vie  avec  le  sang,  et  celuy  maudissant 
Qui  onc  contre  le  Iloy  Uiy  a  le»  mains  armées. 
Qui  a  dresse'  combatiÉ,  et  conduit  les  arm<!es. 
Où  le  sang  des  François  fspandu  se  plafrtdra 
De  sa  pervcrsil«î,  et  en  tesmoigru-ra.  • 

Sur  la  mort  de  Brissac.  voir  à  la  Bibliographie,  anné«  1569,  une  piâcc 
de  Guillaume  Aubert  et  une  autre  de  EsHenne  de  La  Guette. 


312  LA  POÉSIE  FRANÇAISE  ET  LES  GUERRES    DE  RELIGION 

Charles  ix  des  succès  de  son  frère,  on  se  plaisait  à  exalter  les 
victoires  du  duc  d'Anjou.  Antoine  de  Baïf  s'y  essaya,  mais 
sans  grand  succès  :  ses  vers  sur  Moncontour  sont  parmi  les 
plus  faibles  de  son  œuvre  \  et  vraiment  il  n'y  a  pas  à  le 
regretter  outre  mesure,  s'il  avait  dû  y  mettre  la  barbarie  de» 
R.  Belleau  et  surtout  de  Ronsard. 

Belleau  avait  repris  son  sérieux  depuis  le  Dictamen 
metrificum  -  ;  pour  donner  plus  de  poids  aux  éloges  qu'il  se 
propose  de  décerner  aux  vainqueurs,  il  commence  par  lancer 
contre  les  huguenots  un  réquisitoire  en  règle  sur  leurs  méfaits 
anciens  et  récents  ^  : 

Ce  sont  d'abord  les  désordres  et  les  déprédations  à 
l'intérieur  du  royaume  : 

«  Quelle  gresle^  quel  orage, 
Dieux  !  quelle  estrange  fureur  ; 
Quel  affront,  quel  brigandage. 
Quel  massacre,  quelle  horreur 
Souffre  nostre  nourricière 
France,  ja  par  tant  d'hyvers, 
Portant  ses  deux  flancs  couvers 
D'une  vermine  estran^ere  ? 
Ils  ont,  de  leurs  mains  brigantes. 
Volé  les  temples  sacrez, 
Et  les  ombres  innocentes 
Des  sepulchres  empoudrez. 
Fait  tradimens  *  incroyables, 
Meurdres,  que  ceux  qui  viendront 
Apres  nous,  point  ne  croiront, 
Tant  ils  sont  espouvantables  ^.  » 

1.  Ëdit.  Marty-iLaveaux,  T.  II,  p.  418. 

2.  Voir  plus  'haut  p.  285. 

3.  Chant  de  triomphe  sur  la  victoire  en  la  bataille  de  MoncontoW, 
R.  Belleau,  Edit.  Marty-Laveaux,  T.  I,  p.  91  sqq.  —  Un  auteur  portant 
presque  le  même  nom,  J.  B.  Bellaud  publia  la  même  année  un  Hymne  de 
ta  victoire,  mais  concernant  Jarnac. 

4.  Coups  de  traîtrise,  comme  celui  de  Poltrot. 

5.  Op.  cit.  p.  93. 
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Le  poète  leur  reproche  ensuite  leurs  intrigues  auprès  de 
la  noblesse  française  et  surtout  leurs  rapports  avec  les 
princes  étrangers,  rendus  encore  plus  manifestes  entre  les 
batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour  : 

«  Diray-je  les  impostures 

Dont  ils  ont  pipe  les  grans, 

El  les  promesses  parjures, 

Amorce  des  ignurans  ? 

Sans  *  le^  entreprises  folles 

Pour  attirer  l'estranger. 

Le  Hlieiii,  la  Meuse,  et  la  Mer 

Enyvrez  de  leurs  parolles  ? 

Ceux  qui,  sous  l'Ourse  Germaine, 

Sentent  les  mordans  Hyvers, 

Kt  ces  Rousseaux.  -,  dont  l'areine 

Se  rcnfenne  entre  deux  mers, 

Sont  arrivez  secourables 

A  cest  escadron  jnutin, 

De  ces  troupes  misérables  '.  » 

C'en  est  assez  pour  que  R.  Belleau  applaudisse  au  dieu 
Mars,  c'est-à-dire  au  duc  d'Anjou, 

«  Moissonnant  cette  vermine 
De  Reistres  empistolez.... 
D'une  main  prompte  et  habile 
A  grans  coups  de  coutelas, 


1.    i^nns  signiiio  ici  :  snim  compter. 

"i.  Hommes  aux  oh«'voux  roux.  Cfr.  A.  d'Aubignd.  Avanturti  du 
Baron  de  Faeneste,  Œuw  compl.  Réaume,  T.  II,  p.  394  :  «  ...  c'estoit  UQ 
roussciUi  que  j'ai  bion  depuis  rencontré.  • 

Voir  môme  locution  ibid.  p.  «71)8.  —  Ici,  il  s'aeit  des  Anglais. 

3.     Op.  cit.  p.  04. 
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Ainsi  que  tombent  à  bas 

Les  espics  sous  la  faucille  ^  » 

Et  (C'était  justice,  après  tout,  de  poursuivre  l'épée  à  la 
main,  en  bataille  rangée,  des  séditieux  et  des  traîtres,  toute 
question  de  doctrine  mise  à  part  ;  mais  on  voudrait  que  les 
vainqueurs,  après  avoir  déposé  les  armes,  eussent  étalé  un 
peu  ipoins  la  volupté  cruelle  qu'ils  ressentaient  du  sang 
humain  répandu. 

C'est  bien  autre  chose  si  l'on  étudie  les  pièces  de  Ronsard. 
Dans  le  Discours  des  misères  de  ce  temps,  il  avait  symbolisé 
l'hérésie  protestante  par  l'image  hideuse  de  la  déesse 
Opinion  ^  ;  ici,  il  lui  prête  la  forme  d'une  hydre  gigantesque, 
s'étendant  sur  une  partie  de  la  France  pour  l'infecter  de  son 
venin  ^  ;  c'est  un  dragon 

«  Aux  yeux  ardans,  à  la  gueule  escumeuse, 

A  la  poictrine  infecte  et  venimeuse, 

Qui  d'un  seul  col  trois  testes  esbranloit....  ; 

Sa  noire  queue  à  la  Rochelle  avoit, 

Et  ses  trois  chefs  en  Vienne  *  abbreuvoit  ; 

Monstre  cruel,  qui  de  sa,  seule  haleine 

Corrompait  l'air,  les  fleuves  et  la  plaine  '.  » 

On  avait  dû  faire  appel  à  l'audace  et  au  sang-froid  du 
houvel  Hercule,  le  Duc  d'Anjou,  pour  s'attaquer  à  cet  infernal 
serpent  dont  les  morsures  avaient  déjà  causé  la  mort  des 
principaux  chefs  du  p«irti  catholique  ;  ce  sujet  inspire  assez 
longuement  la  muse  de  Ronsard  : 


i.    Ibid.  p.  iQL      - 
2.     Blanch.  VIII,  13. 

â.      L'Hydre  desfaict,  oit  Louafigê  de  Monseigneur  te  Duc  d^Anjou. 
1569.  Blanch.  VII,  155  sqq. 

4.  La  rivière  <ie  la  Vienne. 

5.  Blanch.  VII.  158. 


'i'ROISiétiB  CUBRRB  DK   RKl.lCION  315 

«  Ainsi  ce  Duc  s'apparut  à  nos  peines. 

Nos  vieux  soldais  et  nos  vieux  capitaines 

Esloicnt  perdus  ',  et  ne  resloit  sinon 

Des  vieux  (iaulois  que  i'on»bre  et  (jue  lo  nom. 

Il  s'cschauiïa  d'une  anne  non  commune. 

Il  entreprit  de  forcer  la  fortune, 

Et  au  danger  surmonter  le  desliHj 

Et  le  projet  que  l'envieux  mutin 

Se  proposoit  par  belle  couverture  ; 

Et  pour  son  frère  essaya  l'aventure  -.  » 

Le  poète  nous  raconte  tout  au  long  comment  ce  valeureux 
guerrier  abattit  successivement  les  trois  têtes  de  l'hydre,  à 
Limoges  ^,  à  Jarnac  et  à  Montoncour  *  ;  les  derniers  spasmes 
du  monstre  ont  lieu  à  La  Rochelle 

«  Où  par  vergongne  il  cache  sa  douleur, 

Sous  un  semblant  de  ne  craindre  un  malheur''.  » 

Mais  il  faut  le  poursuivre  jusque  dans  ce  dernier  retran- 
chement pour  lui  donner  le  coup  de  mort  : 

«  Courage,  Prince,  il  faut  l'œuvre  parfaire, 
Il  faut  tuer  le  corps  de  l'adversaire".  » 

Alors  seulement  Uonsard  se  déclarera  satisfait  :  il 
consacrera  un  temple  aux  deux  vainqueurs  de  l'Hydre,  et  les 
libations  occuperont  une  large  place  dans  le  culte  des  «  deux 

frères  »  : 


].    C.  &  d.  avaient  disparu  dans  les    Combats    antérieurs.    C*esl    du 
muins  l'interprétation  du  commentateur  Garoier. 
'2.     Blancti.  Vil,  157. 

3.  Le  Limousin  fut  lo  tliéâtre  de  luîtes  terribles    au     début    de     la 
guerre. 

4.  Blant'h.  VII.   l'O  et  160. 
:..     Ibid.  p.  l«'.l. 

6.     Jbid. 
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a  De  maintes  fleurs  un  chapeau  je  pli'ray 
Dessus  mon  front,  ma  bouche  j'empliray 
De  vin  d'Anjou  gaillardement  mouillée..., 
Jusques  au  jour  je  diray  vos  honneurs, 
P'reres  divins,  nos  Hercules  sauveurs, 
Vous  invoquant,  qui  fustes  d^s  enfance 
Les  freres-dieux  tutelaires  de  France  ^,  » 

Jusque  dans  les  plus  graves  conjonctures,  le  tempérament 
païen  et  épicurien  du  chantre  des  Amours  reprenait  le  dessus. 
Il  peut  sembler  tout  au  moins  étrange  que  de  pareilles  héca- 
tombes finissent  le  verre  à  la  main  et  le  sourire  aux  lèvres. 

La  pièce  dont  il  vient  d'être  question  est  du  reste  aggravée, 
s'il  se  peut,  par  une  autre  où  le  poète  nous  montre  tous  les 
éléments  de  la  nature  conjurés  contre  l'hydre  protestante  ^  : 
les  forces  aveugles,  auxquelles  obéissent  l'air,  la  terre  et  les 
eaux,  ont  joint  leurs  efforts  à  ceux  des  hommes  pour  détruire 
le  monstre,  le  grand  mal  de  ce  siècle, 

«  Siècle  de  fer,  de  meurtre  tout  souillé, 
Tout  détraqué  dé  mœurs  et  de  bien  vivre, 
Un  siècle  non,  ny  de  fer  ny  de  cuivre. 
Mais  de  bourbier,  en  vices  nompareil, 
-  Que  malgré  luy  regarde  le  soleil  ^.  » 

On  voit  assez  à  quelle  conclusion  Ronsard  veut  en  venir  : 
ce  n'est  qu'une  confirmation  de  la  thèse  qu'il  a  précédemment 
soutenue,  à  savoir  qu'il  faut  livrer  à  l'ignominie  jusqu'aux 
restjes  des  hérétiques  tombés  sur  le  champ  de  bataille  ; 
puisque  la  terre  s'est  émue  d'indignation  au  seul  contact  de 
ces  mécréants,  il  faut  bien  se    garder    de    lui    confier    leurs 


1.  Ibid,  p.  161 

2.  Les  Elemens  ennemis  de  l'Hydre  (1569)  Blajich.  VII,  163  sqq, 

3.  tbid. 
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dépouilles,  réservées  aux  «  loups  »,  aux  «  corbeaux  »  ou  aux 
((  chiens  solitaires  ».  Ce  qui  reste  de  l'hydre  à  La  Rochelle 
tombera  dans  l'Océan, 

«  afin  que  tous  les  flots 

Loin  de  la  France  en  respandent  les  os 
Semez  au  vent,  et  que  de  son  histoire 
Ne  soit  jamais  ny  livre  ny  mémoire  *.  » 

Rarement  la  loi  du  talion  fut   invoquée    avec    une   aussi 
exacte  rigueur. 


1.     Ulanrh.  VII,   liîT». 


CHAPITRE  IV 


DERNIERES  HOSTILITÉS. 
L'ÉDIT  DE  PACIFICATION  DE  SAINT-GERMAIN 

(1570) 


I.  —  Mesures  du  Parlement  contre  Coligny,  pendu  en  effigie. 
II.  —  L'affaire  de  la  CROIX  DE  GASTINES  et  vers  de  Jodelle  à 
cette  occasion. 

III.  —  Disgrâce  du  Cardinal  de  Lorraine  :  les  protestants  le  pour- 
suivent de  leurs  menaces. 

IV.  —  Jodelle  et  Passerat  désirent  la  paix.  L'entente  sur  le  terrain 

patriotique. 
V.  —  Un  poète  protestant  partage  les  idées  de  Passerat. 

VI.  —  L'idée  que  se  fait  Etienne  Pasquier  de  la  tolérance  ;  conces- 

sions dogmatiques.    Contradictions   dans  le    programme    de 
Pasquier. 

VII.  —  Tranquillité  dans  le  royaume,  à  cette  date. 


En  dehors  des  deux  grands  engagements    qu'on   vient   de 
voir,  la  troisième  guerre  civile  n'offre  que  des  faits  isolés  de 
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moindre  iii)j)ortance  :  ce  sont  des  mesures  prises  par  le 
Parlement  contre  certaines  jMîrsonnalités  protestantes,  entre 
autres  contre  l'Amiral  de  (^oligny.  Le  nouveau  chef  des 
armées  huguenotes,  vers  la  lin  de  i569,  est  condamné  «  à  estre 
pendu  et  cstranglé  à  une  potence,  qui,  pour  ce  faire,  sera  mise 
et  dressée  en  la  place  de  Grève,  devant  Thostel  de  ceste  ville 
de  Paris  *  »,  Le  corps  doit  y  «  demourer  pendu  pendant 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  ».  Ensuite,  il  sera  «  porté  et 
pendu  au  gibet  de  Montfaulcon,  au  plus  hault  lieu  et  éminent 
(jui  y  soit,  si  pris  et  aprendé  peult  estre  ;  sinon,  par  ligure  et 
effigie  ^  ». 

Le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  l  Amiral  d'être 
elTectivenienl  livré  à  la  mort  et  à  l'infamie,  mais  le  simulacre 
était  déjà  significatif  et  contenait  sa  menace.  Cette  condam- 
nation eut  lieu  au  moment  où  Coligny  avait  été  destitué  de 
ses  fonctions  par  la  Cour.  La  double  rigueur  dont  il  était 
l'objet  valut  à  (Charles  ix  et  à  Catherine  de  Médicis  les 
félicitations  les  plus  enthousiastes  du  Pape  '.  En  même  temps, 
les  pamphlétaires  catholiques  profitèrent  de  celte  occasion 
pour  vouer  au  mépris  public  cet  ennemi  de  leur  foi.  Un 
auteur  inconnu  écrivit  La  Complainte  du  Regret  de  Gaspard 
de  Colligny,  qui  fut  Almiral  de  France*. 

Par  anticipation,  on  y  représentait  l'Amiral  livré  réelle- 
ment au  dernier  supplice,  et  on  insultait  à  son  cadavre  : 

«  Gaspard  de  Coligny,  lequel  a  estonné 

Les  François,  lors  qu'il  fut  sulvy  et  entourné 


1.  Arrest  de  la  court  de  Parlement  contre  Gaspard  de  CoUlgny,  qui 
fut  admirai  de  France.  Paris,  Jean  Canivet  et  Jean  Dallkr,  1569,  ln-8.  Cfr. 
Catal.  Rothschild,  n»  784. 

2.  Ibid. 

3.  Lettres  de  S.  Pie  v,  Edit.  Goubau,  Lettres  du  12  el  17  octobre  156*. 
pp.  230  et  2.%. 

4.  Ce  niorcoau  est  de  1569,  mais  il  reparut  en  1572  sous  le  titre  : 
Complainte  et  regrets  de  Gaspard  de  Cottgny,  qui  fut  Admirai  de  Franet, 
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De  (ses)  Reistres  armez,  est  à  présent  la  fable 
Du  peuple,  et  gist  couché  à  lenvers,  misérable  ; 
Ains  plustost  est  pendu  comme  un  lasche  voleur, 
Bequeté  des  corbeaux,  sans  ame  et  sans  honneur  \  » 


II. 


L'arrêt  du  Parlement  contre  Coligny  avait  été  précédé 
d'un  autre  dont  la  répercussion  se  fit  sentir  jusqu'à  la  fin  de 
1571  :  il  s'agit  de  l'afïaire  de  la  Croix  de  Gastines,  racontée 
en  détail  dans  les  Mémoires  de  l'Estat  de  France  sous  Charles 
neufiesme  :  «  L'an  mil  cinq  cens  soixante  neuf,  pendant  la 
plus  grande  fureur  des  troisiesmes  troubles,  le  Parlement  de 
Paris  fit  pendre  et  estrangler  Nicolas  Croquet,  Philippes  et 
Richard  de  Gastines...,  pour  autant  qu'ils  estoyent  de  la 
Religion  (réformée)...  Ladite  Cour  (de  Parlement)  a  ordonné 
et  ordonne  que  la  maison...  appartenant  ausdits  de  Gastines, 
assise  en  rue  Sainct  Denis,  en  laquelle  les  presches,  assemblées 
et  Gènes  ont  esté  faites,  sera  rompue,  démolie  et  rasée  ^.  »  A 
l'aide  des  matériaux  de  démolition,  sur  le. même  emplacement, 
on  devait  élever  une  pyramide  surmontée  d'une  croix  appelée 
depuis  lors  Croix  de  Gastines,  en  signe  de  réparation  ^. 
Jodelle  fut  chargé  de  composer  une  inscription  pour  ce 
monument  ;  on  ignore  à  quelle  date  exacte  elle  y  fut  gravée  *. 


1.  Op.  cit.  (édit.  de  1572,  Paris)  fol.  4. 

2.  Jodelle,  édit.  Marty-Laveaux,  Introd.  p.  XXXV,  d'apr.  les  Mémoires 
de  l'Estat  de  France  sous  Charles  neufiesme,  fol.  63. 

3.  En  1571,  Coligny,  réconcilié  pour  un  moment  avec  la  Cour, 
demanda  la  démolition  de  ce  Calvaire  ':  Charles  ix  y  consentit,  mais  il 
y  eut  de  grands  désordres  dans  la  foule.  (Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  120.) 

4.  L'arrêt  du  Parlement  H  la  démolition  de  la  maison  datent  de 
Juin  1569.  C'est  à  M.  Tricotel  que  revient  le  mérite  d'avoir  trouvé  le  mss. 
de  l'inscription  qui  nous  occupe.  {Bulletin  du  Bibliophile,  sept-oct.  1870- 
1871.  p.  424-432.) 
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L«!  poêle  y  avait  mis  pour  litre  :  Atix  P  as  gant  s  \  et  il  disait 
(|uo  h'H  sacriwSfy  comiiiis  en  ce  lieu  auraient  pu  attirer  les 
|)iru8  rigueurs^e  la  divine  Justice,  sans  Texpiation  qui  venait 
(l'en  être  faite  ; 

«  Christ,  l'aigneau,  le  Lion,  par  humblesse  et  victoire, 
Victime  au  lieu  d'Isaac,  et  de  Juda  la  gloire, 
Doux  et  fort,  du  mespris  de  ses  Loix  et  du  tort 
Fait  à  ses  lieux  sacrez  nous  doit  punir  plus  fort... 
Que  ceux  que  pour  blasphème  un  peuple  lapidoit, 
Que  ceux  sur  qui  le  Ciel  ses  feux  vengeurs  dardoit  '.  » 


III. 


De  leur  côté,  les  huguenots  n'étaient  pas  en  reste  d'amé- 
nités de  ce  genre  à  l'endroit  des  catholiques  ;  il  fut  même  un 
nionieiit  où  ils  semblaient  découragés  de  la  lutte',  et  leurs 
lualédiclioiis  s'adressaient-  à  la  France  entière  : 

«.France,  je  te  dis  adieu, 

Car  c'est  Dieu 
Qui  a  juré  ta  mine  ; 
Et  qui  pourroit  destorner 

Ou  borner 
Une  vengeance  divine*  ?  » 


1 .  C'est  aussi  le  litre  ^ne  pièce  anonyme  contre  Collgny,  en  157t  : 
AdverUssement  du  Peuple  de  Paris  aux  Passons. 

2.  Jodelle.  ibid.  p.  XXXVI  cl  XXXVII.  Le  poète  n'a  Jamais  écrit  des 
vers  moins  lapidaires  que  oeux-Ià.  Ceux  que  nous  avons  omis  sont  à  peu 
près  inintelligibles. 

3.  Probablement  lorsquR  Collgny  tomba  gravement  malade  à  Saintr 
Etienne  en  Foroz.  apn''s  avoir  dévasté  le  midi  de  la  France.  (Lavitse,  Hl«t 
de  Fr.  VI.  I.  pp.  111  et  112.) 

4.  Bordier,  Chans.  hugu.  II,  281. 
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Leur  espoir  commença  à  renaître  au  moment  de  la  disgrâce 
du  Cardinal  de  Lorraine,  en  Juin  1570.  Soupçonné  de  vouloir 
marier  son  neveu  à  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  ix, 
il  fut  d'autant  plus  volontiers  mis  à  l'écart  par  Catherine  de 
Médicis,  que  sa  politique  à  l'égard  des  protestants  ne  parvenait 
pas  à  les  abattre,  malgré  les  dernières  batailles.  Coligny, 
après  une  maladie  qui  l'avait  mis  à  deux  doigts  de  la  mort, 
s'était  rétabli  bien  vite  et  avait  rallié  autour  de  lui  tout  ce  qui 
restait  'd'hommes  valides,  pour  continuer  la  lutte  :  l'Ouest,  la 
Provence,  le  Dauphiné,  le  Languedoc,  le  Béarn  étaient  occupés 
par  les  Réformés.  Au  départ  du  Cardinal,  ses  anciens  ennemis 
lui  lançaient  de  terribles  menaces  : 

«  Puisse-t-il  par  le  fer  cruellement  mourir. 

Ou  par  le  feu  du  ciel  horriblement  périr, 

Et  voir  du  sang  des  siens  la  terre  estre  arrousée  ^  !  » 


IV. 


La  retraite  de  Charles  de  Lorraine  mettait  un  terme  à  la 
politique  intransigeante  qui  avait  fait  échouer  jusque  là  les 
négociations  en  vue  de  la  paix.  Maintenant,  chacun  sentait 
qu'une  nouvelle  trêve  était  nécessaire  :  les  dissidents  n'étaient 
pas  d'humeur  à  se  laisser  exterminer,  en  dépit  des  conseils 
donnés  si  souvent  à  Charles  ix  et  à  son  entourage.  Voilà 
pourquoi  Jodelle,  ordinairement  si  violent,  se  mettait  à  écrire 
des  vers  pacifiques  à  l'adresse  du  souverain  : 

«  Combien  que  tout  traitté  qu'ils  font  avecques  toy 
Ne  doive  estre  dit  paix,  mais  bien  pardon  d'un  Roy, 

1.    Tarbé,  Rec.  de  Poés.  calv.  p.  193. 
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Telle  paix  maintenant  est  pourtant  scure  et  bonne. 
Si  dont'  v«Ts  Dieu,  vers  toy,  ces  gens  cherchent  mercy, 
Pardonne  et  les  rcçoy  :  pardonner  en  cecy 
Plus  que  vaincre  en  combat  la  victoire  te  donne  *••» 

Non  content  de  désirer  la  lin  de  la  guerre,  le  poète  Jean 
Passerai  voulait  une  pacification  durable,  mûrement  préparée 
par  de  sages  mesures  ;  il  fallait  en  finir,  selon  lui,  avec  les 
nations  voisines,  constamment  appelées  au  secours  de  l'un  ou 
l'autre  parti  ;  à  travers  les  métaphores  prudentes  dont 
s'enveloppe  sa  pensée,  on  croit  saisir  déjà  les  conseils  de 
tolérance  du  futur  collaborateur  à  la  Satyre  Menippée.  Ses 
vers,  du  reste,  ne  manquent  pas  d'éloquence  ;  il  les  envoie  à 
Ronsard  : 

«  Si  le  Roy,  l'ennemy  et  le  peuple  de  France, 
Pitoyable  vaincu,  durement  tourmenté, 
A  voulu,  a  requis,  a  desja  souhaitté 
Du  doux  fruict  de  la  paix  l'heureuse  jouyssance. 
Ce  nous  est,  o  Ronsard,  une  bonne  espérance 
Que  nous  verrons  bien  tost  cest  accord  arresté...  ; 
Mais  la  paix  on  ne  peut  si  promptement  parfaire  : 
Pour  honnorable,  et  fermo,  et  certaine  la  faire, 
Il  la  faut  bien  polir,  bien  tremper,  bien  forger  : 
Le  roy,  et  son  Conseil,  la  veut  rendre  polie, 
La  tHMUper  «lans  les  pleurs  de  la  France  affaiblie, 
La  forger  dans  le  feu  qu'aporle  l'cstranger. 
Pour  du  tout  apaiser  cesle  intestine  rage, 
Qui  règne  trop  longtemps  en  si  mauvais  effecls, 
Pour  asseurer  aussy  tous  les  pauvres  subjets. 
Un  edict  en  papier  n'est  pas  suffisant  gage  ; 


1.    Jodelle,  édit.  Marty-Lav.  T.  II,  p.  156. 
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Le  sceau,  le  nom  du  Roy  ny  font  rien  davantage, 
Et  moins  le  Cri  Publiq  pour  establir  la  paix  ^  » 


V. 


Nous  verrons  bientôt  les  mêmes  vœux  exprimés  ouver- 
tement par  Etienne  Pasquier,  quand  le  traité  de  S.  Germain 
sera  conclu.  Pour  le  moment,  les  protestants  eux-mêmes 
désiraient  vivement  rentrer  dans  le  calme,  si  nous  en  croyons 
un  cantique  composé  vers  cette  date  ^ 

«  Sur  ton  dos  chargé  de  misères,  ■ 

De  Dieu  la  tout  puissante  main 
Venge  les  crimes  de  tes  pères 
Et  les  tiens,  François  inhumain. 
Que  si,  pour  détourner  l'orage 
Qui  pend  sur  ton  chef  menacé. 
Tu  n'appaises  Dieu  courroucé, 
Ton  malheur  croistra  davantage.  » 

L'auteur  exprime  sur  la  brièveté  de  la  vie,  sur  la  faiblesse 
de  l'homme,  des  considérations  d'une  haute  portée  ;  c'est 
vraiment  le  langage  de  la  sagesse  traduit  en  beaux  vers  : 

«  Las  !  François,  que  chetifs  nous  sommes  ! 

La  mort  precipite-t-elle  point 

Assez  tost  les  débiles  hommes 

Au  fond  de  leur  extrême  poinct  ?  * 


1.  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  no  1662,  fol.  32,  V°.  Ces  vers  avaient  été 
composés  dès  février  1670.  On  lit  à  la  fin:  »  Publies  tous  soubs  le  nom 
de  Passer at,  1570.  » 

'2.  jDc  la  patience  de  Dieu  mal  reconnue  du  Peuple  François,  (vers 
1570.)  Bordier,  Chans.  hugu.  II,  284, 
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Assez  tost  ce  pauvre  corps  tombe 
Dans  le  ventre  obscur  des  tombeaux^ 
Sans  que  de  nous-iioênies,  bourreaux, 
Nous  nous  aprestions  nostre  tombe  ^  » 

Celte  exhortation  ne  s'adresse  spécialement  à  aucun 
parti  ;  c'est  un  appel  à  tous  ceux  qui  désirent  sincèrement 
lo  salut  du  royaume.  Ainsi  s'accrédite  dès  maintenant 
(M'tte  opinion,  (jui  prendre  corps  seulement  vers  la  fin 
de  la  Ligue,  (jue  la  fin  des  troubles  ne  se  produira 
pas  par  l'unité  religieuse,  mais  par  l'union  des  vrais  Français 
travaillant  de  concert  à  réparer  les  loiines  de  la  guerre  ;  dans 
ces  vers,  le  poète  prêche  déjà  l'entente  sur  le  terrain 
patriotique  : 

«  Nos  citez  languissent  désertes  ; 
Les  plaines,  au  lieu  de  moissons, 
Annent  leurs  espaules  couvertes 
De  larges  espineux  buissons. 
La  mort  au  cœur  de  France  habite, 
Et  si  bienlost  paix  ne  descend 
Dessus  ce  peuple  périssant, 
C'est  fait,  c'est  fait,  France  est  destruitc  -.  » 


VL 


Les  généreuses  idées  exprimées  par  le  Cantique  ci-dessus 
et  par  Jean  Passerai  allaient  étro  reprises  et  mises  en  valeur 
par  Klienne  lasquiçr  ;  l'Edit  de  Pacification  de  Saint-Germain, 

1.  ll»iil.  p.  287. 

2.  Ibid.  p.  287.  On  trouvera  dans  notre  Bibliographie,  année  1570,  le 
titre  dos  autres  poèmes  faisant  appel  à  la  paix,  lis  sont  trop  insignifiants 
et  trop  nombreux  pour  avoir  leur  place  ici. 
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(8  août  1570),  accordait  aux  Réformés  non  seulement  la 
liberté  de  conscienQe,  mais  encore  des  places  de  sûreté  dans 
le  royaume.  Soustraite  à  l'influence  du  Cardinal  de  Lorraine, 
Catherine  de  Médicis  traitait  ses  adversaires  de  la  veille  avec 
une  générosité  vraiment  royale. 

Mais,  d'après  Pasquier,  ce  n'étaient  pas  là  des  garanties 
snffisantes  pour  une  paix  durable,  et  il  aurait  voulu  faire 
comprendre  a  Charles  ix  que  les  difficultés  religieuses  ne 
sauraient  se  trancher  à  coups  d'épée  ;  sa  Congratulation  au 
Roy...  sur  l'Edict  de  Pacification  ^  est  un  véritable  traité  sur 
la  tolérance  ;  il  ne  voit  rien  de  plus  terrible  pour  un  pays  que 
les  guerres  de  religion,  et  il  va  jusqu'à  dire  que  la  guerre  de 
Cent  Ans  produisit  moins  de  désastres  : 

«  Grand  fut  vraiment  le  mal,  voire  quasi  suprême, 

Qui  lors  courut,  mais  non  si  aigu  ny  extrême 

Que  le  nostre,  de  tant  que  la  Religion 

Produit  en  nos  esprits  plus  forte  passion  : 

Elle  fait  que  celuy  qui  sous  elle  s'enflame 

Perd  gayement  le  corps,  cuidant  sauver  son  ame  ; 

Qu'il  espouse  les  feuz,  les  gibets,  estimant 

Que  mourant  pour  sa  foy,  il  meurt  heureusement  ^  » 

L'esprit  de  Pasquier  semble  mal  fait  pour  comprendre  le 
martyre,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente  ;  et  il  soutient 
cette  thèse  en  s'appuyant  tout  à  la  fois  sur  l'Evangile  et  sur 
l'histoire.  Il  invoque  tout  l'abord  les  ordres  mêmes  donnés 
par  le  Christ  à  l'un  de  ses  apôtres  : 

«  Pour  establir  sa  loy  et  sa  religion, 
Il  se  pouvoit  armer  de  mainte  légion 

2.  Ç.st.  Pasquier,  OEuv.  compl.  T.  Il,  col.  912.  Il  faut  noter  dans  c6 
morceau  (col.  913),  une  description  de  la  guerre  civile  qui  rappelle  le 
portrait  de  la  divinité  Opinion  par  Ronsard.  (Blanch.  VII,  13  sqq.)  C'est 
encore  une  imitation  des  Discours, 

1.    Qp.  cit.  col.  915. 
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D'Anges  du  Ciel  pour  faire  aux  incsereants  la  guerre  : 
Le  lll-il  ?  Non  vrayinenl  :  ainçois  lors  que  sainct  Pierre, 
Meu  d'un  7.v\o  ifidiscret,  frappa  de  son  Cousteau, 
Il  le  luy  lit  soudain  r'engainer  au  fourreau  ^.., 
Monstrant  que  ee  n'esloil  du  glaive  tenq)orel 
(Ju'il  bal  ses  ennemis,  aiiis  du  spirituel  *,  » 

Tout  cela  prouve  seuloiiiciil  qu  il  t>l  «I«*Icim1u  de  faire  des 
martyrs  ;  mais  i'auleur  tpii  condanmait,  il  y  a  un  instant, 
ceux  qui  «  espousent  les  feuz,  les  gibets  »,  dans  la  conviction 

«  Que  mourant  pour  sa  foy,  on  meurt  heureusement,  » 

ne  nous  dit  j)as  la  conduite  à  tenir  aux  époques  de  persécution, 
quand  le  choix  s'inq)ose  entre  Tidole  et  la  divinité  ;  en 
stigmatisant  l'agresseur,  il  ne  le  supprime  pas,  et  il  s'agit 
toujours  de  savoir  si  la  victime  peut  se  dérober  aux  coups 
par  la  trahison  de  ses  croyances. 

Pasquier  va  même  à  l'encontre  de  sa  propre  théorie  quand 
il  écrit  les  vers  suivants,  sur  la  Passion  du  Christ  : 

«  Et  jamais  sur  la  mort  il  n'eut  tant  d'avantage 

Que  quand  il  prit  la  mort  en  la  croix  pour  partage  : 

Tellement  qu'à  tous  ceux  qui  luy  ont  succédé. 

Il  leur  a,  pour  Iwu'  lot,  la  mesme  croix  cédé  ; 

Non  croix  flottant  aux  chams  d'une  guerre  civile. 

Mais  croix  qu'on  suj)j)ortoit  pour  prescher  l'Ëvangile  '.  »> 

On  voit  par  là  que  J.  C,  estimait,  lui  tout  le  premier, 

«  Que  mourant  pour  sa  foy,  on  meurt  heureusement.  » 

Les  idées  de  Pasquier  ne  seraient  vraies  que  si,  à  dater  de 

lère  chrélieime,  il  n'y  avait  plus,  entre  les  diverses  confessions 
ii'liiritMises,  que  des  nuances  acceptables  par  tous  ;  mais,  on  l'a 


1.  Joann.  XVIII.  10  et  11. 

2.  Op.  cit.  col.  91G. 

3.  Ibid.  col.  916. 
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VU  déjà,  et  on  aura  occasion  de  le  constater  plus  au  long  dans 
la  troisième  partie  de  notre  livre,  les  hommes  du  xvi^  siècle,  y 
compris  les  poètes,  trouvaient  entre  la  doctrine  romaine  et  la 
doctrine  réformée  une  opposition  irréductible.  Etienne  Pasquier 
n'a  rien  compris  à  la  profondeur  de  ces  convictions  :  pour 
lui,  souffrir  et  mourir  pour  une  croyance  sont  des 
actes  inspirés  par  le  fanatisme.  Il  est  permis,  même  à  trois 
siècles  de  distance,  de  ne  pas  partager  cet  avis  ;  c'est  une 
singulière  façon  d'entendre  la  tolérance. 

L'auteur  des .  Recherches  de  la  France  n'a  pas  compris 
davantage  la  foi  naïve  et  sincère  qui,  du  xi^  au  xiii«  siècle, 
entraîna  les  masses  vers  la  Palestine  pour  la  délivrance  des 
lieux  saints  :  pour  lui,  les  Croisades  sont  encore  du  fanatisme 
et  il  en  tire  argument  pour  flétrir  les  guerres  civiles  et 
religieuse  du  xvi®  siècle  ^  : 

«  Et  pour  dire  en  un  mot,  Sire,  oncques  on  ne  vit 
Que  le  Chrestien  tirast  de  ces  guerres  profit. 
Ou  ce  profit  causoit  cent  fois  plus  de  dommages 
Et  à  l'ame  et  au  corps  :  tesmoins  les  longs  voyages 
Qu'entreprismes  jadis  à  crédit  oultremer...  ; 
Pour  recouvrer,  dévots,  par  croisades  nouvelles. 
Ce  que  sur  nous  avoient  conquis  les  Infidelles, 
Fismes  d'un  coup  de  pied  sourdre  de  toutes  parts 
A  cette  grande  emprise  un  monde  de  soudarts.... 
Mais  quel  en  fut  le  fruict  ?  Non  autre,  fors  qu'au  bout, 
En  gaignants,  aussi-tost  nous  reperdismes  tout  ; 
Et  avecques  les  mœurs  de  ce  Turc  barbaresque, 
Nous  vismes  nostre  foy  se  tourner  en  grotesque, 


1.     L'idée  d'assimiler  les  -guerres  de  religion  aux  croisades  a  dû  lui 

Venir   des  exhortations  nombreuses   que  faisaient  les   f5oètes     au    peuple 

français  d'aller  lutter  contre  les  Turcs.  Un  an  plus  tard,    en    1571,    cet 

appel  était  .entendu  et  les  infidèles  qui  menaçaient  la  chrétienté  furent 
défaicts  à  la  bataille  de  Lépante. 
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Lorsqut'  h;  l.iux    I  i-mjilirr,  de   Nrniii    inltrté, 

Le  voulut  traiis|)I.int«'r  dedans  la  (^hresticnlé  '.  » 

Il  est  dillicih;  de  traiter  1  histoire  avee  plus  de  désinvolture, 
et  rarement  la  cause  de  lu  paix,  fui  défendue  par  de  plus 
mauvaises  raisons.  Pasquier  est  beaucoup  mieux  inspiré 
lorsque,  de  concert  avec  Ronsard  et  les  hommes  clairvoyants 
de  sa  génération,  il  réclame  une  sérieuse  réforme  du  clergé  : 
«  Nous  somnrcs,  dit-il, 

«  Instruits  par  là  que  Dieu  ne  veut  point  que  sa  vigne 

Par  les  guerres,  ainçois  par  presches  se  provigne  ; 

Instruits  que  Dieu  ne  veut  autre  glaive  ou  harnois 

Pour  combattre  l'erreur,  sinon  l'homme  de  choix, 

Qui  ait  exemple,  sens,  mœurs  et  littérature, 

Avant  qu'estre  appelé  à  (pielque  prélat ure. 

Que  TEvesque,  s'armant  d'une  dévotion, 

Chasse  bien  loin  de  luy  l'ardente  ambition. 

L'ignorance,  l'erreur,  l'avare  hypocrisie  ; 

Voilà  les  vrais  cousteaux  meurdriers  de  l'heresie  -.  » 

Ici,  une  discrète  allusion  aux  Discours  de  Ronsard  et  à 
VInstitution  pour  l'adolescence  du  Roy  : 

«  Tous  ces  discours  vous  sont,  par  un  grand  don  des  Cieux, 
Sire,  en  vos  jeunes  ans,  passez  devant  les  yeux  ".  » 

Pasquier  a  raison  également  de  féliciter  Charles  ix  d'avoir 
licencié  les  troupes  étrangères,  dont  la  présence  chez  nous 
était  un  perpétuel  danger  : 


1.  Op.  cit.  col.  917.  On  sait  que  les  Templiers,  fondés  en  1118  en 
t\<jlt\stin(i  pour  combattre  les  .Musulmans,  furent  poursuivis  en  France 
par  Philippe  le  Bel  et  abolis  en  13li  par  le  pape  Clément  v. 

2.  Ibid,  col.  917. 

3.  Ibid. 
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((  Mais  vous,  grand  Roy,  guidé  d'un  aspect  plus  Denm, 

Seul  avez,  en  vainquant,  descouvert  le  venin 

Que  couvoit  dessous  soy  cette  histoire  tragique...  : 

Vous  avez  estimé  que  la  force  estrangère 

Qui  vous  donnoit  secours,  n'estoit  que  passagère  ; 

Que  celuy  qui  vous  est  naturel  estranger 

Peut  en  vain  sa  nature  en  autre  instinct  changer  ^.  » 

Pour  terminer  cette  sorte  de  «  discours-programme  »,  le 
poète  orateur  invoque  l'exemple  des  Athéniens  qui,  après  la 
bataille  de  Salamine,  décrétèrent  que  quiconque  voudrait 
rompre  la  paix  serait  déclaré  rebelle  et  traître  à  la  patrie.  Il 
veut  qu'il  en  soit  ainsi  en  France  et  il  lance  les  plus  terribles 
anathèmes  contre  ceux  qui  songeraient  à  de  nouvelles 
hostilités  2  : 

«  Sire,  que  ceste  loy  soit  en  France  preschée, 
Qu'à  clouds  de  diamants  elle  y  soit  attachée  : 
Que  celuy  qui  voudra,  encontre  vostre  Edict, 
Par  raison  sophistique  apporter  contredit. 
Ou  sous  mots  partiaux  de  Papiste,  Fidelle, 
Catholic,  Huguenot,  remuer  la  querelle 
Qui  presque  a  mis  l'Estat  de  France  en  desarroy, 
Cettuy,  comme  ennemi  de  France  et  de  son  Roy, 
Bien  loin  à  l'avenir  de  nous  on  extermine. 
Et  que  chassé  il  soit  rongé  de  la  vermine  ; 
Qu'ensevely  soit-il  dans  le  ventre  des  loups. 
Ce  sophiste  pipeur,  du  commun  bien  jaloux^.  » 


1.  Ibid.  col.  9lâ. 

2.  Il  y  a  dans  ces  malédictions  plus  d'une  réminiscence  de  Ronsard. 
(Blanch.  VII,  16.)  Voir  plus  haut  p.  45. 

3.  Ibid.  col.  920. 
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VII. 


Les  événements  semblèrent  tout  d'abord  devoir  donner 
raison  à  ces  beaux  espoirs.  Jamais  calme  plus  complet  ne 
régna  à  la  veille  d'un  orage  qui  devait  être  plus  terrible 
encore  (pic  les  précédents.  Toute  la  politique  s'absorbe  en  des 
accords  matrimoniaux  qui  intéressent  la  vanité  et  Tambition 
de  Catherine  de  Médicis.  Charles  ix  épouse  à  Mezières 
Elizabeth  d'Autriche,  le  26  novembre  1570,  et  l'année  1671  se 
passe  à  célébrer  par  des  épithalamcs  cette  solennelle  union  '. 


1.  Le  Magnifique  Triomphe  et  es  jouissance  des  Parisiens  f  aides  etk 
la  décoration  des  Entrées  du...  Boy  Charles...  en  sa  ville  de  Paris,  Et  de 
la  Hoyne  (son  Espouse)...,  Par  \.  S.  D.  L.  F  (très  probablement  Nicolas 
Natey  de  La  Fontaine)  1571.  —  Hymne  sur  l'entrée  du...  Roy  de  France... 
venant  de  recevoir  la  Princesse...  son  espouse...  Par  Fr.  Hose...  1571. 


CHAPITRE  V 


QUATRIÈME   GUERRE  DE   RELIGION. 
LÀ  SÀINT-RÀRTHÉLEMY. 

(1570-1572) 


I.  —  LE  PRINCE  NECESSAIRE  de  Jean  de  la  Taille  préconise 
les  mesures  violentes,  sous  des  dehors  de  modération. 
II.  —  Menaces  des  catholiques  contre  les  protestants. 

III.  —  Ils  en  veulent  surtout  à  Coligny   qu'ils  regardent  comme 
l'ennemi  de  Charles  IX. 

IV.  —  Meurtre  de  Coligny.  Les  poètes  ofnciels  s'acharnent  sur  son 

cadavre. 
V,  —  Les  apologistes  du  massacre  général.  Echos   de  la  St-Bar- 
thélemy  à  Rome. 

VI.  —  Les  protestants  s'en  prennent  d'abord   à  Ronsard  et   paro- 
dient sa  FRANCIADE. 

VII.  -  Insultes  à  Catherine  de  Médicis.  Recours  à  Dieu. 


1. 


On  est  loin  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  ce  drame  de  la 
Saint-Barthélémy,  qui  demeure  une  des  hontes  de  notre 
histoire  ;  autant  que  les  documents  aujourd'hui  connus 
permettent  d'en  juger,  il  trouve  son  explication  dans  l'affo- 
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lonienl  de  (^alheriiie  de  Mcdicis,  lerriftéc  par  rinfluence 
toujours  giaiulissant»'  de  Coligiiy  sur  lo  faible  esprit  <1(; 
Charles  ix,  non  inuiiis  (|ue  dans  les  dis{)ositions  des  eatholiciucs 
à  l'égard  des  prot(.'stants,  surtout  depuis  le  meurtre  du  duc 
de  Guise.  Mais  il  est  certain  que  le  guet-apens  de  1672  ne  fui 
pas  un  de  ces  coups  de  surprise  dûs  aux  circonstances,  non  plus 
qu'à  la  niéehaneoté,  à  la  barbarie  d'une  génération  :  tous  le» 
pamphlets  étudiés  jusqu'ici  en  montrent  la  préparation  lente, 
mais  presque  sûre.  A  la  date  où  nous  sommes  arrivés,  malgré 
le  dernier  Edit  de  Pacification,  les  esprits  étaient  par  avancer 
familiarisés  avec  le  forfait  de  la  suprême  trahison. 

Si  tous  les  poèmes  que  nous  avons  étudiés  ne  suffisaient 
pas  à  en  donner  la  pieuve,  il  n'y  aurait  qu'à  parcourir  ceux 
(jui  parurent,  ou  du  moins  furent  écrits  aux  approches  de  la 
journée  fatale. 

Jean  de  la  Taille,  tout  huguenot  qu'il  fût  et  quelques 
témoignages  (piil  eût  fournis  de  son  amour  de  la  paix  \  se 
disposait  à  faire  imprimer  en  1572  son  poème  intitulé  Le 
Prince  nécessaire  2,  lorsque  des  difficultés  d'ordre  probable- 
ment pécuniaire  ^  s'opposèrent  à  celle  publication,  ce  qui  a 
valu  à  un  érudit  de  notre  époque  l'honneur  de  livrer  pour  la 
première  fois  à  l'impression  celte  œuvre  si  intéressante  ;  ce 
fait  n'en  atténue  du  reste  la  portée  en  aucune  façon,  el  il  faut 
la  remettre  à  sa  vraie  place,  c'est-à-dire  à  la  veille  des 
massacres,  si  l'on  veut  en  saisir  toute  la  signification 
historique. 

Jean  de  la  Taille  semble  tout  d'abord  partager  le  scepli- 
eisme  d'Etienne   Pasquier  et    il   n'admet  pas  qu'il  puisse   y 


1.  Voir  plus  liant  p.  Wi  sqq.  Voir  aussi  la  Solicr  il.'  rKdilion  dos 
Œuvres,  par  R.  de  Maulde.  T.  I,  p.  50  sqq. 

2.  Œitv.  rompl.  T.  IV,  p.  LUI  à  rXLIV. 

3.  C'est  i\  tort  qu'on  a  attribué  à  la  4)rudence  de  l'auteur  le  fait  de 
n'avoir  pas  publié  cette  œuvre  au  moment  de  la  S.  Barthélémy  :  ce  poème 
n'en  était  pas  la  condanuiatioii,  tant  s'en  faut.  Cfr.  CEuv,  complu  T.  IV, 
p.  LVII  sqq. 
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avoir  de  guerre  proprement  religieuse,  la  religion  en  pareil 
cas  masquant  des  motifs  politiques.  Il  est  faux  de  dire,  selon 
lui,  qu^n  pays  quelconque,-  la  France  surtout, 

«  N'endurera  jamais  double  religion  ^  » 

Comment  le  Français  pourrait-il  se  soulever  pour  sa  foi, 
lui,  qu'un  pays  quelconque,  la  France  surtout, 

«  Et  je  ne  croye  jamais  pour  une  opinion 
Que  le  François  de  soy  face  sédition. 
Lequel,  endurant  tout,  ne  s'émeut  de  sa  teste  ! 
Mais  c'est  le  vent  des  grands  qui  l'émeut  à  tempeste 
Sous  ombre  de  l'église  ! ^  » 

Voilà  pourquoi  la  prudence  impose  au  prince  de  traiter 
ces  sortes  de  troubles,  à  leurs  débuts,  par  les  voies  de  la 
persuasion  ;  la  violence  ne  ferait  qu'aggraver  le  mal  : 

«  C'est  abus  d'avoir  lors  à  la  force  recours. 
Qui  ne  fait  qu'avancer  la  doctrine  naissante  !... 
On  doit,  en  assurance,  accommoder  chacune 
Des  sectes  en  public,  sans  deffiance  aucune  ; 
A  tous  faire  exercer  la  sienne  en  liberté, 
Pour  oster  l'athéisme  et  la  neutralité. 
Ou  bien  un  monopole   "^  » 

Voilà  des  mots  qu'on  croirait  empruntés  à  nos  polémiques 
contemporaines.  C'est  qu'au  fond  Jean  de  la  Taille  est  loin 
d'être  un  croyant  très  convaincu,  malgré  ses  attaches  avec  la 
Réforme.  Dans  le  Courtisan  retiré  *,  il  parle  même  de  libre- 

1.  Chant  I,  p.  XGVI. 

2.  Ibid. 

3.  Chant  I,  p.  XCVI  et  XCIX. 

4.  T.  IV,  p.  XLIII  : 

«  N'avoir,  seul,  qu'un  beau  livre,  et  mile  beaux  discours 
Qui  ma  libre  pensée  entretiendront  tousjours,  » 
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pensée.  Aussi,  quand  il  condamno  V athéisme  et  la  neutralité, 
n'a-t-il  en  vue  que  les  masse»  populaires  dont  le  gouvenicniciit 
lui  semble  impossible  si  elles  n'ont  aucune  croyance.  Mais, 
sur  ee  point,  il  se  montre  intraitable,  et  c'est  ici  que  le  tolérant 
devient  fanatique  :  ce  libre-penseur  a  prêché  la  modération, 
mais  ce  n'était  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps  et  de  mieux 
prépaier  les  e(nq)s  (|ui  doivent,  avant  tout,  porter  juste.  Il 
conseille  au  prince  de  se  livrer  à  un  examen  très  approfondi 
des  deux  confessions  en  présence,  et  de  déterminer  laquelle 
des  deux  est  en  conformité  avec  la  vraie  tradition  :  une  fois 
fixé,  le  souverain  devra  se  montrer  impitoyable  envers  la 
secte  reconnue  dépositaire  d'erreur  : 

«  Je  ne  dy  pas,  s'il  peut  les  chefs  séditieux 
Exterminer  du  tout,  qu'il  ne  fist  pour  le  mieux  : 
M;n>;  la  (liflicull*'  est  de  les  bien  eongnoistre  ^  » 

Voici  comment  il  parviendra  à  s'éclairer  sut  la  valeur 
respective  de  deux  religions  : 

«   mais,  pour  savoir  laquelle 

Il  doit  chasser  des  deux,  et  qui  est  la  nouveHe, 
Qu'il  assemble  en  un  lieu  les  plus  grands  en  sçavoir 
Des  deux  religions,  afin  d'y  mieux  pourvoir..., 
Et  les  force  d'unir  dans  un  temps  l'une  et  l'autre  ; 
Qu'autrement  les  fera  mourir  cruellement. ... 

d'Estats  ni  de  Concile 

Qu'il  se  j^arde  de  faire  assemblée  inutile  !  -  » 

Ain.^i,  »l  après  Jean  de  la  Taille,  il  suflit,  pour  régler  les 
questions  doctrinales,  de  réunir  une  sorte  de  concile  national 
avec  un  nombre  suffisant  de  gendarmes  pour  imposer  silence 
aux  docteurs  les  plus  intransigeants  :  grâce  à  ces  mesures,  on 

1.  Chant  II,  p.  CXII. 

2.  Chant  II.  r-  '^^H  et  •:>^'"- 
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aura  peut-être  la  paix  :  que  si  elles  ne  suffisent  pas,  il  accorde 
volontiers  au  prince  — 

<(  D'user,  si  juste  il  est,  de  cruautez  utiles. 

De  punir  les  plus  grands,  de  raser  quelques  villes 

Qui  refuseroient  paix  :  et  mesme  que  les  os 

Des  morts  autheurs  de  guerre  aussi  n'ayent  repos  ! 

Que  leur  nom  soit  infâme,  et  soient  exterminées 

Leurs  armes,  leurs  maisons  et  mesmes  leurs  lignées  ^  !  /> 

Et  voilà  comment  la  «  raison  d'Etat  »  amenait  notre  poète 
à  se  faire  l'apologiste  du  crime  qui  était  proche.  Peut-être  ne 
soupçonnait-il  pas  qu'entre  les  deux  sectes,  le  choix  de 
Charles  ix  en  vue  de  l'exécution  allait  tomber  sur  celle  de  ses 
coreligionnaires  :  il  pouvait  s'en  prendre  au  manque  de 
discernement  du  monarque,  mais  non  à  sa  brutalité,  quand 
l'irréparable  fut  accompli. 


IL 


Cependant,  les  presses  catholiques  réimprimaient  le  Blazon 
des  hérétiques  ^  du  fameux  Pierre  Gringore,  sous  ce  titre  peu 
rassurant  :  La  Chronique  des  luheriens  et  outre-cuidance 
d'iceux,  de-puîs  Simon  Magus,  jusques  à  Calvin  et  ses 
complices  et  fauteurs  Huguenotz,  ennemis  de  la  foy  divine  et 
humaine  (1572).  Le  morceau  était  accompagné  d'un  huitain 
Au  Roy  Très  Chrestien,  avec  cette  devise  d'une  cruelle  ironie, 
quoique  non  préméditée  :  «  Tout  par  raison  »  : 


1.  Chant  II,  p.  GXV. 

2.  Paru  en  1524. 
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«  Noble  Charles,  Uoy  de  lu  lleur  de  Lys, 
Ne  soufTroz  puint  ({u'on  face  telz  delitz. 
Do  vostre  temps,  au  Huyauine  de  France. 
Si  telz  erreurs,  brief,  ne  sont  abolis, 
Vous  cognoistrez  que  tost  seront  faillis 
Les  cueurs  hardis,  par  faute  de  créance. 
Mettez,  à  ce,  régime  et  providence. 
Ou  autrement  tout  va  en  décadence  '.  » 

Ces  menaces  étaient  exprimées  en  style  plus  alerte  dans 
mie  chanson  qui  circula  vers  cette  date  ;  les  catholiques  y 
prédisent  sans  détour  aux  huguenots  le  sort  qui  les  attend  ; 
(ju'ou  lise  (|uel(]ues-niis  d»'  ers  couph'ts  sanguinaires  : 

«  Vous,  malheureux  ennemys, 

Qui  avez  mis 
Sans  raison  au  poing  les  armes 
Contre  votre  prince  et  roy, 

Par  esmoy, 
Jetez  de  vos  yeulx  larmes. 
Car  il  vous  fera  sentir. 

Sans  mentir. 
De  son  sceptre  la  puissance, 
Pour  avoir  suyvi  la  part 

De  Gaspart, 
Ennemy  mortel  de  France  '.  » 


IIL 


(,  ol  sur  (laspanl  (1<>  Coligny  que  s'accumulaient  en  effet 

1.     Op.  cit.  fol.  19,  Vo. 

1.    Le  Roux  de  Linoy,  Rec.  de  Ch.  Mst.  p.  301  et  306. 
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les  haines  les    plus    terribles.    Le    chansonnier,    après    avoir 
prononcé  ce. nom  maudit,. continuait  de  la  sorte  : 

«  Lequel  bientost  s'en  ira, 

Ou  sera 
Pendu  à  une  potence, 
Paissant  de  sa  chair  et  peau 

Le  corbeau. 
Pour  dernière  repentance  ^.  » 

Cette  sinistre  prédiction  n'allait  pas  tarder  à  s'accomplir, 
et  les  catholiques  n'y  voyaient  autre  chose  que  l'anéantissement 
légitime  d'un  ennemi  qui  s'apprêtait  depuis  longtemps  à  les 
détruire.  Ils  se  rappelaient  les  cris  de  triomphe  du  parti 
huguenot  à  l'avènement  de  Charles  ix  et  les  insultes  adressées 
à  leurs  croyances,  sans  excepter  les  plus  saints  mystères  ^ 
Maintenant  que  les  rôles  étaient  changés,  ils  prenaient  un 
cruel  plaisir  à  remémorer  devant  les  protestants  aux  abois 
ces  premières  heures  d'angoisses  : 

«  Ils  ont  dict  plusieurs  fois. 

Autre  foy  : 
Arrachons  de  main  armée 
La  tige  de  la  vraye  foy. 

Et  la  loy 
Que  nos  pères  ont  tant  aimée. 
Aussi  fault-il  de  sa  main 

Sang  humain 
Respandre  à  grande  abondance,    . 
Pour  mettre  en  un  grand  desarroy 

Charles  roy,  ' 

Et  tous  les  fleurons  de  France  ^  » 

1-     Ibid.  p.  305. 

2.  Voir  plus  haut,  Proniiôre  Partie,  Sect.  II,  Chap.  I  et  II. 

3,  Op.  cit.  p.  305  et  3%. 
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Conuno  toujours,  c'est  Dieu  lui-nu^me  qui  dirigera  les 
coups  contre  la  secte  corHlainnée  à  mort  :  nous  avons  vu  que 
tous  les  partis  so  réclaniai«'nt  du  droit  divin  dans  les  pires 
exécutions  :  Charles  ix  est  donc  l'élu  du  Toul-Puissanl  pour 
cette  heure  décisive  : 

«  Mais  Dieu,  qui  l'a  ordonné 

Et  donné 
Pour  estre  aux  GauUois  deffance, 
Le  sauvra  hien  de  vos  mains, 

Inhumains, 
Car  il  est  en  sa  puissance. 
Prions  tous  Dieu  d'un  accord 

Sans  discord 
Qu'il  nous  donne  cette  année 
La  grâce  et  le  pouvoir 

A  tous  voir 
L'heresie  exterminée  ^  » 


IV. 


Si  l'hérésie  ne  fut  pas  exterminée,  tout  au  moins  s'essaya- 
l-on  à  noyer  dans  leur  sang  tous  les  hérétiques  en  cette 
fameuse  journée  du  2i  août  1572.  Malgré  tant  d'avertissements 
(jui  leur  étaient  venus  de  divers  côtés,  les  protestants  pouvaient 
croire,  quelques  jours  plus  tôt,  que  le  péril  n'était  pas  immé- 
diat, (witherine  avait  vécu  en  coquetterie  avec  Elizabeth 
d'Angleterre  qu'elle  avait  d'abord  espéré  niarier  à  son  fils 
chéri,  le  duc  d'Anjou,  et  dont  elle  espérait,  à  défaut  de  cet 
avantage,  des  secours  précieux  contre  le  roi  d'Espagne,  devenu 

1 .     Ibid.  p.  306  et  307. 
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odieux  depuis  le  départ  des  Guise  i.  L'amiral  de  Coligny  était 
rentré  en  grâces,  et  même  la  Reine-Mère  lui  promettait  que, 
s'il  se  montrait  bon  sujet  et  serviteur  du  roi,  «  elle  l'embrasseroit 
et  lui  feroit  toute  sorte  de  faveur.  »  Mais  c'est  là  justement  ce 
qui  allait  le  perdre  :  la  confiance  qu'on  lui  témoignait  lui 
donna  un  ascendant  qui  ne  tarda  pas  à  porter  ombrage  : 
lorsqu'il  eut  rallié  toutes  les  forces  vives  du  royaume  contre 
l'Espagne,  Catherine  fut  subitement  prise  de  peur,  d'autant 
que  les  armes  de  Philippe  ii  venaient  de  remporter  sur  mer  la 
brillante  victoire  de  Lépante  sur  les  Turcs.  (7  octobre  1571.) 
Coligny,  voulant  rester  logique  avec  lui-même,  s'entêta  :  il 
était  perdu,  et  sa  mort  devait  entraîner  celle  de  son  parti  ;  les 
Guise  n'attendaient  que  l'heure  favorable  pour  venger  le 
meurtre  d'Orléans,  et  ce  fut  sous  leurs  ordres  que  furent 
donnés  le§  premiers  coups  de  poignards,  sur  la  personne 
même  de  Coligny  '^. 

•Cette  marche  précipitée  des  événements  explique  la  stupeur 
du  camp  huguenot  :  surpris,  terrifiés,  les  survivant|  n'élèvent 
même  pas  la  voix  pour  pleurer  les  victimes,  et  rares  sont  les 
poètes  qui  osent  se  lamenter  sur  le  sort  de  l'Amiral  :  Antoine 
de  la  Roche  Chandieu  compose  sur  lui  plusieurs  pièces  de 
vers  où  il  reproche  violemment  aux  catholiques  d'avoir  fait 
subir  au  cadavre  du  supplice  les  dernières  ignominies  'K  Un 
autre  auteur  anonyme  écrit  les  Dits  magnifiques  et  gailtards, 
touchant  les  causes  de  la  mort  de  l'Amiral  de  Colligny  (1572). 
C'est  une  série  de  textes  scriptuaires  en  latin  ;  d'après 
l'écrivain  protestant,  les  massacreurs  se  disculpent    de    leur 


1.  Cfr.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  VI,  I,  p.  116  sqq. 

2.  Lavisse,  ibid,  p.  129. 

3.  Bulletin  de  la  Soc.  Hist.  Prot.  fr.  Tome  24,  p.  84  et  85  : 

«  Cruel,  cruel  François,  tu  ne  t'es  contenté 

D'avoir  cruellement  à  l'amiral   osté 

Et  la  teste  et  les  mains  ;  mais  tes  mains  furieuses 

Luy   ont  aussi   coupé   les   parties  honteuses.   » 
Legier   du   Ghesne,   dans   son  Exhortation   au  Roy,    (1572,   fol.   5  V°  et   0, 
accuse   Coligny   des   mêmes   forfaits  sur  les   victimes   catholiques. 
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crime  vu   iiivoquanl  les   meilleurs    passa^Ts    de    TElvangilc  : 
ainsi,  le  Pape  dit  au  jeune  duc  de  (iuis.  I  iU,  remittuntur 

libi  peccata  *  »,  et  la  mère  de  ce  héros  s'écrie  à  son  tour,  en 
empruntant  les  paroles  du  Magnificat  : 

«  Eccc  bcatam  me  dicent  omnes  generaliones  2.  » 

Ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard  que  François  dé 
Chantelouvc  entreprit  de  publier  La  Tragédie  de  feu  Gaspar 
de  CoUigni,  jadis  Admirai  de  France...  1575  ». 

CejXMulanI,  les  poètes  officiels  s'aeharnèrenl  sur  ce  cadavre 
avec  une  rage  féroce,  cpii  rappelle  celle  des  huguenots  après 
le  meurtre  de  Guise.  On  rééditait  La  Complainte  du  liegret 
déjà  imprimée  en  1569,  alors  que  l'Amiral  avait  été  pendu  en 
effigie  *  ;  Jean  le  Masle,  «  enquesleur  à  Beaugé  »,  aussi 
farouche  que  mauvais  poète,  rappelait  dans  ses  vers  cette 
sentence  de  1569  et  écrivait  tout  un  Chant  d'allégresse  pour 
en  célébrer  l'exécution  définitive  ;  il  invite  tous  les  Français 
à  allumer  des  feux  de  joie  et  à  se  livrer  à  des  jeux  solennels, 

((  C.ar  du  grand  Dieu  la  main  puissante 

A  envoyé  l'ame  meschante 

De  l'Admirai,  plein  de  fureur. 

Au  fond  de  l'éternelle  horreur...  ;    . 

Mais  autre  tombe  ce  félon 

Ne  méritait  que  Montfaucon  : 

Aussi  le  Sénat  honorable 

Du  gi'and  Paris,  for»  équitable, 

1 .    .Matth.  IX,  2. 

•,'.    Luc.  I,  48.  Cfr.  op.  cit.  fol.  i,  \  '. 

3.  In-8  "de  550  pp.  ohif.  BihI.  imt.  Vf.  «V6i».  Autro  ctiiiion,  niômc 
année,  2  oxemp.  Ri's.  Yf.  3.877  et  4.380.  —  On  trouve  encore  quelques 
pitres  latines  en  l'Iionnour  do  Cnligny  dans  le  Recueil  mss.  de.  Leslolle, 
HihI.  nat.  .\Iss.  fr.  n»  i0..30i.  p.  231  s^iq.  LYdition  des  Bibliophiles.  T.  XII, 
p.  .181.  n'en  a  doniit^  que  les  titres  qui  se  trouvent  réunis  à  part  dans  le 
MiOm>  .\Iss.  p.  229  sqci.  Le  plus  grand  nombre  <le  ces  morceaux  concerneat 
rciisonible  du  massacre. 

i.    Voir  plus  haut,  p.  318  sqq. 
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Avoit  autrefois  ordonné 
Que  ce  brigand  seroit  trainé 
Sur  une  claye,  par  la  rue  ; 
Mais  tant  seulement  en  fut  pendue 
La  vaine  effigi'  de  son  corps, 
Qui  à  la  Rochelle  estoit  lors...  ; 
Ge  cruel,  barbare  obstiné, 
Au  gibet  estoit  destiné  ^.  » 

Le  corps  de  Coligny,  attaché  à  la  potence,  inspira  à  un 
certain  Loys  Carpanin  quelques  vers  qui  se  trouvent  dans  le 
même  recueil  :  se  laissant  aller  à  la  plaisanterie  facile, 
l'écrivain  transforme  le  mot  Epitaphe  en  Hypotaphe  qui 
convient  mieux  à  un  pendu  %  et  il  le  met  en  titre  au  quatrain 
suivant  : 

«  Cy  gist,  mais  c'est  mal  entendu, 
Le  mot  pour  luy  est  trop  honeste  : 
Icy  l'Admirai  est  pendu 
Par  les  pieds  à  faulte  de  teste  ^.  » 

Dans  un  autre  quatrain,  le  même  auteur  tire  parti  d'une 
superstition  du  temps,  qui  faisait  regarder  les  fêtes  d'Apôtres 
comme  des  jours  néfastes,  à  tel  point  que  la  malchance  à 
pareilles  dates  était  passée  en  proverbe*  : 


1 .  op.  cit.  fol.  2,  Vo,  et  3. 

2.  Epitaphe,  sur  un  tombeau  ;   hypotaphe,  sOus  un  tombeau, 
tombeau. 

3.  Jean  Le  Masle,  Chant  d'allégresse,  fol.  4,  V».  —  Lestoile,  Edit.  des 
Biblioph.  T.  XII,  p.  381. 

f.  Nous  ignorons  l'origine  de  ce  dicton  :  «  dangereux  comme  fête 
d'Apôtre  ».  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre  motif  que  la  défaveur  attachée, 
par  exemple,  au  chiffre  13  pour  le  nombre  des  convives  à  table,  ou  au 
vendredi  pour  les  départs  en  voyage. 


t.A  SAlNT^flARTIlKLICMY  343 

u  On  disoil  ;  (hin(jri(  lu   <  nuiiiic  feste  cl'ApoxtreSy 
Ce  que  les  Ihi^uonotz  esliiiioieiit  un  abus  : 
Mais  suiucl  Kei  llieleniy,  pour  luy  ^  et  pour  les  aultres, 
Fist  le  proverbe  vray,  si  qu'on  n'en  double  plus  -.   » 

H  faut  ra|)i)rocher  de  ces  vers  sur  l'apôtre  S.  Barthélémy 
ceux  (|ue  nous  rapporte  le  Recueil  de  Lestoile  au  sujet  de  ses 
images  :  on  sait  (jiio  ce  saint  est  souvent  représenté  tenant  à 
la  main  le  coutelas  à  l'aide  du(|ucl  il  fut  écorché  durant  son 
martyre  '  ;  voici  comment  on  interprétait  ce  symbole  au 
lendemain  du  24  août  : 

«  D'un  glaive  et  d'une  croix  Saincl  Michel  est  garny  ; 
Sainct  Pol  tient  une  Espée,  et  la  main  de  Sainct  Pierre 
Contre  ses  ennemis  desgaine  un  Cimeterre  *.... 
Pour  la  guerre  achever,  il  ne  faut  d'autres  armes 
Que  le  Cousteau  Irenchant  de  Sainct  Barthélémy  ''.  » 

En  vérité,  les  rimailleurs  ne  tarissaient  pas  d'esprit  à  la 
vue  du  sang  répandu,  et  un  nommé  Touchard,  dont  nous 
aurons  encore  à  parler  un  peu  plus  loin,  composait  une 
épilaphe  de  l'Amiral  avec  ce  titre  curieux  :  Pyramide  renversée 
sur  la  mort  de  Gaspar  de  Coligny.  Il  s'agit  en    réalité   d'une 

1.  Coligny. 

2.  Jean  1.»  Ma>;.  .  uj..  lit.  lui.  4.  V».  —  Lestoile,  Edi'..  des  Bibliopti. 
T.  xn,  p.  379.  —  cdil.  Micliaud  ot  Pouj.  T.  I,  p.  2«).  —  On  composa  aussi 
on  latin  :  Passin  Gmparis  CoUigntj,  secundum  Bartholomeum,  1572,  en 
proso.  Lo  titre  en  est  signalé  dans  Lestoile,  édil.'  des  Bibliopti.  T.  XII, 
p.  379,  et  lUiit.  Miohaud  et  PouJ.  T.  1,  p.  26.  Le  texte  se  trouve  Bibl.  Nal. 
Mss.   fr..  No  10.30i,  p.  271.. 

3.  J.  J.  BourasstS  Archéol.  chrét.,  Tours,  1886.  p.  339.  S.  Barthélémy  a 
(li(Tt\rents  attriluits  ;  on  le  voit  ailleurs  tenant  à  la  main  une  longue  croit, 
ou  lin    l);\lon  au  bout  duquel  est  suspendue  sa  propre  peau. 

4.  Pour  S.  Paul,  il  s'agit  de  l'épée  avec  laquelle  il  fut  décapité  ; 
quant  ;\  S.  Pierre,  il  est  repr«*seiité  avec  les  clefs  :  «  Et  tibi  dabo  claves 
regni  cielorum.  »  (Matth.  XVI,  16.)  Mais  le  poète  fait  ici  allusion  au  coup 
d\^ptîe  que  donna  5.  Pierre  à  Malchus  durant  la  Passion,  incident  souvent 
rappelé  déjà.  (Joann.  XVIII.  10.) 

5.  Lestoile,  Bibl.  Nat.  Mss.  fr.  no  10.304.  p.  229.  Ibid.  p.  230,  S. 
Barthélémy  tenant  son  coutelas  est  exalté  par  Passerai  qui  l'appelle 
docteur  entre  les  dtKtcurs. 
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pièce  de  vers  inégaux,  commençant  par  des  alexandrins  et 
continuant  par  des  vers  de  plus  en  plus  courts  %  de  manière  à 
former  une  sorte  de  pyramide  renversée,  ce  qui  signifie  à 
nouveau  que  le  corps  de  l'amiral  a  été  pendu  au  lieu  d'être 
enseveli  :  c'est  une  autre  manière  d'Hypotaphe  : 

((   Quel  nouveau   changement  ?   Quelle  métamorphose  ? 
Sur  le  lict  d'un  gibet  à  Montfaucon  repose 
Ce  grand  Achitophel  ^,   Plutonique  Admirai, 
Insidieux  Ulisse,  et  perfide  Hannibal, 
Le  Catilin  séditieux  de  France, 
Dont  Dieu  a  pris  exemplaire  ^engeance..., 
Et  a  esté  son  corps,  sans  chef, 
Trainé,  selon  son  mérite..., 
Luy  qui  a  inquiété 
Le  ciel,  (la)  terre  et  l'onde, 
Ne  pouvoit,  au  monde. 
Trouver  un  tombeau 
Qu'au  cors  d'un  corbeau  ^.  » 

C'est  surtout  sur  cette  dernière  ignominie  qu'insistent 
tous  les  auteurs  de  Tombeaux  ou  d'Epitaphes,  quel  que  soit 
le  ton  de  leur  poésie  ;  ainsi,  les  vers  enthousiastes  qu'on  lit 
dans  les  Tumbeaux  des  brise-croix,  mesmes  de  Gaspard  de 
Colligni*,  se  terminent  par  cette  sauvage  exhortation  : 

1.  On  connaît  la  fameuse  pièce  des  Orientales  de  V.  Hugo  intitulée 
Les  Djinns  :  le  poète  s'e'st  amusé,  à  ce  jeu  pour  imiter  d'abord  le 
vacarme  progressif  des  mauvais  esprits  qui  s'avancent,  et  ensuite  leur 
retraite  dans  le  désert, 

2.  Achitophel.  l'âme  damnée  d'Absalom,  le  fils  de  David.  (II  Reg.  G. 
XV,  XVI,  XVII.) 

3.  I.  T.  (Touchard)  Allégresse  chrestienne...  1572.  fol.  11,  Vo.  — 
Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  no  10.304,  p.  336.  —  Il  faut  rapprocher  de  cette 
fantaisie  de  versificateur  une  autre  non  moins  bizarre,  d'un  auteur 
inconnu  :  Elégie  satyrique  sur  la  mort  de  Gaspar  de  Colligny...  à 
laquelle  chacun  carme  commence  par  la  fin  de  l'autre,  autrement 
appelez  carmes  serpentins...  1572. 

4.  Le  recueil  est  de  1573  et  pourrait  bien  être  l'œuvre  de  Jean  Dorât, 
auteur  d'une  pièce  latine  au  début  du  livre..  On  lit  en  épigraphe  :  <>  Tu 
est  Justes  (sic),  ô  Seigneur,  et  tes  jugemens  droits  ».  (Ps.  GXVIII,  v.  137.) 
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«  Jetez  (loiMHH's,   I  rjiiirnis,   sans  demeure  aux  Corbeaux 

Ce  monstre  épouvantable, 
A  lia  qu'un  vil  corbeau,  (»eul  motif  de  voz  maux, 

Soit  viande  à  son  semblable  '.  » 

De  môme,  un  sonnet  de  Louis  Dorléans  contenait  ces 
vers  : 

((  Je  l'ay  donc  veu  pendu,  sans  chef,  sans  mains,  sans  bras, 

La  fable  des  enfans,  des  corbeaux,  le  repas, 

La  terreur  des  mesehans  et  des  bons  l'asseuranee, 

Qui,  mort,  nous  ensei^noit  comme  on  doit  en  tout  lieu 

Craindre  de  s'attaquer  à  rhonneur  de  mon  Dieu, 

Au  sceptre  de  mon  Roy,  au  bonheur  de  ma  France  ^  » 

Mais  ces  divers  morceaux,  où  la  plaisanterie  alterne  avec 
la  joie  délirante  de  la  vengeance  satisfaite,  sont  loin  de 
revêtir  le  caractère  solennel  et  oratoire  qui  distingue  l'auteur 
anonyujc  de  ÏÀdvertissement  du  peuple  de  Paris,  Aux 
passans  ^  ^ous  ce  titre,  trois  sonnets  d'une  grande  envergure 
entreprennent  de  juger  Coligny  après  son  supplice,  et  ce 
réquisitoire  d'un  nouveau  genre  a  de  nombreux  chefs 
d'aeeusalion,  eonnne  on  va  voir  : 

«  Vouloir  piper  un  Roy  par  ruze  et  par  cautelle, 
Braver  sa  Majesté,  luy  ravir  doucement 
Le  sceptre  de  la  niain,  partager  finement 
L'héritage  sacré  de  sa  couronne  belle  ; 

Tousjours  entretenir  les  Princes  en  querelle, 
Parler  des  maux  passez,  et  de  Dieu  sobrement, 
Chasser  l'homme  de  bien,  recevoir  chèrement 
L'imposture  et  l'erreur  d'une  troupe  rebelle  ; 

Oisif  ne  faire  rien,  et  sembler  faire  tout, 
Entrcprandre  sans  fin,  ne  mettre  rien  à  bout, 

1.  Op.  -'il.  fol.  5.  Vo. 

2.  UuUelin  de  la  Soc.  IHst.  Prot.  fr.  Tome  24,  p.  83  et  84. 

3.  Les  3  sonnets  sont  sur  un  In-folio,  au  Ro. 
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Et,  sous  un  œil  bénin,  s'animer  de  vengeance  ; 

D'un  visage  fardé  courtizer  l'ennemy, 
Abuzer  et  trahir  couvertement  l'amy, 
C'estoit  d'un  Amiral  la  fiere  outre-cuidance.  » 

Le  deuxième  sonnet  contient  une  série  de  griefs  analogues 
contre  tout  le  parti  protestant  :  dévastation  du  sol  français^ 
violation  des  sépultures,  profanations  dans  les  lieux  sacrés, 
intrigue  à  l'intérieur  du  royaume  et  trahison  au  dehors,  tel 
est  le  bilan  des  exploits  huguenots.  Pour  l'expiation  de  tant 
de  forfaits,  ce  n'était  pas  trop,  selon  l'auteur,  de  l'hécatombe 
qui  fume  encore  :  ces  accents  de  vengeance  sont  traduits 
surtout  dans  le  troisième  sonnet,  où  la  haine  a  inspiré  au 
poète  des  vers  d'une  farouche  énergie  :  il  faut  connaître  en 
entier  ce  morceau  où  semble  concentrée  toute  la  fureur  des 
massacres  : 

«  Mais  Dieu  qui  tient  en  main  la  force  et  la  grandeur 
De  Charles,  ce  grand  Roy,  et  qui  fait  qu'il  prospère 
Sous  les  sages  avis  de  la  Roine  sa  Mère, 
Roïne  qui  fait  renaistre  en  France  le  bonheur. 

En  fin  leur  a  monstre  ce  que  peut  la  fureur 
De  son  bras  rougissant  de  foudre  et  de  colère, 
Saccagant  %  murdrissant  d'une  entreprise  fiere 
Ce  monstre  qui  tenoit  tout  le  monde  en  erreur. 

Ennemis  de  repos,  de  Dieu  et  de  noz  Princes, 
Ennemis  conjurez  du  peuple  et  des  Provinces, 
Immortels  ennemis  de  l'honneur  des  tombeaux. 

Et  sans  tombeaux  aussi,  voz  charongnes  puantes 
Roulent  dessus  les  eaux,  et  ne  servent,  errantes. 
Que  d'amorce  aux  poissons  et  de  gorge  aux  corbeaux-.  >> 


i  ' .    Sic,  pour  saccageant. 

2.  Le  Bulletin  du  Bibliophile,  ann.  1870-71,  p.  430  sqq.,  a  donné  de  ces 
sonnets,  quelques  variantes  sans  importance.  Nous  l'avons  cité  d'apr. 
rédition  in-folio  de  1572,  Bibl.  nat.  Rés.  Ye  85. 
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A  celle  série  de  morceaux,  inspirés  principalement  par  le 
meurtre  de  (iOligny,  il  ne  manque  plus  que  les  vers  d'Antoine 
de  Baïf  :  le  poète  de  la  Pléiade,  non  content  de  salir  la 
dépouille  terrestre  d'un  ennemi  terrassé,  poursuit  encore  son 
àine  dans  l'au-delà,  et  prétend  déterminer  le  genre  de  peine 
qu'elle  doit  subir.  Peut-être  la  lecture  de  VEnfer  dy  Dante 
n'est-elle  pas  étrangère  à  ce  sonnet  Sur  le  cors  de  Gaspar  de 
Coiigni  gisant  sur  le  pavé,  où  se  lisent  les  vers  suivants  : 

«  Ton  ame  misérable,  au  depourveu  ravie. 

Paye  les  interês  de  ta  parjure  foy. 

De  tes  supots,  fausseurs  de  toute  sainte  loy, 

La  mort  aprs  ta  mort  est  soudain  ensuivie  ^  » 
Dans  les  ténèbres  infernales,  ajoutc-t-il,  ceux  qui  furent 
en  ce  monde  des  fauteurs  d'agitation    et    de    trouble    seront 
condamnés  à  une  éternelle  immobilité. 


V. 


('.es  extraits  sont  suffisants  pour  montrer  de  quelle  manière 
fut  accueillie,  darjs  l'entourage  de  Charles  ix  et  de  sa  mère, 
la  nouvelle  du  premier  assassinat  qui  devait  être  suivi  de 
tant  d'autres  ;  tous  ces  vers  adressés  aux  auteurs  responsables 
du  crime  reflètent  assez  exactement  l'impression  qu'il  produisit 
dans  les  milieux  officiels.  Mais  il  convient  d'accorder  une 
place  non  moins  importante  aux  poèmes  qui,  sans  outrager 
spécialement  Coligny,  concernent  l'ensemble  du  massacre. 
Là  encore,  on  trouve  sujet  à  édification  sur  la  ment.ilité  de  ce 
malheureux  siècle. 

Antoine  de  Baïf.  dont  il  vient  d'être  question,  n'avait  pas 

I.    A.  de  Baïf,  édit.  Marty-Lav.  T.  IV,  p.  «18. 
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épuisé  toute  sa  colère  sur  l'Amiral  :  il  entonne  un  hymne  de 
triomphe  sur  les  ruines  du  parti  vaincu  et  ses  strophes  d'un 
retentissant  lyrisme  s'envolent  d'abord  jusqu'au  trône  de  la 
divine  Justice  : 

((  Dieu  s'est  levé  comme  un  tonnerre  : 
Ses  ennemis,  gettez  par  terre 
Sont  la  plus-part  mors  etandus. 
Ceux  qui  restent  d'eux,  sans  conduite, 
Vaguent  en  misérable  fuite, 
De  honte  et  de  peur  éperdus. 
C'est  à  Dieu,  c'est  à  Dieu  la  gloire 
De  tant  mémorable  victoire  ^.  » 

Mais  le  poète  n'a  garde  d'oublier  que  les  desseins  de  Dieu, 
à  supposer  qu'ils  entrent  pour  quelque  chose  dans  la  Saint- 
Barthélémy,  ont  été  puissamment  secondés  par  Catherine  de 
Médicis,  l'âme  de  la  conjuration  contre  la  race  des  huguenots: 

«  Mais  après  Dieu,  Roine  très  sage, 
Haut  louer  faut  vostre  courage, 
Quand  animastes  vos  enfans 
D'aprouver  si  juste  vengeance, 
Qui,  des  ennemis  de  la  France, 
Les  rendit  a  coup  triomphans  ^.  » 

Et  l'auteur  prend  plaisir  à  constater  que  la  Reine,  en 
«  une  matinée  »,  a  réalisé  plus  de  merveilles  que  durant  toutes 
les  guerres  précédentes  réunies.  Aussi  ne  faut-il  rien 
ménager  pour  solenniser  une  pareille  date,  qui  rappellera  un 
fait  d'armes  sans  précédent  dans  les  annales  de  notre  histoire  : 

Vive  Dieu  et  le  Roy  de  France 
«  0  peuple,  fay  réjouissance  ; 

1.  A.  de  Baïf,  ibid.  T.  II,  p.  376  et  377. 

2.  Ibid.  p.  377. 
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Qui  inainliriinoiil  ta  seureté. 
Que  (le  cliaiilcr  nul  n<;  «'cnimyc  : 
(Ihailrs,  pour  vray,  (Miarics  s'apuvo 
Sur  Justice  l'I  sur  l*iél< 

]}«>  soit  vù[t\  le  doux  ii<'ll<>au  ctail  (IrstMiu  ci  itcl  «It'jiuis  son 
jxK'UH»  Dirlamcn  inrlrifh  uni  ol  sos  vers  sur  Mouconlour  -  :  il 
voulut  nièler  sa  part  d'applaudissomenls  à  ce  concert  universel 
et  ('crivil  (les  slropties  destinées  à  être  transcrites  dans  le 
livre  (|ui  servait  au  roi  pour  réciter  ses  Heures''  ;  les  Valois, 
eu  elïet.  savaient  concilier  les  plus  graves  manquements  à  la 
morale  chrétienne  avec  la  plus  rigoureuse  ponctualité  aux 
prati({ues  extérieures  de  dévotion.  Charles  ix,  en  lisant  ses 
prières,  pouvait  donc  y  ajouter  ces  vers  que  lui  adressait  K. 
Helleau  : 

«  Mieux  je  ne  puis  remarquer  la  mémoire 
De  vostre  nom  et  vostre  bras  vaincueur, 
Que  par  le  sang  et  le  bras  du  Seigneur 
Qui  de  l'Enfer  emporta  la  victoire...  ; 
Pour  son  saint  nom  vous  avez  çombatu  ; 
Par  luy  aussi  vous  avez  abbatu 
L'orgueil  félon  d'une  troupe  ennemie*.  » 

Aucun  des  amis  de  Ronsard  ne  put  se  résoudre  au  silence 
devant  ce  spectacle  sanglant.  Les  mémoires  de  Lestoile  nous 
apprennent  qu'en  cette  circonstance  Jodelle  «  fut  corrompu 
par  argent  pour  cscrire  contre  le  feu  admirai  et  ceux  de  la 


1.  Ibiti.  — ■  il  rnit  l'iicort"  iiii'Titnniiii'r  de  Haïf  une  .lutr-  jikm-p  mit  \a 
S.  BarUiiMt'my,  ayant  pour  litre  :  Sur  la  detise  de»  Huguenots,  (ibid.  T. 
IV.  p.  .^^2.) 

2.  Voir  plus  haut  p.  .311  sqq. 

3.  lu   Roy,   sur  un   Cnicl/Ix  pti.-. -   . .  >     Ih-ii'-<       >:..,i.,..t     ,i-,,n 

sfpulrhrc  (R.  Belloau,  Mii.  Marly-Lav.  T..  I.  p.  175.) 
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religipn  ^  »  A  vrai  dire,  nous  ne  connaissons  de  Jodelle  sur 
la  Réforme  qu'une  longue  suite  de  sonnets  contre  les.  ministres 
protestants  ^,  sans  qu'il  y  soit  question  de  la  Saint-Barthélémy  ; 
mais  il  est  fort  possible  que  les  morceaux  indiqués  par 
Lestoile  soient  demeurés  inconnus  aux  éditeurs  de  ce  poète. 
En  tout  cas,  les  protestants  étaient  particulièrement  animés 
contre  lui,  et,  à  sa  mort  qui  survint  l'année  suivante  (1573), 
ils  lancèrent  des  brocarts  contre  sa  mémoire  ^. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  le  fait  du  plus  vieux 
membre  de  la  Pléiade,  Jean  Dorât  ;  il  écrivit  sur  le  massacre 
des  protestants  des  vers  latins  d'autant  plus  farouches  que 
toutes  ces  luttes  sanguinaires  troublaient  davantage  son 
amour  de  l'étude  et  de  la  tranquillité.  En  voici  quelques 
passages,  empruntés  à  la  traduction  de  l'éditeur  :  on  ne 
manquera  pas  d'en  savourer  le  caractère  singulièrement 
religieux  : 

«  Maintenant,  dit-il,  heureuse  France,  chante  les  louanges 
dues  à  Dieu  ;  maintenant,  célèbre  les  joyeux  Te  Deum  !  Que 
les  cloches  soient  sonnées  dans  toutes  les  églises  ;  que  les 
rues,  inondées  des  flots  d'un  peuple  innombrable,  soient  troj) 
étroites  pour  le  contenir  ;  que  la  voix  des  prêtres  retentisse, 
et  que  la  foule  réponde  Amen  à  leurs  chants.  Qu'une  procession 
commune  réunisse  toutes  les  paroisses  portant  chacune  la 
bannière  de  son  saint  patron,  suivie  des  pères,  des  mères,  des 
vieillards,  des  enfants,  et  que,  dans  cette  pieuse  cérémonie, 
brille  au  premier  rang  notre  Roi  entouré  de  sa  noblesse  *.  » 

Si  l'on  en  croit  le  poète  fanatique,  la  nuit  du  24  au  25  août 
n'est  comparable  qu'à  la  nuit  de  Noël  :  ((  Dans  la  nuit,  dit-il, 
est  né  le  salut  pour  les  âmes  pieuses,  et  maintenant  encore 


1.  Lestoile,  éd.  Michaud  et  Pouj.  T.  I,  p.  29.  Gfr.  Jodelle,  édit.  Marty- 
Lav.  Préface,  T.  I,  pp.  XXXVII  et  XXXVIII. 

2.  Jodelle,  ibid.  T.  II,  p.  133  sflq- 

3.  Tricotel,   [Bulletin  du  Bibliophile,  ann.   1870-71,  p.  426.) 

4.  Poémat.   lib.   II,   p.  92-95.  Elegia  in  Te  Deum  laudamus.     (Marty- 
Lav.,  Préf.  p.  XXXI.) 
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c'est  dans  la  nuit  ({u'elle  uni  vu  reiiaitrc  pour  elles  le  salut 
par  la  défaite  de  rciuicini...  Oltc  heureuse  nuit  méritait  d'être 
suivie  de  ees  heureuses  journées  dans  le  cours  descjuelles  ont 
été  immolés  tant  de  monstres  barbares,  quand,  à  l'exemple  du 
Roi,  chaque  ville  se  livra  à  sa  juste  colère  et  perça  de  l'épée 
ces  odieuses  bétes  féroces  ;  lorsque  la  fureur  du  glaive  de 
Saint  Barthélémy  '  se  nul  à  sévir,  ef  (jue  Saint  Louis  v«'r»^'e,i 
lui-même  son  royaume  ^.  » 

Il  faut  croire  que  ces  pieux  dithyrambes  donnèrent  le 
chanp»  à  nombre  d'Ames  religieuses,  et  même  au  nouveau 
pape  (Irégo ire  xm  '  ;  on  se  figura  peut-être,  dans  la  ('our 
Poiidiieale,  (ju'il  s'agissait  d'un  nouveau  Moncontour,  en 
bataille  rangée  ;  ou  bien  les  déclarations  de  Charles  ix 
trouvèrent-elles  créance  dans  l'entourage  du  pontife  :  le 
26  août,  il  avail  affirmé  «mi  plein  Parlement  que,  dans  l'état 
où  étaient  les  esprits  à  la  veille  des  massacres,  le  roi  et  sa 
famille,  y  compris  le  roi  de  Navarre  et  le  jeune  prince  de 
Condé,  en  avaient  été  réduits  à  tuer  ou  à  se  laisser  tuer. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  on  frappa  h  Home  une  médaille  comme- 
uioralive  de  la  Saint. Barthélémy  :  le  revers  portait  l'image  de 
(Irégoire  xm  ;  on  voyait  à  l'envers  l'ange  extenninateur 
pv«''si«l.ii»t  au  massacre,  avec  cette  inscription  :  l'gonotoruw 
strayes,  1572  \  Cela  complétait  les  vers  latins  de  Jean  Dorât. 

Mais,  pendant  ({ue  tous  ses  conq)agnons  tenaient  hardiment 


1.    Voir  plus  haut  p.  3i3. 

i.  Poemat.  lih.  II,  p.  70.  (Marty-Lav.  Prôf.  p.  XXXI.)  Il  ya  ausel  un 
'  liigc  on  V  rs  i\o  la  nuit  de  la  Saint  Barthélémy  au  fol.  7  do  Wlllegresse 
chrrsHenne...  par  I.  T.„  (Touohard)   dont  il  sera  question  ci-aprOs. 

.?.  Pie  V  tHait  mort  le  1"  mai  1572  :  on  a  vu  qu'il  avail  quelque  peu 
rudoyé  la  Hoino-.Mèro,  ainsi  que  l\wait  fait  Pie  IV.  Grégoire  XIII,  d'un 
esprit  moins  intransigeant,  essayait  de  reconquérir  l' s  bonnes  grftces  de 
la  Cour  (le  Kranee. 

4.  \umistntita  pontif.  roman,  a  P.  PMI.  Itonnannl.  soc.  Jesu,  T.  I,  p. 
323,  n.  XXVI I.  et  p.  ,^«6  ;  Homae  t699.  €fr.  de  PotU^r.  Trad.  des  lettres  de 
S.  Pie  V.  p.  XXXIV  de  Vlutrod.  —  Voir  aussi  .\nloine  de  Muret,  Oraixon 
prononcée  itemiit  le  pape  Grégoire  XHI...,  touchant  l'heureux  et  admirable 
succès  de  Charles  IX,  en  la  punition  des  chefs  hérétiques.  (1573).  BIbl. 
NaU  Lb  S3  319  .\. 
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la  plume  pour  célébrer  pompeusement  la  réalisation  de  leurs 
vœux,  que  devenait  Ronsard,  lui,  l'ancien  porte-parole  de  la 
France  catholique  contre  les  huguenots  ?  îl  n'y  avait  pas 
encore  bien  longtemps  qu'il  avait  exhorté  les  siens  à  exter- 
miner leurs  adversaires  ^  Avait-il  maintenant  horreur  de  ses 
propres  conseils,  dans  cette  atmosphère  saturée  de  sang  ? 

Il  est  difficile  de  déterminer  quels  furent  ses  sentiments  h. 
l'heure  même  du  crime  ;  nous  verrons  même  bientôt  des 
poèmes  où  Ronsard,  peut-être  pour  d'autres  motifs,  semble 
fort  mécontent  de  Charles  ix.  Mais  il  est  incontestable  que, 
trois  ans  après  la  Saint  Barthélémy  (1575),  il  adressait  à  Guy 
du  Faur  de  Pibrac,  l'auteur  des  quatrains  et  l'apologiste  du 
massacre  des  prolestants  ^,  son  Hymne  Des  EstoiUes  %  où  il 
rappelait  avec  désinvolture  les  outrages  infligés  au  cadavre  de 
Coligny  :  en  parlant  des  astres  qui,  selon  lui,  règlent  les 
destinées  des  humains,  il  en  vient  à  l'Amiral  et  trouve  son  sort 
tout  naturel  : 

«  Ce  guerrier,  qui  tantost 
Terre  et  mer  d'un  grand  ost  * 


1.  Voir  plus  haut  p.  314  sqq. 

2.  On  lit  dans  l'édition  des  Quatrains  de  Pibrac,  par  Jules  Glaretie, 
Paris,  Lemerre,  '1874,  p.  28  :  «  Cette  Apologie  de  la  S.  Barthélémy  se 
trouve,  sous  la  forme  d'une  Lettre  sur  les  affaires  de  France,  recueillie 
par  Aignan  au  T.  P""  de  sa  Bibliothèque  étrangère.  Ajoutons  bien  vite  que 
Pibrac,  pendant  que  le.  sang  coulait...,  avait  demandé  à  Charles  IX  si  son 
intention  »  n'était  pas  d'en  finir  avec  tant  de  meurtres  »,  et  que  ce  fut  de 
cette  façon  que  les  capitaines...  purent  mettre  en  sûreté  les  huguenots 
survivants  et  arrêter...  les  massacres.  Il  ne  composa  cette...  Apologie 
d'un...  massacre  que  pour  en  diminuer  l'horreur  aux  yeux  des  étrangers.  » 
—  Voir  Laumonier,  Annales  ftéchoises,  août  1903,  p.  111,  note  ;  et  Revue 
Universitaire,  févr.  1903,  p.  150.  —  Les  Protestants  prétendirent  que 
Charles  IX  avait  imposé  cette  Apologie  à  Pibrac  sous  peine  de  mort. 
(Barnaud,  Le  Reveille-Matin...,  d'après  Perdrizet,  Ronsard  et  la  Réforme, 
p.  173.)  Aussi  composèrent-ils  contre  le  poète  plusieurs  pièces  de  vers 
latins  rapportées  par  Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n"  10.3(M,  p.  241  et  242. 
La  seconde  de  ces  pièces  est  signée  :  Flor(ent)  Ghrest(ien). 

3.  Ronsard,  Blanch.  V,  148  sqq. 

4.  Vieux  mot  signifiant  armée.  Cfr.  Ronsard,  Blanch.  III,  241,  247  ; 
VI,  323. 
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Couvroil  do  tant  de  voiles, 
('ourl  de  leste  et  de  nom, 
Pendille  à  Mont-faucon  : 
Ainsi  vous  plaist,  Ëstoiles  !  '  » 


VI. 


Ces  vers  ne  font  pas  supposer  dans  le  chef  de  la  Pléiade 
un  dégoût  prononcé 'pour  les  les  infamies  de  1572,  et  il  est  A 
croire  qu'il  applaudit  lui  aussi,  intérieurement,  dès  le  lende- 
main du  24  août,  à  ce  qu'il  avait  précédemment  encouragé. 
Il  était  du  reste  assez  absorbé  à  cette  date  par  la  publication 
des  quatre  premiers  Livres  de  la  Franciade,  qui  furent 
achevés  d'imprimer  le  13  septembre  1572. 

On  se  souvient  que  les  j)roleslants  avaient  déjà  raillé 
Ronsard  sur  cotte  œuvre  épique  qui  devait  éclipser  l'Iliade  *. 
Dès  quelle  parut,  ils  en  prirent  occasion  de  dire  comment  ils 
interprétaient  le  silence  de  l'auteur  pendant  tes  massacres. 
Passés  maîtres  dans  l'art  des  travestissements,  comme  nous 
avons  pu  le  constater  à  plusieurs  reprises  ',  ils  trouvèrent 
dans  la  Franciade  toutes  sortes  d'allusions  au  règne  de 
Charles  ix  et  à  ses  crimes,  et  cela  sans  même  changer  un  mot 
au  texte  du  poème  ;  il  leur  suffisait  de  prendre  les  pages  où 
Ronsard  dépeint  les  périodes  les  plus  sanglantes  de  notre 
histoire  :  ils  choisirent,  pour  jouer  ce  mauvais  tour  au  poète, 
le  Livre  iv  où  il  est  question   des   successeurs   de  Clovis, 


1.  Bl.  V,  151.  —  Certains  critiques  ont  cru  que  seul,  Ronsard,  parmi 
les  poètes  de  la  Pléiade,  avait  eu  «  la  pudeur  du  silence  •  à  l'occasion  de 
la  S.  Barthélémy.  Cfr.  Bulletin  de  la  Soc.  BM.  Prot.  fr.  T.  24,  p.  83. 
Article  de  Ed.  Tricotel. 

2.  Voir  plus  haut  p.  70. 

3.  Cfr.  pp.  58  sqq.,  à  propos  de  VElegie  à  GtiiHaume  des  Autels. 
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derniers  représentants  de  la  dynastie  mérovingienne  ;  c'est 
une  époque  féconde  en  infamies  :  les  noms  seuls  de  Bruneliaut 
et  de  Frédégonde  évoquent  les  pires  souvenirs  de  luxure  et 
de  sang. 

Pour  les  protestants,  ces  divers  personnages  ne  furent  plus 
que  des  allégories  :  comme  plus  tard  au  xvii*  siècle,  à  l'occasion 
du  Télémaque  de  Fénelon  ou  des  Caractères  de  La  Bruyère, 
on  trouva  des  clefs  pour  interpréter  la  Franciade,  de  Ronsard. 
Cette  curieuse  transposition  est  expliquée  en  détail  dans 
un  long  dialogue  dû  à  Nicolas  Barnaud,  et  connu  sous  le  titre 
suivant  :  Le  Reveille-Matin  des  François  et  de  leurs  voisins, 
composé  par  Eusebe  Philadelphe,  cosmopotîte...  1573  ^  Le 
dialogue  a  lieu  entre  des  personnages  abstraits  dont  le  rôle 
est  ainsi  fixé  dans  V Argument  du  début  : 

«  L'Alithie,  c'est-à-dire  la  Vérité...  voit  venir  son  ami 
Philalithie,  échappé  de  la  France,  et  l'interroge  de  l'occasion 
de  son  départ.  L'Historiographe,  à  la  prière  de  Philalithie,  la 
lui  récite,  discourant  en  gros  des  choses  advenues  touchant  la 
religion  en  France...  Le  Politique  ^  aide  l'Historiographe  au 

1.  Cfr.  Haag,  France  Protestante,  deuxième  éd.  T.  I,  col.  844,  art. 
Barnaud  (Nicolas).  En  1576  parut  un  morceau  en  prose  et  en  vers  où  Ton 
peut  voir  une  réponse  au  dialogue  qui  nous  occupe  ;  en  voici  le  titre  : 
Le  vray  Resveille-matin  des  calvinistes  et  publicains  français,  où  est 
amplement  discouru  de  l'auctortté  des  princes  et  du  devoir  des  sujets 
envers  iceux,  par  M.  Arnault  Sorbin...  A  Paris,  chez  Guillauume  Chau- 
dière, rue  Sainct  Jaques...  (In  8,  20  ff.  limin.  n.  chif.  Ville  de  Paris,  Coll. 
Valençay,  n°  199,  T.  XXI.)  Au  début  se.  trouve  un  sonnet  faisant  l'éloge 
de  la  S.  Barthélémy.  Ofr.  Bulletin  du  Biblioph.  ann.  1574,  n"  29.)  Deux  ans 
plus  tôt  (1574).  A  Sorbin  avait  déjà  ipublié  Le  vrai  Revell-matin,  pour  la 
défense  de  la  Majesté  de  Charles  IX...  Paris  1574,  in-8.  Bibl.  nat.  Lb  3s  365. 

2.  Le  parti  des  Politiques,  c.  à  d.  des  modérés  qui  n'appartenaient  à 
aucune  secte  religieuse,  avait  déjà  fait  son  apparition  à  cette  date  : 
Touohard  les  attaque  dans  son  Allégresse  chrestienne,  1572,  fol.  8  : 

«  Je  sçay  bien  toutes  fois  que  quelque  politique 
Dira  :  «  Ce  n'est  au  Roy  de  punir  l'heretique.  »    ^ 
Ce  n'est  donc  pas  au  Roy  de  maintenir  son  sceptre  ; 
Son  trosne,  sans  l'église,  estably  ne  peut  estre.  » 
A.  Sorbin  n'aimait  pas  davantage  ce  parti  tolérant.,  comme  on  le  voit 
par  ce  simple  titre  d'un  ouvrage  paru  en  1570  :  Description  de  la  fourre, 
continuation  et  triomphe  d'erreur,  de  ses  maux  et  des  remèdes  qui  luy 
sont  propres  :  ou  est  contenu  le  pourtraict  du  vray  Politique  moderne.  A 
Paris...  Guill.  Chaudière.   (Draudius,  Biblioth.  classica,  T.  Il,  p.  159.) 
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riHMt  de  Ihisloire.,.,  moiiUaul  a  1  ail  le  misérable  étal  de  la 
rrance...  Le  Politique  et  THistoriographe  françoi»,  qui 
ju!»(jues  alors  étoicnt  papistiques,  sont  convertis  à  Dieu*.  » 

Voici  niaiiitenant  dans  quel  esprit  ces  divers  personnages 
lisent  la  Franciade  de  Ronsard,  e^  le  représentent,  lui  aussi, 
«  converti  »  à  leur  cause. 

Malgré  les  confusions  historiques  et  les  imprécisions  dont 
la  Franciade  est  remplie,  défauts  dont  on  ne  saurak,  du  reste, 
faire  grief  à  un  poète,  quatre  ligures  de  rois  semblent  se 
détacher  dans  le  chaos  des  troubles  qui  suivent  la  mort  de 
Clovis  :  il  s'agit  de  Clotairc  i",  de  Chilpéric  et  de  Clotaire  ii. 
D'après  Nicolas  Barnaud,  Uonsard  n'a  eu  qu'à  prendre 
modèle  sur  la  royauté  du  xvi*  siècle  poui^efTidre  les  vices  de 
ces  tyrans  ;  d'abord,  leur  paresse,  sous  les  traits  de  Clotaire  i"(2 

r 

«  L'un,  pour  souiller  son  corps  d'oisiveté, 
Pour  n'aller  point  au  conseil,  ny  pour  faire 
Chose  qui  soit  au  Prince  nécessaire  : 
Pour  né  donner  audience  à  chacun, 
Pour  n'avoir  soin  de  soy  ny  du  commun. 
Pour  ne  voir  point  ny  palais  ny  justices, 
Mais  pour  rouiller  sa  vie  <'ntre  les  vices  : 
Traistre  à  son  peuple  et  à  soy  desloyal. 
Sans  plus  monter  en  son  throne  royal  '.  » 

A  la  paressé  se  joint  la  cruauté  avec  Chilpéric,  et  ici  les 
applications  deviennent  encore  plus  faciles  ;  la  tyrannie  du 
prince  suscite  un  vengeur  qui  va  faire  l'admiration  du  camp 
huguenot  et  pourra  au  besoin  lui  servir  de  modèle  : 

1      D'après  Haag,  France  Prot.  loc.  cit. 

2.  Il  y  a  beaucoup  de  fantaisie  dans  ces  divers  portraits,  surtout 
dans  le  premier.  —  Blanohemain,  (III,  243)  a  une  note  erronée,  au  sujet 
d'un  roi  auquel  Ronsard  ne  consacre  que  cinq  vers  ;  il  s'agit  probablement 
de  Glodoald  (et  non  Tlieoiloric  ou  Tlioodebald.  ni  à  plus  forte  raison 
Chilpéric.)  Glodoald.  celui  des  lUs  de  Clodomir  qui  échappa  au  massacre 
de  ses  frères,  fut  enfermé  dans  UD  couvent 

3.  Blanch.  III,  242. 
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«  De  ses  sujets  comme  peste  hay, 
A  contre-cœur  des  seigneurs  obey, 
Chaud  de  colère,  à  régner  mal-habile, 
Fera  fouetter  le  chevalier  Bodille, 
En  lieu  public,  lié  contre  un  posteau, 
Tout  deschiré  de  veines  et  de  peau. 
Bodille,  plein  d'un  valeureux  courage, 
Tousjours  pensif  en  si  vilain  outrage, 
Ne  remaschant  que  vengeance  en  son  cœur, 
Lairra  couler  quelque  temps  en  longueur  ; 
Puis,  sans  respect  de  sceptre  ou  de  couronne, 
(Tant  le  despit  furieux  l'espoinçonne). 
Tout  allumé  de  honte  et  de  courroux. 
Ce  roy  peu  sage  occira  de  cent  coups^.  » 

Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  Alithie  dépeint  les 
mœurs  de  Charles  ix  et  de  ses  prédécesseurs,  à  l'aide  des 
vers  de  Ronsard  ;  mais  ce  dernier  passage  renferme  des 
menaces  dont  Le  Politique,  qui  donne  la  réplique  à  Alithie,  se 
charge  de  fournir  le  commentaire  :  il  fait  appel  à  «  quelque 
nouveau  Bodille...  pour  donner  eschell-et  mat  à  la  maison  de 
Valois  ^.  » 

«  Mais  je  te  prie,  ajoute-t-il  plus  loin,  considère  un  peu 
quel  argument  Ronsard  baille  à  tous  François,  quand  )1 
monstre  l'entreprise  exécutée  par  Bodille,  contre  le  roy 
(Chilpéric  =*)...  pour  aVoir  esté  seulement  fouetté.  A  ton  advis, 
n'est-ce  pas  autant  que  s'il  disoit,  en  argumentant  du 
moindre  au  plus  grand  :  <(  Vous  tous  qui  avez  esté  en  dix 
mille  sortes  plus  inhumainement  traictez  que  Bodille  en  vos 
personnes,  honneurs  et  biens,  de  vos  femmes  et  enfans  ;  vous 
desquels  les  plus  proches  parens,  alliez,  amis  et  voisins  ont 


1.  Blanch.  III,  243. 

2.  Cité  par  M.  Per'drizet,  Ronsard  et  la  Réf.,  p.  16i. 

3.  C'est  à  tort  que  le  texte  porte  Childénc, 
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(•sic  nirmiiiN  ri  violcz  conlrt*  loiil  tliuict,  contre  la  luy 
|>iilili(liiL'  :  s'il  y  a  (|U(>lquo  cœur  inasli;  issu  de  noble  race,  s'il 
\  .1  (|uel(iue  générosité  de  reste  entre  vous,  que  ne  la 
nionstrez-vous  à  ceste  fois  contre  ce  traistre  à  son  pci^>Ic  et 
à  soy  (lesloyal  ?  contre  ce  niango-sujel,  cruel  tyran,  alTamé 
d'or,  n'aimant  personne  ?  ce  ineschant  Roy,  en  vices  endurcy, 
(car  voilà  une  partie  des  titres  qu'il  luy  baille.)  Ne  voyez-vous 
pas  ses  deporteinens,  ceux  de  sa  inere,  de  son  frère,  de  ses 
autres  conseillers  ?...  attendez-vous  à  voir  davantage  de  signes 
(lu  ciel  ?  ou  plus  de  tesnioins  en  la  terre  de  son  infâme 
(Icsloyauté  ?  »  Asseure-toy,  Alitliie,  que  Ronsard  est  merveil- 
leusement subtil,  il  scait  bien  pinser  sans  rire  ^  »• 

Si  Ronsard  n'avait  pas  été  «  subtil  »  à  ce  point,  en  écrivant 
son  livre,  l'auteur  du  Heveille-Malin  se  chargeait  de  l'être  à 
sa  place.  Après  les  menaces  à  Charles  i.\,  il  en  lisait  d'autres 
à  l'adresse  de  Catherine  de  Médicis,  dans  les  vers  qui 
concernent  Brunehaut  ;  il  s'agit  du  châtiment  qui  fut  infligé 
à  celte  femme  misérable  par  Clolaire  ii, 

«  Sage  guerrier,  victorieux  et  fort, 
Qui  pour  l'hoimeur  mesprisera  la  mort. 
De  Hruneliault,  princesse  miscM'able, 
Fera  j)unir  le  vice  abominable, 
Luy  attachant  à  la  queu'  d'un  cheval 
Bras  et  cheveux,  puis  à  mont  et  à  val, 
Par  les  rochers,  par  les  ronces  tirée. 
En  cent  morceaux  la  rendra  déchirée, 
Si  qu'en  tous  lieux  ses  membres  diffamez 
Seront  aux  loups  pour  carnage  semez  ^.  » 

Ce  nouveau  tableau  fait  [)ar  AlHh'w  met  le  comble  à 
l'enthousiasme  du  Politique,  qui  n'en  revient  pas  de  découvrir 


i.     Cit«5  par  Nf.  Pi-rdrizet,  op.  cit.  p.  ITi. 
'2.     Blancli.  III,  238. 
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chez  Ronsard  tant  d'esprit  et  de  divination  :  ((  Mon  Dieu, 
qu'est-ce  là  ?  Qui  vit  jamais  descrire  mieux  les  choses  dessous 
mots  couverts  ?  Hé,  que  ces  poètes  sont  grands  ouvriers  !  Il  y 
en  a  mille  et  mille  qui  liront  cela  sans  l'entendre,  et  on  n'en 
scaurait  dire  davantage  en  peu  de  mots...  Quant  à  Brunehaut, 
il  ne  me  chaut  quoy  qu'il  luy  puisse  advenir.  Que  pleust  à 
Dieu  qu'elle  ne  fust  jamais  venue  en  France,  nous  ne  serions 
pas  es  peines  où  nous  sommes  ^.  » 

II  va  sans  dire  que  les  protestants  ne  prirent  jamais  au 
sérieux  les  sous-entendus  que  Nicolas  Barnaud  prêtait 
gratuitement  et  par  manière  de  dérision  à  l'auteur  de  la 
Franciade  ;  ils  ne  le  crurent  jamais  converti  à  leur  cause, 
puisqu'un  des  leurs  publiait  plus  tard,  en  1577,  une  Deuxiesme 
Bemonstrance  2,  réplique  tardive  et  assez  abscure  à  tous  les 
écrits  du  poète  contre  les  huguenots.  Il  y  était  question  de  la 
Franciade  en  termes  assez  durs  :  le  pamphlétaire,  après  avoir 
flétri  toutes  les  oeuvres  du  grand  Vendômois  et  sa  «  poésie 
famée  »,  se  demandait  s'il  y  aurait  dans  l'avenir  des  lecteurs 
«  Portans  la  haine  au  cœur  et  l'impudence  au  front  » 


1.  Cité  par  M.  Perdrizet,  op.  cit.  pp.  170  et  171.  Ces  attaques  contre 
Catherine  furent  complétées,  vers  la  fin  de  1574,  par  le  Discours  merveil- 
leux de  la  vie,  action  et  déportemens  de  Catherine  de  Medicis  rolne  mère, 
attribué  à  Henri  Estienne  et  au  jurisconsulte  Gentillet.  Cfr.  Clément, 
Henri  Estienne  et  son  œuvre  française,  p.  31  sqq.  —  Perdrizet,  ibid.  p.  174. 
•2.  Rochambeau,  La  Famille  de  Ronsart,  pp.  172  sqq.  Cette  Deuxiesme 
Remonstrance  semble  faire  suite  à  une  première  Remonstrance  à  Pierre 
de  Ronsard,  publiée  par  Rochambeau,  ibid.  pp.  148  sqq.,  et  écrite 
probablement  en  1564,  puisqu'on  y  lit  ces  vers  :   (p.  154) 

«  L'an  passé,  de  Montdieu  avecq  Zamariel, 

Escoutans  les  discours,   (où  d'opprobre  et  diffame,) 

Se  sont  dessus  les  rangs  courageux  présentez 

Pour  convaincre  d'erreur  tes  propos  inventez.  » 
Or  on  sait  que  Zamariel  et  Mont-Dieu,  (c.  à  d.  probablement  Antoine 
de  La  Roche  Chandieu),  publièrent  en  avril  1563  leur  Response  aux 
calomnies.  Voir  plus  haut,  notre  Tableau  chronolog,  p.  31-31,  et  les 
explications  à  ce  sujet,  p.  64.  Les  deux  Remonstrances  qui  nous  occupent 
ici,  portant  suV  des  discussions  dogmatiques  ou  littéraires,  seront  spécia- 
lement étudiées  dans  notre  Troisième  Partie.  Il  y  sera  fait  mention 
également  d'une  pièce  sans  date,  imprimée  par  Rochambeau  avant  les 
deux  Remonstrances,  sous  le  titre  :  Conversion  de  Pierre  de  Ronsard 
(Rochambeau,  ibid.  p.  142). 
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pour  s'inlérosscr  aux  Discours  de  Uonsard.  Puis,  il  ajoutait  • 

«  Tien  (loue  un  scur  l'heuiin,  Honsani,  ri  (juille  moi 
Ce  (|ui  l(î  peut  causer  moins  de  los  (jue  d'émoi  : 
Condui  ta  Franciade  au  comble  de  sa  gloire, 
Et  ne  te  chaiile  point  de  nos  faiseurs  d'histoire  ! 
Aussi  es-tu  plus  libre,  et  fais,  sans  craindre  rienj 
Oflice  de  poëte,  et  non  d'hislorion  *.  » 

C'était  le  désaveu  Irès-nel  des  ironiques  commentaires  de 
Nicolas  Harnaud  :  le  poème  épique  de  Francus  n'avait  aucune 
portée  liistori(iue  pour  les  événements  du  xvr  siècle. 

Mais,  si  Ronsard  n'était  pas  converti  au  calvinisme,  nous 
allons  voir  bientôt  (jue  son  amitié  pour  Charles  ix  allait 
devenir  moins  enthousiaste  après  la  Saint-lJarthélemy  ;  soit 
lassitude  de  tant  de  cruautés,  soit  dépit  pour  l'échec  d'un 
poème  longuement  préparé  et  pompeusement  annoncé,  le 
poète  officiel  allait  grossir  le  nombre  des  «  mécontents  »  qui 
firent  cause  connnune  avec  les  Réfonnés,  dès  le  début  du  règne 
de  Henri  m.  Le  H  éveille -Matin  contenait  donc  une  part  de 
vérité  et  signifiait  une  phase  nouvelle  dans  les  guerres  civiles 
de  ce  malheureux  siècle. 


VII. 


En  attendant*  ces  temps  nouveaux.  Uui>  les  écrivains 
protestants  ne  prenaient  pas  les  mêmes  détours  que  Nicolas 
Rarnaud  pour  attaquer  en  face  la  reine-mère  et  le  roi  massa- 
creurs. Catherine  n'était  pas  seulement  comparée  à  Frédégonde 
et    à    Rrunehaut,     mais   aux    plus    i^i'uels    des    personnages 

1.     Rochambeau.  ibid.  p.  1T7. 
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bibliques  :  les  vers  suivants  dénotent  une  -hardiesse  qui  n'a 
du  reste  rien  d'étonnant  à  pareille  date  : 

«  L'on  demande  la  convenance 

De  Catherine  et  Jezabel. 

L'une,  ruine  d'Israël  ; 

L'autre,  ruine  de  la  France. 
,     L'une  estoit  de  malice  extresme, 

Et  l'autre  est  la  malice  mesme. 

Enfin,  le  jugement  fut  tel  : 

Par  une  vengeance  divine, 

Les  chiens  mangèrent  Jezabel  ; 

La  charongne  de  Catherine 

Sera  différente  en  ce  point. 
Car  les  chiens  mesmes  n'en  voudront  point  ^  » 

De  jour  en  jour,  la  conscience  protestante  se  ressaisissait. 
On  sait  que  nombre  de  Réformés,  sous  la  pression  des 
événements  sanglants,  avaient  adhéré  à  la  religion  catholique  : 
sommés  de  choisir  entre  la  messe  ou  la  mort,  ils  avaient  cédé 
à  la  contrainte,  sauf  à  renier  cette  conversion  d'un  jour  dès 
que  les  événements  le  permettraient  ;  le  futur  Henri  iv  avait 
tout  le  premier  donné  l'exemple  de  cette  attitude,  inspirée  par 
la  plus  élémentaire  prudence.  Mais  il  est  à  croire  que  la  rude 
droiture  d'un  d'Aubigné  s'accommodait  ^  assez  mal  de  ces 
transactions  avec  le  devoir,  et  peut-être  faut-il  rapporter  à 
cette  époque  ce  quatrain  qui  est  adressé  au  roi  de  Navarre  : 

«  Prince,  c'est  contre  Dieu  que  tu  as  enirepris. 
Dieu  qui  ne  change  point,  et  qui  void  que  tu  changes, 
Qui  n'a  pour  instrument  qu'un  couteau  de  vendanges. 
Pour  vendanger  des  Roys  les  fragiles  esprits  ^  » 

1.  Lestoile,  édit.  Miohaud  et  Poujoul.  T.  I,  p.  28.  —  édit.  des  Biblioph. 
T.  XII,  p.  384.  —  Gfr.  quatrième  Livre  des  Rois,  IX,  35,  36,  37. 

2.  Il  déclare  dans  ses  Mémoires  que  «  l'horreur  de  la  messe  lui  ostoit 
celle  du  feu  »,  et  cela  dès  Fâge  de  10  ans.  {Mémoires  de  Th.  A.  d'Aubigné, 
éd.  Lalanne,  p.  7.) 

3.  A.  d'Aubigné,  édit.  Réaume,  T.  IV,  p.  360. 
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(jiioi  (ju  on  soit,  on  snil.iil  I»irn  loiit  ce  qii  avairni  ili; 
supeiliciel  ces  conversions  forcées,  cl  nous  en  avons  la  preuve 
dans  cet  autre  quatrain  D'une  damoiselle  huguenotte  allant 
à  la  Messe,  qu'elle  appeloit  la  contrainte.  1572  : 

«  Crucifix  à  la  blanche  face, 

Qui  n'as  ne  chausse  ne  pourpoinct, 

Quelque  mine  que  je  te  face, 

Si  est-ce  (Jim'  je  ne  f'aime  poifjt  '.  » 

Pour  se  maintenir  dans  la  foi  réformée,  les  survivants  de 
la  Sainl-liarthélemy  interprétaient  en  leur  faveur  certains 
phénomènes  regardés  connue  miraculeux  :  telle  l'apparition 
d'une  comète  de  fonne  extraordinaire  en  novembre  1672. 
D'Aubigné  écrivait  encore  à  cette  occasion  le  sonnet  que  voici  • 

«  Ce  cornette  nouveau,  de  qui  la  vive  face 
Ne  frisonne  de  queue  et  n'espand  de  cheveux, 
Espouvante  la  terre  et  desguise  les  Cieux 
Qui  l'avoyent  autrefois  veu  luire  en  mesme  place. 

Le  seul  Dieu  menaçant  cognoisl  cette  menace. 
Mais,  s'il  pemiet  aux  sens  ^  d'accompagner  nos  yeux, 
C'est  ce  mesme  flambeau  qui  monstra  gracieux 
Aux  Sages  d'Orient  du  Sainct  berceau  la  trace. 

C'est  celui  qui  marqua  du  Hedempleur  du  monde 
La  première  venue,  et  promet  la  seconde  : 
Qui  fait  chanter  les  uns,  les  autres  fait  troubler. 

0  Chrestiens  fugitifs,  o  prisonniers,  qu'on  oye 
Vostre  chant  de  victoire,  et  vos  csclats  de  joye  : 
Mais,  Herodes  sanglants,  c'est  à  vous  de  trembler*.  » 


1.    Lcstoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  N*  10.904,  p.  231. 
'3.     C.  à  d.  à  l'intelligence. 

3.    A.  <l'.\ubigné,  op.  cit.  IV,  340.  Il  nous  reste  aussi  quatre  pièces  de 
vors  latins  sur  le  même  sujet.  Lestoile,  Bibl.  nat  Mss.  fr.  n*  10.301,  p.  289 

et  270. 


362  LA  POÉSIE  FRANÇAISE  ET  LÉS   GUERRES  DE  RELiGlÔN 

Il  faut  également  noter,  parmi  les  prodiges  qui  frappèrent 
l'imagination  des  foules,  ce  qui  s'était  passé  le  25  aoiit  au 
cimetière  des  Innocents  :  pendant  que  les  rues  de  Paris  étaient 
ensanglantées,  on  avait  vu  une  aubépine  desséchée  se  couvrir 
tout-à-coup  de  fleurs  couleur  de  pourpre  ;  les  bourreaux  en 
conclurent  que  c'était  un  encouragement  du  Ciel  à  verser  le 
sang  coupable  ;  mais  tel  n'était  pas  l'avis  des  victimes,  et 
d'Aubigné,  toujours  augure  attitré  du  surnaturel^,  en  donna 
la  signification  dans  ce  quatrain  : 

«  Geste  espine  a  poussé  mainte  fleur  argentine 
Pour  ceux  qui  lors  portoient  la  couronne  d'espine  ; 
Elle  eut  nouvelle  vie  et  prit  nouveaux  essors 
Non  au  champ  des  tueurs,  mais  à  celuy  des  morts  ^  » 

Mais  nulle  part  le  recours  des  protestants  à  Dieu  n'atteint 
le  pathétique  comme  dans  un  Chant  qui  rappelle  d'une 
manière  frappante  la  fameuse  Ode  des  misères  des  Eglises 
françaises  du  ministre  Chandieu  ^.  Cette  dernière  pièce  fut  du 
reste  rééditée  en  1572  et  il  pourrait  se  faire  que  Chandieu 
fût  également  l'auteur  du  morceau  qui  nous  occupe  ;  les 
strophes  ont  une  structure  identique  de  part  et  d'autre  et  les 
vers  la  même  énergie,  tempérée  parfois  de  mélancolique 
douceur  *.  Nous  étudierons  ce  morceau  plus  loin. 

.i.  Sur  la  croyance  de  d'Aubigné  aux  faits  miraculeux,  voir  Réaume, 
Etude  histor.  et  littér.  sur  A.  d'Aubigné,  pp.  168  sqq. 

2.  A.  d'Aubigné,  édit  Réaume,  IV,  348.  De  même  que  pour  la  comète 
de  1572,  Lestoile  a  consigné  des  vers  latins  ayant  trait  à  ce  nouveau 
prodige.  Cfr.  édit.  des  Bibliophiles,  T.  XII,  p.  379,  et  Bibl.  Nat.  Mss.  fr. 
n»  10.304,  p.  267.  La  première  pièce  se  terminait  par  ce  distique  menaçant: 

«  Florescunt  spinae  ;  caveant  sibi  lilia  ;  raro 
Lîlia  sub  spinis  surgere  laeta  soient,  » 

3.  Voir  plus  haut  pp.  303  sqq. 

4.  Les  titres  eux-mêmes  ont  une  ressemblance  frappante  ;  le  dernier 
cantique  est  intitulé  :  Sur  les  misères  des  Eglises  françaises  en  l'an  i57i. 
(Bordier,  Chans.  hugu.  II,  295  sqq.)  Il  est  du  reste  à  remarquer  que  ce 
cantique  contient  un  certain  nombre  de  strophes  qui  lui  sont  communes 
ovec  le  Cantique  sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthelemy,  par  Etienne  de 
Maisonfleur,  gentilhomme  huguenot,  i57ê.  (Bordier,  ibid.  II,  288  sqq.)  Cfr. 
Lestoile,  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n"  10.304,  p.  235,  La  Croix  du  Maine,  III,  5,  7, 
et  Brunet,  au  mot  ;  Maisonfleur. 
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DERNIERS  i:CHOS  DE  LÀ  SAINT-RARTHÉLEMY 
MORT  DE  CHARLES  IX. 

(1572-1574) 


I.  — Quelques  fanatiques  réclament  de  nouvelles  rigueurs  con- 
tre les  protestants. 
II.  —  Désenchantement  général  chez  les  catholiques.        Ronsard 
désabusé. 

III.  —  SONNliTS  DESTAT.  Conseils  sages  et   énergiques  au  roi. 

IV.  —  Du  Bartas  fait  appel  à  un  nouveau  prince  pour  rétablir 
l'ordre. 

V.  —  Mort  de  Charles  IX.  Maigres  éloges  officiels.  Appréciation 
de  ce  monarque  parles  protestants. 

VI.  —  Mort  du  Cardinal  de  Lorraine  ;  ses  ennemis  insultent  à  ses 
restes. 

VIL  —  Transformations  prochaines  dans  l'ordre  politique  et  lit- 
téraire. 

VIII.  —  Portée  de  eette  étude  historique. 


I. 


Nous  en  avons  fini  avec  les  principaux  paniplilets  sanguinaires 
du  règne  de  Charles  ix.  Une  fois  passée  l'effervescence  des 
grands  massacres,    rares   sont   les   poètes   qui    réclament   de 
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nouvelles  rigueurs.  Citons  pour  mémoire  V  Allégresse 
chrestienne  où  Touchard,  l'un  des  insulteurs  de  Coligny,  ne 
perdait  rien  de  sa  gaieté  habituelle  à  la  pensée  des  cadavres 
qui  flottaient  sur  les  fleuves  de  France,  et  trouvait  même  à 
cette  occasion  des  vers  qui  auraient  pu  paraître  spirituels  en 
d'autres  temps  : 

«  Quelle  allégresse  en  Dieu  de  voir  morts  estendus 
Ceux  qui,  pour  t'accabler  \  s'estoient  si  fort  rendus  ! 
Quelle  pensée  en  Dieu  de  voir  en  la  rivière 
Ceux  qui  ne  vouloient  point  de  nostre  cimetière  ! 
Ha  !  vous  seriez  ingrats,  Poissons,  vous  auriez  tort 
Si  ne  les  receviez,  du  moins  après  (leur)  mort. 
Puisque  tant  ils  vous  ont  donné  de  courtoisie 
De  ne  vouloir  jamais  vous  manger  en  leur  vie...  ; 
Puis  que  les  ennemis  de  la  messe  chrestienne 
PenSoient  nous  dire  vespres  à  la  Sicilienne, 
C'a  esté  justement  qu'ils  ont,  devant  le  jour, 
Des  mastines  senty  un  semblable  retour  2,  » 

Dans  le  Déluge  des  Huguenotz,  1572,  Jacques  Coppier 
réclamait  la  tête  du  chancelier  de  l'HI^ôpitai,  qui  avait  échappé 
à  l'exécution  générale.  Son  vœu  devait  d'ailleurs  rester  sans 
effet  :  Catherine  de  Médicis,  malgré  sa  dureté  à  l'égard  de  son 
ancien  conseiller,  le  protégea  contre  la  fureur  des  paysans 
du  Vignay  où  vivait  le  vieillard  depuis  sa  disgrâce.  Il  mourut 
de  mort  naturelle  le  13  mars  1573  ^ 

Enfin,  le  farouche  Legier  du  Chesne  osa  publier  son 
Exhortation  au  Roy,  pour  vertueusement  poursuivre  ce  que 
sagement  il  a  commencé  contre  les  Huguenots...  1572  : 


1.  îl  s'adresse  à  là  ville  de  Paris. 

2.  Alegresse  chrestienne...  par  I  T.  (Tauchard)  1572..  fol.  9,  v"  et  10,  ro. 

3.  Lavisse,  Hist.  de  Fr.  Vl,  I,  p.  131. 
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«  Ren  forme  d'AcluTon  dans  les  cavernes  sombres 
Des  enielles  fureurs  les  misérables  Ombres  : 
Ne  laisse  plus  avant  la  peste  de  Calvin 
Ici  comme  un  serpent  dégorger  son  venin  '.  » 


II. 


Mais  ces  dispositions  belliqueuses  n'apparaissent  plus 
(ju'à  réial  d'exception  :  la  plupart  des  écrivains  se  rendent 
compte  que  le  glaive  ne  viendra  pas  à.  bout  du  parti  protestant. 
vV  peine  les  massacres  sont-ils  teiminés  que  les  Béformés  du 
Midi  organisent  la  défense,  tandis  que  les  armées  du  roi 
n'arrivent  pas  à  s'emparer  de  La  Rochelle.  Ce  fut  au  siège  de 
cette  dernière  ville  que  périt,  en  mars  1573,  Claude  ii  de 
Lorraine,  duc  d'Auiuale  et  pair  de  France.  Dans  la  Dcploration  ' 
<|u  un  auteur  anonyme  conq)osa  en  son  honneur.  (<  poète 
d'occasion  était  obligé  d'avouer  que  la  Saint-Barthélémy  était 
loin  d'avoir  étoulTé  l'hérésie. 

Voilà  pouniuoi  les  plus  intransigeants  panni  les  adver- 
saires de  la  Réforme,  Arlus  Désiré  entre  autres',  conseillaient 
maintenant  au  roi,  non  d'user  de  violence  envers  les  dissidents, 
mais  (fe  réformer  les  mœurs  dans  la  société  ecclésiastique  et 
civile  : 


1.  op.  cit.  fol.  4,  V".  —  Il  faut  joindre  à  ces  morceaux  une  chanson 
dans  laquelle  los  catholiques  menacent  les  hal>ltants  de  La  Rochellle 
d'une  autre  S.  Barth»Meiny  :  Coq  à  l'Asne  récréatif...  contre  (es  Huguenots 
de  La  Hochdle.  I57S.  (Le  Koux  de  LIncy,  Rec.  de  Ck.  Mstor.  XVh  sUcte, 
pp.  ;W)8  s(jq.)  La  chanson  suivante,  p.  312,  est  une  réponse  à  celle-ci,  par 
les  protestais. 

2.  Deploration  de  la  France  sur  la  Mort  de  hault  et  puissant  Prince 
viessire  Claude  de  Lorraine...   f57$. 

3.  La  Singerie  des  Huguenots...  par...  .Irtu»  Désiré,  1574.  Montaiglon, 
l\cc.  de  poâs.  fr.  T.  IV.  p.  V\  s*iq. 
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((  Et  faites  que  justice  en  vostre  cœur  abonde, 

Car  elle  fera  plus,  sans  trouble  ne  desordre 

En  une  heure,  que  tous  vos  chevaliers  de  l'ordre  ^  » 

Il  réclame  qu'on  chasse  de  l'Eglise  tous  ces  prébendes 
sans  vocation, 

«  Layques  mariez,  quy  mangent  la  substance 

Et  le  pain  de  douleur  des  pauvres  de  la  France  ^.  » 

Il  dit  au  roi  que  ce  sont  là  les  vraies  causes  de  la  guerre  : 

«  Et,  si  vous  n'y  mettez  autre  gouvernement, 
Toujours  la  guerre  aurez  par  divin  jugement, 
Encor  que  vous  eussiez  tous  les  princes  pour  vous  : 
Car  Dieu  fera  plus  tost  à  rencontre  de  nous 
Les  pierres  susciter,  que  nous  donner  la  paix^  » 

Jacques  Peletier  ne  tenait  pas  un  langage  différent  dans 
son  poème  La  Savoye  *,  et  Antoine  du  Verdier,  dans  ses 
Omonimes  ^,  entreprenait  contre  «  les  mœurs  corrompues  de 
ce  siècle  »  un  réquisitoire  dont  le  mauvais  goût  littéraire 
n'empêche  pas  l'importance  historique.  Il  faut  en  dire  autant 
du  Courtisan  retiré  de  Jean  de  la  Taille^  (1574). 

Ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  cri  à  peu  près  unanime  de 
désenchantement,  et  Ronsard  lui-même,  en  dépit  des  éloges 
qu'il  adressait  à  Catherine  en  l'année  1573  \  à  l'occasion  du 
trône  de  Pologne  offert  au  duc  d'Anjou,  allait  confier  à  des 
vers  qui  sont  demeurés  longtemps    manuscrits    ses    récrimi- 

1.  L'Ordre  de  S.  Michel.  —  Op.  cit.  p.  26. 

2.  Ibid.  p.  27. 

3.  Ibid.  p.  29. 

4.  La  Savoye  de  Jacques  Peletier  du  Mans...   1572,  p.  47.    Cfr.    abbé 
Jugé,  Thèse  sur  J.  Peletier,  pp.  257  sqq. 

5.  Les  Omonimes,  satire  des  Mœurs  corrompues  de  ce  siècle.  Par 
Antoine  du  Verdier...  1572.  Montaiglon,  op.  cit.  III,  97. 

6.  J.  de  la  Taille,  (Euv.  compl.  T.  IV,  p.  22. 

7.  La  Nymphe  de  France  pane,  ode  inédite  publiée  par  M.  Laumonier 
dans  les  Annales  Fléchoises,  août  1903,  pp.  111  sqq. 
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nations  trop  justiflées  à  l'adresse  de  Charles  ix  ^  Le  dégoût  a 

fini  par  oitvaiiir  V&nw  du  grand  poète  v\  il  !<>  dit  assez  haut 
dans  les  strophes  que  voici  ; 

<(  Hoy,  le  meilleur  des  Roys, 
Haee  du  ciel  tirée, 
Depuis  dix  ans  cent  fois 
J'ay  la  mort  désirée. 
J'ay  voulu  m'en  aller 
Du  lieu  de  ma  naissance, 
Pour  n'ouïr  plus  parler 
Des  affaires  de  France  (    » 

Le  tableau  (ju'il  fait  ensuite,  des  mille  abus  dont  il  a  été 
témoin,  légiliuje  assez  cette  inijiression  pessimisme. 

«  Des  grands  jusqu'aux  petits 
Tout  a  perdu  la  honte  ; 
Tout  va  de  pis  en  pis 
Et  si  n'en  faictes  conte  \  » 

S'il  se  montre  dur  pour  les  désordres  qui  régnent  dans  la 
magistrature,  il  est  encore  plus  cruel  en  |)arlanl  des  abus  du 
clergé  :  «  J'ai  veu,  dit-il, 

«  La  j)n'slrise  en  son  bien 
Souffrir  mille  dommages, 
L'avare  Italien 
S'engraissera  de  truages  ; 


1.  Ap  Boy  Charles  neuflesme.  Ode.  Ce  morceau  est  extrait  du  Mss  de 
Lestoile.  Bibl.  nat.  Mss.  fr.  n*  lO-Wi.  pp.  356  sqq.  Il  a  élé  publié  pour  la 
prt'Miièro  fois  en  1855  par  Blanchemain,  Œuv.  inéd.  de  Bons.  p.  127.  Il  est 
reproduit  au  Tome  VIII,  pp.  106  sm^.  de  l\Hlition  de  Ronsard  par  le  m^m''. 

2.  Blanch.  VIII.  106. 

3.  Ibid, 
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Dames  et  Cardinaux 
Mènent  trop  de  bagages  ; 
Ils  ont  trop  de  chevaux 
*  Qui  mangent  les  villages. 

Ils  ne  font  qu'empescher 
La  cour  en  est  trop  pleine  ; 
L'un  deust  aller  prescher, 
L'autre  filer  sa  laine  ^.  » 

A  la  suite  de  cette  description,  l'ancien  conseiller  de 
Charles  ix  essaye  encore  de  lui  donner  quelques  avis  empreints 
de  sagesse  ;  peut-être  n'avait-il  qu'une  confiance  relative  dans 
leur  efficacité,  puisqu'il  ne  les  livra  jamais  à  l'impression.  Il 
faut  d'abord  que  le  roi  traite  les  affaires  par  lui-même  et  n'ait 
pas  une  confiance  aveugle  dans  les  intermédiaires,  souvent 
ignorants  ou  injustes  : 

«  Rompez  vostre  sommeil, 

Quand  l'affront  est  extresme. 

Et  allez  au  conseil,  ^ 

Sans  procureur,  vous-mesme. 

Le  Roy  est  en  Testât 

Que  le  peuple  conseille  ; 

Ne  soyez  donc  ingrat 

De  luy  prester  l'oreille  ^.  » 

Charles  ix  devra  ensuite  réformer  les  juges  et  le  clergé 
pour  mettre  un  terme  aux  scandales  signalés  plus  haut  : 

((  Il  faut  aller  souvent 
Au  lieu  de  la  Justice, 
Du  juge  décevant 
Chastier  la  malice. 


1.  Ibid.  p.  106  et  107. 

2.  Ibid.  p.  107. 
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Il  ne  faut  point  piller 

De  Christ  le  patrimoine, 

Ny  du  sien  despouiller 

Le  prebstre  ny  le  moine  ^  »  *   . 

Il  n'est  pas  moins  urgent  de  mettre  bon  ordre  aux  linanccî* 
qui  se  trouvent  si  mal  en  point  depuis  que  des  étrangers  y  ont 
mis  la  main  : 

«  Chassez-moy  tant  de  chiens 
Qui  sans  profit  despendent, 
Et  ces  Italiens 
Qui  la  France  gourmandent '.  » 

Tout  ce  programme  se  résume  en  une  formule  admirable 
dans  sa  concision  :  Ronsard  veut  que  le  souverain  gagne 
avant  tout  le  cœur  de  ses  sujets  : 

«  Monstrez-vous  plus  aimé 
Que  redoutable  Prince  '.  » 

Tels  étaient  bien  les  vrais  sentiments  du  poète  :  on  ne 
saurait  prétendre  que  des  calculs  d'intérêt  se  mêlèrent  à  ces 
conseils,  puisque  le  morceau  demeura  secret  durant  toute  la 
vie  de  Ronsard  et  bien  longtemps  après  lui  :  c'était  là  le 
tableau  idéal  qu'il  se  faisait  de  la  France  et  de  ses  chefs  ; 
mais  il  jugea  sans  doute  que  ses  contemporains,  foulant  une 
terre  rougic  de  sang,  étaient  mal  préparés  à  le  comprendre 
et  moins  encore  à  le  réaliser.  C'est  une  sorte  de  testament  où 
l'auteur  livrait  à  la  postérité  ses  regrets  et  ses  aspirations  les 
plus  sincères,  comme  pour  faire  oublier  les  défaillances 
imputables  au  métier  si  difficile  de  poète  officiel. 

1.  Ibid. 

2.  Ibid.  p.  108. 

;).  Ibid.  .\u  sujet  de  rauthentictté  de  ce  morceau,  Cfr.  Thèse  de  M. 
T.amuonirr,  Ronsard  poHe  lyrique,  pp.  245  et  246  ;  et  La  Vie  d«  Ronsard 
de  Cl.  Binet  pp.  27  et  172. 
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III. 


Faut-il  aussi  attribuer  à  Ronsard  les  énergiques  Sonnets 
d' Estât  ^  dont  l'authenticité  n'a  pu  jusqu'ici  être  établie  ?  Le 
manuscrit  d'où  ils  sont  tirés  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les 
suppositions,  puisqu'il  ne  porte  que  ce  titre  :  Sonnets  d'Estat 
publiez  a  la  Cour  es  années  1577,  et  78.  Les  sonnets  sont 
précédés  de  plusieurs  pièces  de  Passerat  et  suivis  d'autres 
pièces  anonymes.  Ces  éléments  d'information  ne  sauraient 
suffire  à  en  retrouver  l'auteur.  Quant  au  style,  tout  ce  qu'on 
peut  en  dire,  c'est  qu'il  n'est  pas  indigne  du  poète  des  Discours 
des  Misères  ;  les  vers  sont  d'une  énergie  et  d'une  facture 
toutes  classiques. 

Encore  que  la  plupart  de  ces  morceaux  concernent 
spécialement  le  règne  de  Henri  m  dont  ils  flagellent  les 
désordres  honteux  2,  il  est  permis  de  croire  que  Ronsard,  s'il 
en  est  l'auteur,  les  écrivit  d'assez  bonne  heure,  peut-être  en 
même  temps  que  VOde  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  et 

1.  Insérés  dans  un  Mss.  de  la  Bibl.  Nat.  (Mss.  fr.  n"  1662,  fol.  7,  vo 
sqq)  sans  r.cm  d'auteur  et  publiés  par  Blan/hemain  {Œuv.  inéd.  dp 
Ponsard,  p.  254  sqq).  M.  Laumonier,  {Annales  Fléchoises,  Août  1903,  p. 
108)  ne  croit  pas  que  ces  sonnets  soient  de  Ronsard.  Lenient,  {Satire  au 
XVIe  siècle,  T.  II  p.  49  sqq,  dit  qu'ils  ont  été  longtenaps  attribués  à  Et. 
Pasquier. 

2.  Sous  Henri  III,  Ronsard  écrivit  des  vers,  bien  authentiques,  ceux-là. 
pour  flétrir  les  vices  de  cette  époque,  dans  son  Caprice  au  Seigneur 
Simon  Nicolas,  publié  en  1609  d'apr.  M.  Laumonier,  (Tabl.  chronol.)  Le 
texte  est  dans  Blanch.  VI,  326  sqq.   : 

«  Tout  est  perdu,  Nicolas,  tout  s'empire   ; 
Ce  n'est  plus  rien  que  du  François  empire   ; 
'  Le  vice  règne  et  la  vertu  s'enfuit  ; 
Les   grands   seigneurs    ont   pris   nouveau    desduit, 
Farceurs,  boufons,  courtisans  pleins  de  ruses 
Sont  maintenant  en  la  place  des  Muses, 
Joueurs,   larrons,   fayneans,  discoureurs. 
Muguets,  devins,  querelleurs  et  jureurs.  » 
Cet  extrait  peut  contribuer  à  rendre     moins     dénuée     de     fondement 
l'attribution  des  Sonnets  d'Estat  au  maître  de  Isi,  Pléiade, 
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qu'il  en  précisa  le  sens  à  mesure  que  les  événements  lui 
inspiraient  un  plus  profond  dégoût.  (]v  (\\ù  est  certain,  c'est 
(pie  le  sonnet  suivant,  un  des  mieux  frappés,  peut  tout  aussi 
bien  s'appliquer  à  Charles  ix  qu'à  Henri  m,  surtout  s!  Ton 
veut  bien  tenir  compte  des  critiques  amèrcs  précédemment 
exprimées  par  le  poète  mécontent  :  après  avoir  reproché  à 
son  roi  de  se  désintéresser  du  soin  de  son  royaume  et  de 
j)erdre  son  temps  en  futilités,  il  était  en  droit  de  compléter  sa 
remontrance  par  des  vers  comme  ceux-ci  : 

((  Vous  jouez  comme  aux  dez  vostre  couronne,  Sire  ! 
J'y  perds  ;  vous  y  perdez  encores  plus  que  moy. 
Le  blasme,  la  froideur,  la  pasieur  et  l'effroy 
Et  la  peur  d'une  Mère  ont  perdu  vostre  empire  ^  » 

Et,  dans  le  sonnet  suivant,  le  poète  se  lamentait  sur 
l'impression  produite  à  l'étranger,  en  Allemagne  surtout,  par 
nos  désastres  : 

«  Les  Rhenois  sans  pitié,  grenouillants  à  la  table 
Où  ils  sont  coustumiers  de  passer  jours  et  nuits, 
Aprez  s'eslre  eschauffez,  font  de  merveilleux  bruits 
Du  malheur  continu  dont  la  France  s'accable'.  » 


IV. 


A  côté  de  Ronsard,  guéri  de  son  admiration  outrée  pour  les 
Valois,  se  place  du  Barlas,  son  élève  et  son  rival,  qui  réclamait, 
lui  aussi,  la  venue  d'un  nouveau  prince.  Jamais,  peut-être, 
l'auteur  des  Semaines  ne   fut   si    bien    inspiré   que    lorsqu'il 

1.    Blanch.  ÙEuv.  inéd.  de  Ronsard  p.  256. 

?.    Ibid. 
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parlait  de  la  France,  de  ses  malheurs,  et  des  remèdes  néces- 
saiïes  pour  guérir  tant  de  maux.  Il  trouvait  des  vers  d'une 
énergique  précision  pour  flétrir  les  horreurs  de  la  guerre 
civile  : 

«  Que  ne  fais-tu  profit,  ô  frénétique  France, 
Des  signes  dont  le  Ciel  t'appelle  à  repentance  ?... 
Ton  sang  est  ta  boisson  :  ta  faim  ne  te  repaist 

Que  de  ta  propre  chair  

Tout  le  zèle  ne  gist  qu'en  meurtres  inhumains, 
Profane  est  nostre  cœur,  et  profanes  nos  mains  : 
Les  Princes  sont  tyrans,  les  peuples  insensez. 
Brief,  nostre  aage  est  l'esgout  où,  des  siècles  passe* 
Coulent  de  toutes  parts  les  vices  plus  infâmes  ^  » 

Aussi,  lorsque  fut  signée  la  paix  de  La  Rochelle, 
(6  juillet  1573),  du  Bartas  publia  un  Hymne  plein  d'enthou- 
siasme :  il  saluait  ainsi  la  fin  de  la  quatrième  Guerre  de 
Religion,  la  plus  terrible  de  toutes  : 

«  Sainte  fille  du  Ciel,  Déesse  qui  rameines 
L'antique  sicle  d'or,  qui  belle  rassereines 
L'air  troublé  des  François,  qui  fais  rire  nos  champs. 
Unique  espoir  des  bons,  juste  effroy  des  meschans. 
Vierge,  depuis  vingt  ans  aux  Gaules  incognuë, 
0  Paix,  heureuse  Paix  !  tu  sois  la  bien  venue  !... 
Que  le  Roy,  que  Monsieur  2,  et  que  le  Navarrois  ^ 
Soyent  nommez,  ce  jourd'huy,  d'une  commune  voix. 
Pères  de  la  patrie,  et  qu'on  grave  leur  gloire 
Dans  l'airain  éternel  du  temple  mémoire  *.  » 

1.  Du  Bartas,  OEuv.  compl.,  édit.  in-'fol.  1614,  T.  I,  pp.  85  et  428.  Ces 
vers  sont  extraits  de  la  Première  Semaine  et  du  Triomphe  de  la  Foy,  qui, 
d'après  Brunet,  doivent  avoir  été  édités  avant  1573.  Il  en  est  de  même 
pour  les  Neuf  Muses  Pyrénées  dont  il  sera  question  ci-après. 

2.  Le  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IX. 

3.  Henri  de  Navarre,  futur  Henri  IV, 

4.  Ibid.  T.  I,  p.  445. 


kORt  OK  CHARLB8  IX  ^73 

Mais  à  vrui  dire,  quaiui  i(!  poète  oiïrail  ainsi  l'encens 
adulateur  aux  Valois  et  aux  Huurbons,  il  était  loin  d'avoir  la 
même  estime  pour  les  uns  et  les  autres,  et  il  fondait  déjà  son 
espoir  sur  ce  jeune  prince  élevé  dans  les  montagnes  de 
Navarre  :  dans  un  élan  superbe,  il  le  comparait  aux  cimes 
pyrénéennes  pour  faire  éclater  à  tous  les  yeux  l'immense 
supériorité  du  futur  Henri  iv  sur  les  rois  de  la  dernière 
dvnastie  K 


V. 


Ainsi,  l'opinion  publique  était  prête  pour  acclamer  un 
nouveau  souverain  :  Charles  ix  pouvait  disparaître  avec  la 
certitude  de  laisser  après  lui  peu  de  regrets.  La  iin  de  ce  triste 
règne  eut  lieu  le  30  mai  1574.  Jusqu'à  ses  derniers  instants, 
ce  fantôme  de  roi  s'était  senti  dominé  par  la  volonté  impérieuse 
de  sa  mère,  et  son  dernier  mot  fut  pour  elle.  Une  complainte 
du  temps  -  traduisit  ainsi  les  suprêmes  manifestations  d'une 
piété  iilialc,  ou  plutôt  d'une  idolâtrie  dont  les  conséquences 
avaient  été  si  funestes  : 

«  Approchez-vous,  mère  tres-excelllente, 
Je  veux  que  vous  soyez  dame  et  régente 
Sur  mon  pays,  car  je  m'en  vais  mourir, 
Las  !  je  voy  bien  que  mort  me  vient  saisir. 
Las  !  je  vous  prie,  mère  tres-honorable, 
Ce  pauvre  peuple,  qui  m'est  tant  amiable, 


1.  Ibid,  T.  I.  p.  4i7.  deuxième  Sonnet  des  Neuf  Muses  Pyrénées.  Ce 
sonnet  est  «Hudié  plus  loin,  dans  la  Troisième  Partie. 

2.  Chanson  nouvelle  contenant  les  derniers  propos  du  Roy  Charles  iX 
avant  san  trépas.  /57^.  Le  Roux  de  Lincy,  Rec.  de  Ch.  hUtor.  pp.  317  sqq. 
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Qu'il  soit  si  bien  selon  Dieu  gouverné 
Et  que  des  guerres  ne  soit  plus  ruiné  ^.  » 

Les  poètes  officiels  ne  manquèrent  pas  d'exalter  les  vertus 
du  misérable  prince  qui  venait  de  disparaître  :  Jean  Dorât  ^, 
Antoine  de  Baïf  ^  célébrèrent  son  zèle  pour  la  religion,  et 
Ronsard  lui-même,  en  dépit  du  mécontentement  qu'il  avait 
manifesté  récemment,  écrivit  le  Tombeau  du  feu  Roy...,  Prince 
très-debonnaire,  tres-vertueux  et  trees-eloquent^.  La  pièce  est 
des  plus  médiocres,  mais  un  quatrain  publié  seulement  de  nos 
jours  est  d'une  grâce  et  d'une  fraîcheur  dignes  d'un  héros 
moins  antipathique  que  Charles  ix  :  sur  la  tombe  de  son  ami, 
Ronsard  oubliait  pour  un  instant  la  France  noyée  dans  le 
sang  et  il  disait  en  l'honneur  du  disparu  : 

«  Voyez  ou  mois  de  May  sur  l'espine  la  rose  ; 
Au  matin  un  bouton,  à  vespres  elle  est  desclose, 
Sur  le  soir  elle  meurt  :  ô  belle  fleur  !  ainsy 
Un  jour  est  ta  naissance  et  ton  trespas  aussy 
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1.  Op.  Cit.  p.  318. 

2.  fnvictissimi...  Caroli  noni...  et  acerrimi  christianae  religionis 
assertoris,  tumulus...  1574.  (Ofr.  Bibliographie,  ann.  1574.) 

3.  Complainte  sur  le  trespas  de...  Charles  IX.  A.  de  Baïf,  édit.  Marty- 
Lav.  T.  V.  p.  245 

4.  Blanch.  VII,  170.  Ce  sont  les  expressions  dont  se  servit  A.  Sorbin 
dans  son  Oraison  funèbre  du  très  hault,  puissant  et  très  chrestien  roy  de 
France,  Charles  IX,  piteux  et  débonnaire  propugnateur  de  la  foy...  1574. 

5.  Sur  la  mort  du  Roy  Charles  IX^,  décédé  à  U  ans...  Blanch.,  Œuv. 
inéd.  de  Bons.  p.  159,  et  Œuv.  (conaplètes)  de  Rons.  VIII,  129.  Ce  quatrain 
a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  1855,  dans  les  Œuv.  inéd.  citées 
ci-dessus.  Il  y  a  dans  Blanch.  VII,  175  un  sonnet  sur  le  même  sujet  et 
contenant  la  même  comparEiison   : 

«  Gomme  une  belle  fleur  qui  commençoit  à  naistre, 

Que  l'orage  venteux  a  fait  tomber  à  bas, 

Ainsi  tu  es  tombé  sous  le  cruel  trespas, 

0  malice  des  cieux  I  quand  tu  commençois  d'estre.  n 

Le  quatrain  que  nous  avons  cité  semble  une  réminiscence  du  fameux 
sonnet  :  (Bl.  I,  239). 

«  Comme  on  voit  sur  la  branche  au  mois  de  may  la  rose, 
En  sa  belle  jeunesse,  en  sa  première  fleur...,  » 
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Mais,  aux  wux  il*  s  protestants,  ces  roses  empourprées 
signitiaionl  tout  autre  chose  que  les  bonnes  grâces  de 
(Uiarhvs  ix,  et  ils  le  proclamèrent  cloquemment  dans  ces  vers 
qui  rappellent  les  ex[)loits  sanguinaires  des  derniers  jours  du 
nionar([ue  : 

«  Plus  cruel  que  Néron,  plus  rusé  que  Tibère^ 
Hay  de  ses  suhjets,  nnupié  de  l'estranger, 
Brave  dans  une  chambre  à  couvert  du  danger, 
Mesdisant  de  sa  seur,  despit  contre  sa  mère, 
Envieux  des  hauts-faits  du  roi  Henri  son  frère..., 
De  vilains  il  peupla  l'ordre  des  chevaliers, 
La  France,  d'ignorans  prélats  et  conseillers  : 
Tout  son  règne  ne  fut  qu'un  horrible  carnage, 
Et  mourut  enfermé  comme  un  chien  qui  enrage  *.  » 

Malgré  les  exagérations  que  l'on  n'a  pas  de  peine  à  relever 
dans  ce  morceau,  il  se  trouve  plus  près  de  la  vérité  que  les 
hyperboliques  louanges  de  Ronsard  et  des  poètes  de  son 
parti  :  on  a  beau  invocjucr,  à  la  décharge  de  Charles  ix,  sa 
faiblesse  de  caractère  et  l'humeur  impérieuse  d'une  mère  sans 
conscience  ;  l'histoire  ne  l'absoudra  jamais  du  crime  qui  pèse 
sur  sa  mémoire,  et  le  nom  de  Charles  ix  évoquera  toujours  là 
terrible  image  de  la  Saint  Barthélémy. 


VI. 


Par  une  singulière  coïncidence,   le   Cardinal   de   Lorraine 

1.  Lostoilc.  édit.  Michaud  et  Poujoul,  T.  l.  p.  37.  Ce  Tumbeau  est 
slpiu^  E.  P.  A  la  m<^me  époque,  (ibld.  p.  41)  on  tii  paraître  des  vers  •  contre 
les  Italiens  de  la  Roine-Mère  ■»  : 

"  Quand  ces  bougres  poltrons  en  France  sont  venus, 
Ils  cstolent  «^lancés,  maigres  comme  sardaines  ; 
Mais,  par  leurs  gras  imposls.  ils  sont  tous  devenus 
Entités  et  bien  refaits,  aussi  gros  que  balaines  ». 
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mourut  la  même  année,  quelques  mois  plus  tard  :  les  souhaits 
et  les  menaces  des  protestants  contre  sa  personne  ne  s'étaient 
pas  réalisées  :  comme  le  roi  son  maître,  il  échappa  au  poignard 
de  ses  ennemis  :  «  Le  Cardinal  de  Lorraine,  nous  dit  Lestoile, 
mourut  en  Avignon  l'an  1574,  le  lendemain  de  Noël,  xxvi* 
Décembre,  d'une  fièvre  pestilente  provenante  selon  les  causes 
naturelles  du  serain  d'Avignon  qui  est  fort  dangereus,  lequel 
lui  donna  sur  la  Teste  à  la  procession  des  Pœnitents  ^  » 

Ainsi  disparut  celui  qui  pouvait  redouter  le  sort  de  son 
frère  :  mais,  si  un  autre  Poltrot  ne  s'était  pas  levé  pour 
compléter  l'œuvre  du  premier,  les  protestants  ne  permirent 
pas  que  cette  mort  passât  inaperçue  ;  voici  deux  quatrains 
dirigés  contre  le  défunt  :  le  premier  a  trait  aux  cérémonies  de 
ses  obsèques  : 

«  Pourquoi  vient-on  jetter  sur  ce  tombeau 
Tant  d'eau  bénite  et  plus  que  de  coustume  ? 
Estant  y-gist  de  guerre  le  flambeau  ; 
Et  on  a  peur  qu'encor  il  ne  s'allume  2,  » 

L'autre  quatrain  poursuit  l'âme  du  cardinal  jusqu'aux 
enfers  et  lui  assigne  un  rôle  en  rapport  avec  sa  vie  : 

«  Le  cardinal,  lequel  durant  sa  vie 

Troubla  le  ciel  et  la  mer  et  la  terre, 

Sert  maintenant  aux  enfers  de  furie, 

Et  aux  damnés,  comme  à  nous,  fait  la  guerre  ^.  » 


1.  Lestoil«,  Bibl.  Nat,  Mss.  fr.  n°  10.304,  p.  3*77.  On  lit  en  manchette  : 
K  Imprimé  dans  le  Journal  de  Henri  III.  Page  115,  édit.  de  1744.  »  Lestoile 
cite  à  cette  occasion  deux  distiques  latins  où  l'on  compare  la  pourpre 
cardinalice  dont  François  de  Lorraine  était  revêtu  au  sang  répandu  dont 
on  lui  attribue  la  responsabilité. 

2.  Lestoile,  édit,  Michaud  et  Poujoul.  T.  I,  p.  49. 
8.    Ibld. 
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VII. 


Ici  se  teiininc  le  premier  acte  de  ce  drame  sanglant  de 
nos  guerres  religieuses.  Elles  vont  se  prolonger  longtemps 
encore  pour  le  malheur  du  pays,  mais  sous  une  forme  bien 
différente  qui  changera  nécessairement  le  caractère  de  la 
littérature  de  combat.  Après  la  disparition  de  Charles  ix  et  du 
Cardinal  de  Lorraine,  la  poésie  que  nous  avons  étudiée 
jusqu'ici  entre  dans  une  nouvelle  phase,  dont  il  faut  donner 
en  quelques  mots  l'explication  et  les  caractères  essentiels. 

La  différence  est  grande  entre  la  politique  générale  du 
règne  de  Charles  ix  et  celle  qui  conduisit  les  événements  sous 
Henri  m.  Sous  Charles  ix,  les  chefs  de  partis  sont  divisés  en 
deux  groupes  bien  distincts  :  les  Guise  d'un  côté,  les  Bourbon 
de  l'autre  ;  et,  quelque  faible  que  soient  les  convictions 
religieuses  des  chefs,  ils  n'en  représentent  pas  moins,  chacun 
pour  leur  part,  des  masses  populaires  profondément  partagées 
d'idées  et  de  passions  :  les  catholiques  se  rangent  sous  le 
drapeau  des  Guise,  les  protestants  sous  celui  des  Bourbon. 
Entre  ces  deux  partis,  la  Cour  oscille  sans  cesse,  selon  les 
circonstances  :  elle  agit  moins  qu'elle  n'est  agie.  Mais  il  est 
à  remarquer  que,  par  deux  fois,  l'apogée  des  Guise  fut  le 
signal  de  luttes  sanguinaires  où  ils  furent  alternativement 
victimes  et  massacreurs. 

L'attitude  des  groupes  n'est  plus  la  même  sous  Henri  m  : 
la  Saint  Barthélémy  a  eu  pour  résultat  de  rejeter  du  côté  des 
huguenots  une  fraction  notable  de  chefs  catholiques  mécon- 
tents :  c'est  l'apparition  du  parti  des  Politiques.  Contre  cette 
alliance,  les  Guise  organiseront  bientôt  la  Ligue,  d'étiquette 
nettement  catholique,  et  le  roi,  qui  en  fait  partie  au  début,  ne 
tardera  pas  à  s'en  déclarer  l'ennemi  :  le  voilà  déûnilivement 
hostile  aux  Guise. 
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On  s'explique  assez  que  la  poésie  militante  se  ressente  de 
cette  confusion  des  partis.  Outre  qu'Henri  m  aime  mieux  les 
discours  académiques  que  la  poésie  ^,  les  grands  poètes  officiels 
déroutés  réduisent,  la  plupart  du  temps,  leur  muse  au  silence, 
quand  les  affaires  religieuses  sont  en  cause  ;  c'est  jeu  trop 
dangereux,  et  il  y  a  plus  d'intérêt  à  célébrer  les  Mignons  du 
Roi  ^  La  Cour  de  Navarre  accueillera  les  poètes  huguenots,  et 
c'est  de  cette  école  que  relève  d'Aubigné.  Ainsi,  dans  le 
désarroi  politique,  la  Réforme  inspire  presque  exclusivement 
les  poètes  combatifs,  tandis  que  le  camp  des  Politiques  élève 
timidement  la  voix  de  temps  à  autre,  en  attendant  que  les 
triomphes  du  Navarrais  lui  donnent  la  liberté  de  chanter 
victoire  sans  crainte  de  représailles. 


VIII. 


Il  est  temps  maintenant  d'envisager  sous  un  autre  aspect 
le  genre  littéraire  dont  on  vient  de  voir  l'évolution,  année  par 
année,  depuis  le  règne  de  François  ii  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  ix.  Nous  n'avons  décrit  jusqu'ici  que  les  manifesta- 
tions pour  ainsi  dire  extérieures  de  la  haine  qui  animait  les 
deux  factions  en  présence,  et  nous  n'avons  fait  que  replacer 

1.  Ofr.  Ronsard.  Blanch.  VIII.  39  et  153.  Henri  III  avait  fondé 
r  «  Acadénaie  du  Palais  »  et  y  convoquait  des  réunions  «  pour  ouïr  les 
p^us  doctes  hommes  qu'il  pouvoit,  et  mesme  quelques  dames  qui  avoient 
estudié,  sur  un  problème  toujours  proposé  par  celuy  qui  avoit  le  mieux 
fait  à  la  ■dernière  dispute.  »  Ronsard  en  était  réduit  à  débiter  de  froides 
amplifications  comme  celles-ci  :  «  Des  vertus  intellectuelles  et  morales  ». 
(Bl.  VIII,  155)  ;  «  Discours  sur  l'envie  ».  (Ibid.  p.  161). 

2.  Voir  cependant  les  licencieuses  mais  énergiques  flétrissures  que 
Ronsard  imprime  à  ces  infamies,  dans  les  Gayetez  et  Epigrammes, 
imprimées,  dans  leurs  parties  inédites,  en  1865  à.  Amsterdam  ;  les  trois 
premières  pièces  de  ce  recueil  sont  consacrées  aux  désordres  de  Henri  III 
avec  les  éphèbes  de  son  entourage.  Cfr.  Blanch.  VI,  339,  et  Laumonier, 
Annales  Fléchoises,  Août  1903,  p.  107.  Le  texte  en  est  tiré  d'un  Mss.  de  la 
Bibl.  nat.  Mss.  fr.  no  1662,  fol.  13,  V°. 
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dans  leur  milieu  liislurique  les  innombrables  pamphlets  en 
vers  qui  furent  échangés  dans  la  lutte.  Mais,  après  avoir 
essayé  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  hommes  et  les 
événements  des  guerres  religieuses,  il  s*agit  d'examiner  à 
présent  quelles  sont  les  raisons  profondes  et  permanentes  qui 
partagèrent  nos  poètes  en  deux  camps,  et  firent,  pour  un 
instant,  dévier  l'dumanisme  français  du  paganisme  vers  le 
christianisme. 

Pour  exj)liquer  l'attitude  des  poètes  officiels,  nous  avons 
fait  en  son  lieu  la  plus  large  part  à  l'esprit  de  courtisi^nerie, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  chef  de  la  Pléiade.  M^  ce  serait 
mal  connaître  ce  mouvement  que  de  s'en  tenir  là. 

Les  causes  de  cette  scission,  dont  l'importance  n'échappe 
à  personne,  sont  d'ordre  à  \a.  fois  littéraire  et  religieux  ;  on  a 
vu  pourquoi  il  était  difficile  d'admettre  qu'elles  fussent  d'ordre 
patriotique  ^  :  le  patriotisme  est  plutôt  une  conséquence  qu'une 
cause  de  cette  lutte,  et  il  y  aura  lieu  d'examiner  en  effet 
comment  notre  poésie  est  devenue  plus  nationale,  en  célébrant 
l'amour  du  sol  natal,  et  jusqu'à  quel  point  la  poésie  dite 
militante  nous  achemine  directement  vers  la  poésie  classique 
du  XVII*  siècle. 


1.    Voir  plus  haut,  pp.  14  et  15 


TROISIEME  PARTIE 


ÉTUDE  GÉNÉRALE  SUR  LES  CiUSES,  LÀ  NATURE 
ET  LA  PORTÉE  DE  CE  COURANT  LITTÉRAIRE. 


Section  I 

CAUSES    DE  CE    CONFLIT   LITTÉRAIRE 
D'APRÈS  LES  POÈTES. 


CHAPITllE  I 


PREMIÈRE  CAUSE  DU  CONFLIT  : 

DIVERGENCES  DES  OPINIONS   RELKHEUSES, 

INTERPRÉTÉES    PAR    LES  POÈTES. 


I.  —  Objections  aux  protestants  sur  l'apparition  tardive  de  leur 
doctrine. 
II.  —  Ronsard  leur  reproche  leur  intransigeance;  ils  n'ont  pas 
le  monopole  du  ciel,  ni  celui  de  la  vraie  foi. 

III.  —  L'Eglise  catholique  et   l'Eglise   protestante;  leur  constitu- 

tion respective:  le  principe  d'autorité  en   face  du  libre  exa- 
men ;  les  variations  des  croyances  reformées. 

IV.  —  La  question  de  la  Cène. 

V.  —  Impossibilité  d'niie  entente  dogmatique. 


Fin  essayant  d'établir  ici  les  causes  religieuses  du  conflit 
dont  nous  venons  d'étudier  les  étapes  et  le  développement, 
nous  ne  prétendons  pas  épuiser  une  question  aussi  vaste  ;  des 
traités  entiers  de  théologie  n'y  sufliraient  pas. 

Mais,  dans  l'étude  chronologique  qui  précède,  nous  avons 
négligé  à  dessein  bon  nombre  de  passages  poétiques  qui  sont 
rinlerprélalion  exacte  de  la  mentalité  religieuse  de  leurs 
auteurs,  et  d'une  mentalité  raisonnée.  Les  poètes  eux-mêmes 
ont  vu  clairement  le  double  courant  d'idées  qui  allait  parta^r 
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en  deux  camps  le  monde  des  croyants  ;  ils  ont  approfondi  les 
causes  de  cette  scission  et  les  ont  exposées  avec  une  netteté 
dont  on  va  se  rendre  compte.  Du  reste,  nous  userons  de  la 
même  méthode  dans  les  chapitres  suivants  :  les  poètes  seront 
nos  meilleurs  guides,  et  nous  resterons  ainsi  pleinement  dans 
le  sujet. 


I. 


Voyons  en  premier  lieu  les  oeuvres  d'une  portée  plus 
générale. 

Artus  Désiré,  dont  nous  avons  déjà  souvent  rencontré  les 
écrits,  était  loin  de  prêcher  la  conciliation  entre  les  deux 
religions  en  présence.  Il  publiait,  en  1560,  à  Rouen,  chez  Jean 
Oreval,  les  Contrepoisons  des  LU  Chansons  de  Marot  intitulées 
les  Psalmes,  et,  l'année  suivante,  paraissaient  à  Paris,  chez 
Pierre  Gautier,  les  Plaisans  et  armonieux  Cantiques  de 
dévotion,  qui  sont  un  second  contrepoison  aux  LII  Chansons 
de  Clément  Marot  ^.  ' 

En  1567,  il  compléta  ce  travail  de  préservation  en  rééditant 
Le  Deffensaire  de  la  Foy  chrestienne,  avec  le  Miroer  des 
Francs  Taupins  autrement  nommez  Luthériens,  ouvrage  déjà 
imprimé  en  1554.  C'est  un  immense  traité  de  théologie  en 
vers,  en  dix-huit  chapitres,  d'une  effroyable  monotonie. 

Ce  qui  donne  plus  de  poids  à  la  parole  d'Artus  Désiré,  c'est 
que  cet  orthodoxe  ne  ménage  pas  le  clergé  catholique  :  notre 
fougueux  versificateur  n'hésite  pas  à  morigéner  les  plus 
hautes  puissances  et  il  dit  son  fait  au  pape  même,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  voir  au  chapitre  suivant. 

X.  Marty-Laveaux,  Edition  de  la  Pléiade,  Appendice,  p.  382,  signale 
un  Psautier  d'Ant.  de  Baïf,  destiné  à  contrebalancer  l'influence  du 
Psautier  huguenot. 
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Mais,  par  contre,  il  n'est  pas  tendre  pour  les  Itiiguenots  cl 
il  se  charge  de  leur  servir  de  dures  vérité».  Il  insiste  tout 
particulièrement,  dès  les  premières  pages,  sur  cet  esprit  de 
tradition  que  les  protestants  se  refusent  à  reconnaître  comme 
nécessaire  au  christiariisnie.  On  ne  peut  admettre,  dit-il,  que 
l'Kglise  ait  été  dans  l'erreur  dej)iiis  Jésus-Christ  jus(|u'à  la 
venue  de  L'ttther  et  de  Calvin  : 

«  Et  penses-tu,  pauvre  honune  sut  tl  rude. 
Pauvre  d'esprit  ',  homme  mal  entendu, 
Que  Jésus  t'ait  si  long  temps  attendu, 
Pour  exposer  son  œuvre  Evangelique  ? 
Dire  faudroit  par  raison  authcnticjue 
Que  nostre  Dieu  miséricordieux 
N'auroit  esté  aux  humains  gracieux...  ; 
Ou  je  concludz,  si  le  cas  est  ainsi, 
Que  tout  le  peuple  est  damné  sans  mercy, 
Et  que  le  sang  de  Jésus  respandu 
Pour  tous  delïunctz  est  vainement  perdu  ; 
C'est  grand  orgueil,  dire  qu'à  ta  venue 
Le  Sainct  Esprit  en  ces  terrestres  lieux 
T'a  obumbré  du  Soleil  radieux  ^.  » 

Et  là-dessus,  le  poète  théologien,  qui  a  parfois  l'ironio 
cruelle,  se  hâte  d'ajouter  que  h»  Saint  Esprit  n'a  pu  dormir 
pendant  tant  de  siècles  avant  d'illuminer  son  Eglise.  Il  n'est 
pas  moins  incisif  quand  il  parle  de  la  foi  sans  les  œuvres  '. 

Dans  |e  parti  adverse,  on  ne  se  montrait  pas  plus  conciliant, 
et,  dès  1564,  on  publiait  en  français  une  œuvre  de  Melanchton 
sous  le  titre  :  Antithèse  des  artirlrs  ffr  In  Dorfrine  Evangelique 

1.  .Mauvais  jeu  de  mois,  souvent  renouvelé,  sur  le  •  Beall  pauperes 
spiritu  «>  (Matth.  V.  3).  Le  texte  slgnine  :  -.  Heureux  ceux  qui  pratiquent 
la  pauvreté,  c.  à  d.  le  détachement  des  biens  du  monde  au  moins  en 
esprit,  sinon  en  fait  >». 

2.  .\rtus  Désiré,  Deffensaire.  Chap.  I.  fol.  2,  >•",  et  3,  r«. 

3.  Chap.  XIII.  Il  faut  Joindre  à  cet  ouvrage  les  Sonneti  spirituels  de 
Jacques  de  BlIIy,  tô73. 
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et  Papistique^  Déjà,  en  1561,  les  protestants  avaient 
paraphrasé  en  vers  la  doctrine  de  Calvin  dans  la  Confession 
vrayement  chrestienne,  comprenant  sommairement  tous  les 
principaux  poincts  et  articles  de  la  Foy  2. 


II. 


Mais  aucun  de  ces  auteurs  n'a  fait  entrer  dans  la  poésie 
française  les  questions  ardues  de  la  théologie  dogmatique 
avec  la  clarté  et  la  fermeté  qui  se  révèlent  chez  Ronsard. 

Ce  qui  frappe  d'abord  chez  lui,  jusque  dans  les  moments 
de  violente  polémique,  c'est  une  tendance  à  la  modération  : 
nous  avons  vu  qu'il  avait  fallu  le  déchaînement  de  la  guerre 
civile,  pour  lui  faire  perdre  la  confiance  qu'il  avait  dans  un 
arrangement  pacifique,  où  la  plume  aurait  servi  plus  que 
l'épée  ;  nous  avons  convenu  sans  peine  qu'une  fois  dans  la 
mêlée,  il  avait  dépassé  les  bornes,  et  que  l'ivresse  du  sang 
l'avait  saisi  comme  tant  d'autres. 

Mais  tout  cela  n'empêche  pas  le  grand  humaniste  de 
reconnaître  à  plusieurs  de  ses  adversaires  le  mérite  de  la 
bonne  foi,  de  la  sincérité  religieuse  :  vertu  si  rare  à  cette 
date  qu'on  ne  saurait  trop  en  louer  les  moindres  manifestations. 

Dans  son  Epistre  au  Lecteur,  (Janvier    1564),    harcelé    de 

1.  A  Lyon,  chez  Benoist  Rigaud,  in-16.  L'œuvre  est  en  prose.  (Du 
Verdier,  III,  208.  —  Baudier,  Bibliogr.  lyonn.  III,  226.) 

2.  Paru  sous  le  pseudonyme  /.  Alphutlc.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  ouvrage  avec  2  autres  quî  ont  presque  le  même  titre  :  1°  Confession 
d^  foy,  faute  d'un  commun  accord  par  les  François  qui  désirent  vivre 
selon  la  pureté  de  l'Evangile...  M.  D.  LXI,  à  Lyon,  chez  Jean  Saugrain. 
Bibl.  Nat.  Inv.  D  2  4234,  Recueil,  Deuxième  Pièce  ;  œuvre  anonyme 
protestante,  en  prose.  —  2»  Confession  de  la  Foy  chrestienne,  laquelle  a 
esté  mise  en  Rime  Françoise,  à  la  grande  consolation  spirituelle  de  toute 
personne  fidèle,  par  De  Nakol...  A  Lyon,  1562.  Biblioth.  Rothschild,  n"  98, 
Recueil,  Neuvième  Pièce.  —  Bibl.  Nat.  Inv.  D  2  4234,  Recueil,  Troisième 
Pièce.  C'est  la  traduction  versifiée  de  la  Confession  de  foy,  ci-devant, 
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toutes  parts  do  pain|>lilris  iujinnux.  li  i.ii>iiii  r«'lte  déclaration  : 
«  Je  ne  trouve  point  cstrangc  (jue  telles  personnes  qui  parlent 
selon  leur  conscience,  et  qui  pensent  véritablement  que  telle 
chose  serve  à  leur  cause,  coinine  gens  tres-affeclionncz, 
composent  contre  inoy  '.  » 

Ce  qu'il  supportait  moins,  c'était  le  mélange  dMncrédulité 
et  de  zèle  prétendu  religieux,  ou  même  celte  autre  tartufferie 
qui  consiste  à  afficher  des  principes  libéraux  et  à  étouffer  les 
idées  d'autrui. 

Conunent,  j)ar  èxenjple,  les  ehels  de  la  Hétorme  pouvaient-ils 
concilier  la  proclanuition  du  Libre  Examen  avec  leurs 
prétentions  au  monopole  des  croyances  ?  Ronsard  leur  a 
reproché  cette  contradiction  à  maintes  reprises,  et  il  semble 
que  ce  sujet  ait  particulièrement  excité  sa  verve,  d'ordinaire 
si  lente  à  s'émouvoir.  Il  disait  à  l'un  de  ses  détracteurs  : 

«  Tu  as  en  paradis  le  tiers  et  les  deux  pars. 
Tu  en  es  fils  aisné,  nous  en  sommes  bastars  -.  » 

Ailleurs,  il  représente  les  prédicants,  laissant  tomber  des 
oracles  et  des  anathèmes  de  leurs  lèvres  inspirées  : 

<  les  docteurs  de  ces  sectes  nouvelles, 

Comme  si"  l'Esprit  Sainct  avoit  usé  ses  ailes 

A  s'appuyer  sur  eux.  connue  s'ils  avoient  ou 

Du  ciel  dru  et  menu  mille  langues  de  feu, 

El  comme  s'ils  avoionl  (ainsi  que  dit  la  fable 

De  Mi  nos)  banqueté  des  hauts  Dieux  à  la  table. 

Sans  (pie  honte  et  vergongne  en  leur  cœur  trouve  lieu, 

ParhMit  profondément  des  mystères  de  Dieu  ; 

Ils  sont  ses  conseillers,  ils  sont  ses  secrétaires, 

Ils  sçavent  ses  ad  vis,  ils  sçavent  ses  affaires, 


1.  Blanch.  VII.  lil. 

2.  Bl.  VII,  127. 
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Ils  ont  la  clef  du  ciel  et  y  entrent  tous  seuls, 
Ou  qui  veut  y  entrer,  11  faut  parler  à  eux. 
Les  autres  ne  sont  rien  sinon  que  grosses  bestes. 
Gros  chapperons  fourrez,  grasses  et  lourdes  testes. 
Sainct  Ambrois,  sainct  Hierosme,  et  les  autres  docteurs 
N'estoient  que  des  rêveurs,  des  fols,  et  des  menteurs. 
Avec  eux  seulement  le  Sainct  Esprit  se  trouve, 
Et  du  sainct  Evangile  ils  ont  trouvé  la  febve  ^  »' 

Le  poète  ne  leur  oppose  pas  seulement  les  Pères  de  l'Eglise, 
mais  encore  la  bonté  de  Dieu  :  il  est  évident  que  le  Père 
céleste  n'a  pas  des  faveurs  uniquement  pour  les  Réformés, 
mais  qu'il  accueille  toutes  les  volontés  droites  et  sincères  : 

«  Les  pauvres  insensez  !  qui  ne  cognoissent  pas 

Que  Dieu,  père  commun  des  hommes  d'icy  bas, 

Veut  sauver  un  chacun,  et  que  la  grand'closture 

Dti  grand  paradis  s'ouvre  à  toute  créature 

Qui  croit  en  Jesus-Christ.  Certes  beaucoup  de  lieux 

Et  de  sièges  seroient  sans  âmes  dans  l'es  cieux, 

Et  paradis  seroit  une  plaine  déserte. 

Si  pour  eux  seulement  la  porte  estoit  ouverte  ^  » 

C'était  encore  faire  preuve  d'intolérance-  que  d'accuser 
d'athéisme  quiconque  n'était  pas  huguenot  ;  Ronsard  repousse 
cette  accusation  en  disant  qu'à  ce   compte,   l'athéisme   aurait 


1.  Blanch.  VII,  59.   Cette   fève   de   l'Evangile   est  une   allusion   à  celle 
du  gâteau  des  Rois.  Voir  aussi  Blanch.  VII,  41  : 

"   Ils  faillent  de   penser  qu'à  Luther  seulement 
Dieu  se  soit  apparu  : » 

2.  Bl.  VII,  18.  —  Ibid,   p.   109,  Ronsard   semble   prononcer   contre   les 
protestants  le   décret  d'ostracisme   qu'ils   édictent  contre   les   catholiques  : 

«  Aussi  l'homme  ne  peut  en  terre  estre  sauvé 

S'il  n'est  dedans  le  sein  de  l'Eglise  trouvé.  » 
Mais  tout  porte  à  croire  que  ces  vers  n'atténuent  pas  les  déclarations 
antérieures  du  poète.  Il  parle  de  ceux  qui,  par    mauvaise    foi,    seraient 
hors  de  l'Eglise. 

3.  Bl,  VII,  106. 
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depuis  longtriiips  riivaiii  la  inajorilr  des  esprits,  restée  lidèle 
aux  aneiennes  eroyanecs  '.  Kl,  pour  donner  plus  d'autorité  à 
sa  profession  de  foi,  il  entreprend  une  magnifique  démons- 
tration (l<-  Texistence  de  Dieu  :  il  commence  par  rapiKiler  la 
réllexioi)  d'Ovide  sur  la  structure  du  corps  humain,  se  dressant 
pour  contempler  le  ciel  : 

«  Je  ne  suis  ny  rocher,  ny  tigre,  ny  serpent  ; 
Mon  regard  contre-bas  brutalement  ne  pend  ; 
J'ay  le  chef  (>slevé  pour  voir  et  pour  cognoistre 
De  ce  grand  univers  le  Seigneur  et  le  maistre  *.  » 

Le     poète     reprend     ensuite     l'argument    traditionnel    de 
l'existence  de  Dieu  prouvée  par  ses  œuvres  et  par  l'ordre  qui 

règne  dans  l'univers  : 

«  Car  en  voyant  du  ciel  l'ordre  qui  point  ne  faut, 
J'ay  le  cœur  asseuré  qu'un  nioteur  est  là-haut. 
Qui,  tout  sage  et  tout  bon,  gouverne  cet  empire, 
Comme  un  pilote  en  mer  gouverne  son  navire  ; 
Et  que  ce  grand  palais  si  largement  voûté 
De  son  divin  ouvrier  ensuit  la  volonté  ^  » 

Après  cette  thèse  en  raccourci  qui  résume  la  philosophie 
de  son  temps,  Ronsard  semble  vouloir  prouver  à  ses  adversaires 
qu'il  n'est  pas  en  vain  revêtu  des  dignités  ecclésiastiques,  et 
qu'il  a  étudié  avec  soin  la  théologie.  Il  écrit  sur  la  nature  de 
Dieu  et  la  filiation  du  Verbe,  dans  l'éternité  et  dans  le  temps, 
une. page  où  la  précision  dogmatique  le  dispute  à  la  fermeté 
de  l'expression  : 


1.  Bl.  VII.  «07.  Cfr.  Oviiio.  Metamorph.  Liv.  I  : 

«   Os  homiiii  >iiMimt'  dédit,  ("udiimiiiio  luori 
Jussit    ... 

2.  Bl.  VII,  lu:. 
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«  Or  ce  Dieu  tout-puissant,  plein  d'éternelle  essence, 
Tout  remply  de  vertu,  de  bonté,  de  puissance, 
D'immense  majesté,  qui  voit  tout,  qui  sçait  tout, 
Sans  nul  cojnmencement,  sans  milieu  ne  sans  bout, 
Dont  la  divinité  tres-royale  et  supresme 
N'a  besoin  d'autre  bien  sinon  de  son  bien  mesme, 
Se  commençant  par  elle  et  finissant  en  soy  ; 
Bref,  ce  Prince  éternel,  ce  Seigneur  et  ce  Roy, 
Qui  des  peuples  le  père  et  le  pasteur  se  nomme. 
Ayant  compassion  des  misères  de  l'homme. 
Et  désirant  qu'il  fust  du  péché  triomphant, 
En  ce  monde  envoya  son  cher  unique  enfant. 
Eternel  comme  luy  et  de  la  mesme  essence, 
Ayant  du  père  sien  la  gloire  et  la  puissance  ^  » 

Le  poète-prédicateur  s'étend  plus  longuement  sur  la  vie 
du  Christ  et  la  rédemption  du  genre  humain  par  le  sacrifice 
de  la  croix.  C'est  une  paraphrase  fort  exacte  du  Credo 
catholique,  et  les  beaux  vers  y  abondent  :  Ronsard,  si  médiocre 
dans  les  œuvres  exclusivement  religieuses  dont.il  a  été  question 
au  Chapitre  précédent,  excelle  à  démontrer  sa  foi  quand  elle 
est  attaquée.  Il  parle  ainsi  du  Fils  de  Dieu  : 

«  Il  fut  accompagné  de  douze  seulement, 
Mal-logé,  mal-vestu,  vivant  tres-pauvrement... 
Aux  morts  il  fit  revoir  la  clarté  de  nos  cieux. 
Rendit  l'oreille  aux  sourds,  aux  aveugles  les  yeux  ; 
Il  saoula  de  cinq  pains  les  troupes  vagabondes, 
Il  arresta  les  vents,  il  marcha  sur  les  ondes. 
Et  de  son  corps  divin  mortellement  vestu 
Les  miracles  sortoient,  tesmoins  de  sa  vertu  -.  » 


1.  Bl.  VII,  108.  —  Ibid.  p.  80,  il  fait  le  portrait  du  Jehovah  des  Hébreux. 

2.  Bl.  VII,  108. 
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Mais  tout  cela  était  admis  par  les  sectateurs  de  Calvin  ;  là 
où  Hoiisard  so  sépare;  de  ses  adversaires,  c'est  sur  la  ({uestion 
diî  la  conslilution  de  l'église  et  des  pouvoirs  qu'elle  possède 
ici-bas.  Les  protestants  n'adiiielteiit  pas  que  le  corps  ecclé- 
siastique ait  aucune  autorité  sur  les  âmes  :  d'après  (  ii\ 
chaque  lidèle  doit  se  suffire,  dans  la  conununauté  chrclieiuie, 
loul  en  restant  uni  à  ses  frères  par  le  culte  extérieur  '.  La 
doctrine  catholique  est  tout  autre,  et  l'auteur  des  Discours 
expose  dans  les  vers  suivants  comment  le  Christ  organisa  son 
Kglise  après  sa  résurrection  : 

u  Quand  vain(}ueur  de  la  mort  dans  le  ciel  il  passa, 
Pour  gouverner  les  siens  une  Eglise  il  laissa, 
A  qui  donna  pouvoir  de  lier  et  dissoudre, 
D'accuser,  de  juger,  de  danwier  et  d'absoudre, 
Promellant  que  tousjours  avec  elle  il  seroit, 
Et  comme  son  espoux,  ne  la  delaisseroit  ^  » 

Il  est  vrai  que  Konsard  n'a  pas  d'idée  très  précise  sur  la 
perpétuité  du  corps  catholique,  et  il  déclare  ailleurs  que,  si 
cette  religion  venait  à  disparaître,  il  en  prendrait  assez 
son  paiii  ;  c'est  ici  que  son  orthodoxie  se  trouve  en  défaut  : 

«  Tu  dis  que  je  mourrois  accablé  de  grand'peine 
Si  je  voyois  tomber  nostre  Eglise  romaine  ? 


1.     Calvin.  Instit.  chrét.  Liv.  IV,  Chap.  I. 

'2.  31.  VII,  100.  €fr.  .MaUh.  XVIII,  18  :  «  Amen  dico  vobis,  quapcumque 
alligavcritis  super  terram  erunl  ligata  et  In  <he1o  •.  —  Matlh.  XXVIII,  20  : 
«  Et  ecce  ego  vobiscum  sum,  omnibus  diebus  usque  ad  eonsummatiODem 

saoculi.  " 
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J'en  serois  bien  marry  ;  mais  quand  il  adviendroit, 

Le  magnanime  cœur  pourtant  ne  me  faudroit. 

J'ay  quelque  peu  de  bien  qu'en  la  teste  je  porte, 

Qui  ne  craint  ny  le  vent  ny  la  tempeste  forte  : 

Il  nage  avecque  moy  ;  et  peut-estre  le  tien 

Au  rivage  estranger  ne  te  serviroit  rien, 

Où  les  gentils  cerveaux  n'ont  besoin  de  ton  presche  ^  » 

Jodelle  avait  des  théories  plus  arrêtées,  lorsqu'il  écrivait 
ses  sonnets  Contre  les  Ministres  de  la  Nouvelle  Opinion  ^.  Il 
affirmait  nettement 

((  L'éternité  que  Christ  en  l'Eglise  a  promis^.  » 

Mais  ces  hésitations  n'empêchent  pas  le  maître  de  la 
Pléiade  de  saisir  exactement  les  vraies  différences  entre  les 
deux  confessions  :  d'une  part,  le  principe  d'autorité,  de 
l'autre,  la  raison  indépendante  ;  d'un  côté,  l'esprit  de  tradition, 
de  l'autre  le  recours  à  la  Bible  seule  : 

«  Morte  est  l'authorité,  chacun  vit  à  sa  guise  *.  » 

Tel  est  le  grief  fondamental  qu'il  a  contre  l'église  réformée. 
Il  ne  ceaee  d'invoquer  pour  lui*  «  la  foy  de  ses  ayeuls  »  et  il 
se  moque  des  femmelettes  et  des  enfants  qui  se  mêlent 
d'enseigner  la  parole  de  Dieu  :  le  bonhomme  Chrysale  des 
Femmes  savantes  ne  parlera  pas  autrement  un  siècle  plus 
tard  : 

((  Je  suis  plein  de  despit,  quand  les  femmes  fragiles 

Interprètent  en  vain  le  sens  des  Evangiles, 

Qui  devroient  mesnager  et  garder  leur  maison. 

Je  meurs  quand  les  enfans  qui  n'ont  point  de  raison, 

1 .  Bl.  VII,  125  et  126. 

2.  Jodelle,  édit.  Marty-Lav.  T.  II,  pp.  133  sqq. 

3.  Ibid.  p.  150. 

4.  BI.  VII,  14. 
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\()iit  (li>|iui.iiii  tir  Difii  ({iron  ne  ht^.uu.ui  comprendre, 
Tant  s\mi  faut  (lu'uii  «'iifaiil  ses  scerel»  puisse  entendre  *.  -» 

Il  dit  ailleurs  : 

«  Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'expérience 
Pour  estre  exactement  docte  en  voslre  science  ; 

Les  barbit'is.  I«'s  niricnns  ru  un  joui'  y  sont  clercs  =.  » 

Mais  Uoitsard  s'aventure  bien  loin,  quand  il  va  jusqu'à 
j)r«''tendrc  que  c'est  là  l'uiiiqur  clientclo  (\r  la  n-ligion  calvi- 
niste : 

«  Vous  ne  pippez  sinon  le  vulgaire  iruiocent*.  » 
Ne  piovo(|ii;Mt-il    pas    Ini-mr'me,    conunc    des    «•baniplons 

dignes  de  lui,  et  Calvin  et  de  Bèze  *  ?  Du  reste,  par  une 
singulière  contradiction,  il  confessait  ailleurs  son  cbagrin  de 
voir  des  hommes  distingués  passer  au  calvinisme  : 

«  J'a\   pille  (juand  je  voy  quelque, homme  de  boutique, 

Quelque  pauvre  artizan  devenir  hérétique  ; 

Mais  je  suis  plein  d'ennuy  èl  de  deuil  quand  je  voy 

Un  homme  bien  gaillard  abandonner  sa  foy, 

Quand  un  gentil  esj)iit  pij)pé  huguenotise. 

Va  (piand  jusqu'à  la  mort  ce  venin  le  maistri^^e  \   -> 

En  voulant  faire  du  catholicisme  une  religion  aristocratique, 
le  poète  le  défendait  par  de  mauvaises  annes  ;  il  oubliait  la 
condition  des  prenners  apôtres,  pécheurs  de  Galilée  :  le 
chanoine  gi*assement  prébende  faisait  ici  le  jeu  de  ses  adver- 
saires, qui  se  disaient    précisément    envoyés    pour    ramener 

1.  lî;.     VII,     'A. 

2.  RI.  VII.  fiO. 

3.  Bl.  VII.  fil. 

4.  Bl.  vil.  97. 

5.  Bl.  vu,  72. 
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l'Eglise    de    Jésus-Christ    à    sa    simplicité    et   à    sa   pauvreté 
primitives. 

Il  leur  faisait  une  objection  plus  sérieuse  quand,  revenant 
sur  l'esprit  de  tradition  et  le  principe  d'autorité,  il  mettait 
sous  leurs  yeux  la  récente  apparition  du  protestantisme  et 
ses  infinies  variations  de  doctrine  : 

«  De  vostre  élection  faictes-nous  voir  la  bulle...  ; 
Faites  à  tout  le  moins  quelques  petits  miracles  ^  » 

Ronsard  a  vu  les  origines  de  cette  religion  :  comment 
viendrait-elle  de  J.  C.  lui-même  ? 

«  En  Saxe  je  l'ay  veue  en  mes  jours  commencer. 

Non  comme  Christ  la  sienne,  ains  par  fraude  et  puissance. 

Dessous  un  apostat  elle  prit  sa  naissance  ; 

Le  feu,  le  fer,  le  meurtre  en  sont  le  fondement  ^  » 

Et  il  fortifie  cette  objection  par  le  même  argument  que 
nous  avons  trouvé  dans  le  Deffensaire  de  la  Foy  chrestienne, 
d'Artus  Désiré  ;  il  est  impossible,  dit-il,  que  Dieu  ait  laissé 
son  peuple  dans  l'erreur  depuis  quinze  siècles  ^,  et  qu'il  ait 
attendu  l'arrivée  de  Luther  et  de  Calvin  pour  lui  donner  la 
lumière  surnaturelle. 

Quant  à  la  multiplicité  des  Credo  protestants,  Ronsard  s'y 
complaît  et  les  énumère  avec  une  joie  visible  :  le  Dieu  des 
Réformés  est  un  «  muable  Protée  *.  » 

«  Les  Apostres  jadis  preschoient  tous  d'un  accord  ;    - 
Entre  vous  aujourd'huy  ne  règne  que  discord  ; 
Les  uns  sont  Zvingliens,  les  autres  Lutheristes, 
Les  autres  Puritains,  Quintins,  Anabaptistes, 

1.  Bl.  VII,  26. 

2.  Bl.  VII.  132. 

3.  Bl.  VII.  41. 

4.  Bl.  VII,  126.  Voir  aussi  ibid.  p.  120. 
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Les  autres  dr  Oalviii  \oiil  adoianl  k-s  pas, 
L'un  est  prcsdestiiié,  et  l'autre  ne  l'est  pas, 
Kt  l'autre  enrage  après  l'erreur  Muncerienne, 
Kt  bien  tost  s'ouvrira  l'eseuh?  Rezietine  '.  »> 

Ce  dernier  Irait  n  rsl  «ju'u'ne  boutade  ;  niais  Ronsard  ii'i 
pas  tort  (le  dire  <|ue,  dans  ces  diverses  brancbes  du  protes- 
tantisme, on  ne  reeonnait  déjà  plus    les    idées    des    premiers 

fondateurs  : 

«  Si  bien  que  ce  Luther,  lequel  estoit  premier, 
Chassé  par  les  nouveaux  est  prescjue  le  dernier. 
Et  sa  seete  qui  fut  de  tant  d'hoinnies  garnie, 
Kst  la  moindre  de  neuf  qui  sonl  en  Germanie  *.  » 

C'est  ce  (|iii  (loiiiii'  ,111  [XM'lr  rocjMsinii  d  ;t|>p«'|«'r  le  Réforme 

«  Un  vray  jonc  d'un  estang,  le  jouet  de  la  bise  \  » 

métaphore  qui  fait  songer  au  <(  roseau  pensant  »  de  Pascal. 

A  moins  de  prétendre  que  la  vérité  a  de  multiples  faces 
cl  (|ue  Dieu  change  d'avis  d'un  moment  à  l'autre,  il  est  bien 
diflieile  de  reconnaître  dans  ces  mille  opinions  diverses 
l'inspiration  d'en-haut  : 

«  Car  Christ  n'est  pas  un  Dieu  de  noise  ny  discordes  : 
Christ  n'est  que  charité,  qu'amour  et  que  concorde, 
Et  monslrez  clairement  par  la  division 
Que  Dieu  n'est  point  autheur  de  vostre  opinion  *.  » 

Pliis  tard,  l'historien  des  Variations  des  Eglises  protestantes 
se  chargera  de  développer  au  long  toutes   ces   contradictions 


1.  Bi.  Vil.  -J'-.  .  t  •.':. 

'i.  Bi.  VII,  j: 

3.  Bl.  VII,  27. 

«  Bl.  vn,  27. 
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qui  résultent  du  <(  sens  propre  »,  Mais  Ronsard  ne  s'en  tient 
pas  là  :  après  avoir  traité  l'homme  de  ((  vray  jonc  »,  de 
«  girouette  inconstante  »,  il  se  plaît  à  humilier  plus  profon- 
dément encore  la  «  superbe  »  :  ni  Montaigne,  ni  Pascal 
n'auraient  désavoué  ces  dénigrements  accumulés  à  plaisir  : 

«  Comment  pourrions-nous  bien,  avec  nos  petits  yeux, 
Cognoistre  clairement  les  mystères  des  cieux, 
Quand  nous  ne  sçavons  pas  régir  nos  republiques, 
Ny  mesmes  gouverner  nos  choses  domestiques  ? 
Quand  nous  ne  cognoissons  la  moindre  herbe  des  prez  ? 
Quand  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  est  à  nos  piez  ?  ^  » 

» 
On  ne  sera  pas  moins  frappé  du  dédain  qu'il  y  a  dans  cet 

autre  passage  à  l'adresse  de  la  raison  humaine  ;  le  poète 
parle  à  Dieu  en  ces  termes  : 

«  Ne  vois-tu  pas  du  ciel  ces  petits  animaux, 
Lesquels  ne  sont  vestus  que  de  petites  peaux, 
Ces  petits  animaux  qu'on  appelle  des  hommes. 
Qu'ainsi  que  bulles  d'eaux  tu  crèves  et  consommes, 
Que  les  doctes  Romains  et  les  doctes  Grégeois 
Nomment  songe,  fumée,  et  fueillage  des  bois. 
Qui  n'ont  jamais  icy  la  vérité  cognue, 
Que  je  ne  sçay  comment  ou  par  songe  ou  par  nue  ? 
Et  toutesfois,  Seigneur,  ils  font  les  empeschez, 
Comme  si  tes  secrets  ne  leur  estoient  cachez. 
Braves  entrepreneurs,  et  discoureurs  des  choses 
Qui  aux  entendemens  de  tous  hommes  sont  closes  -.  » 

Voilà  Ronsard  aux  antipodes    du    rationalime    protestant, 
de  cet  esprit  critique  qui  est  au  fond  du  système  calviniste.  Il 


1.  Bl.  VII,  59. 

2.  Bl.  VII,  55. 
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a  tt'IlciiHMit  pris  en  iiorrcur  la  iiianic  iUt  la  <iisput(>  et  du  \\\nc. 
(!\amen,  <iiril  pm-onis»'  la  foi  aveugle,  celle  des  hundiles  el 
des  ignorants.  Il  iradniel  l'interveiitioii  de  la  raison  que  dans 
les  sciences  qui  ne  touchent  pas  à  Dieu  : 

H  H  l'ait  bon  disputer  des  choses  naturelles, 
Des  foudres  et  des  vents,  des  neiges  et  des  gresles, 
El  non  pas  de  la  foy,  dont  il  ne  faut  douter  ; 
//  faut  seulement  croire  et  non  en  disputer  \  » 


IV. 


C'est  en  s  "appuyant  sur  ce  j)rincip<'  (ju  il  rejette  en  bloc 
toutes  les  interprétations  des  Réformés  au  sujet  de  la  Cène. 

Avec  tous  les  conciles,  il  ne  veut  connaître  autre  chose 
(jue  le  texte  évangélique  et  l'inteiprétation  traditionnelle.  Il 
a  entendu  les  milliers  d'injures  que  le  protestantisme 
triomphant  avait  débitées  à  l'adresse  du  sacrilice  romain,  et 
il  ne  voit  d'autre  moyen  d'y  couper  court  que  de  s'en  rapporter 
purement  et  simplement  à  l'Evangile  et  à  l'Eglise. 

On  dirait  vraiment  que.  le  poète  a  fini  par  prendre  au 
sérieux  ses  emplois  ecclésiasliijues.  Versé*  dans  l'herméneu- 
tique sacrée,  il  veut  (jue  sa  voix  se  fasse  entendre  bien  au-delà 
(les  sanctuaires  d'Evaillé,  de  Chamfleur  ou  de  Château-du-Loir  ; 
c'est  au  peuple  de  France  tout  entier  qu'il  adresse  ce  fragment 
de  sermon  dogmatique  dans  lequel  il  parle  ainsi  au  Fils  de 
Dieu  : 


1.     Bl.  \  11.  J8.  Ce  dernier  vers  rappelle  celui  de  Jodelle  (<^dit.  Marly- 
l.av.  T.  II.  p.  142)  : 

t'  Plus  de  Dieu  Ion  diaputi>,  et  moins  Ion  en  fait  croire.  » 
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«  Tu  as  dit  nettement  d'un  parler  net  et  franc, 
Prenant  le  pain  et  vin  :  «  C'est  cy  mon  corps  et  sang, 
Non  signe  de  mon  corps  ^.  »  Toutefois  ces  ministres, 
Ces  nouveaux  defroquez,  apostats  et  belistres, 
Desmentent  ton  parler,  disant  que  tu  révois, 
Et  que  tu  n'entendois  cela  que  tu  disois  ^.  » 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  le  mystère  de  l'ubiquité  corporelle, 
mais  cette  difficulté  n'est  pas  pour  embarrasser  le  prédicateur, 
qui  s'en  remet  à  la  toute-puissance  divine  : 

«  Si  tu  es  tout  divin,  tout  sainct,  tout  glorieux. 
Tu  peux  communiquer  ton  corps  en  divers  lieux. 
Tu  serois  impuissant  si  tu  n'avois  puissance 
D'accomplir  tout  cela  que  ta  majesté  pense  ^.  » 


V. 


On  a  vu  une  fois  de  plus  les  profondes  divergences  dogma- 
tiques dont  se  rendaient  compte  les  humanistes  eux-mêmes, 
(:t  avec  eux  toute  la  classe  éclairée  du  xv!**  siècle.  Il  était  bien 
difficile,  sinon  impossible,  dans  de  semblables  conditions,  de 
trouver  un  terrain  d'entente,  comme  le  rêvaient  les  partisans 
d'un  concile  national.  Le  colloque  de  Poisay  avait  donné  la 
mesure  de  ces  conciliations  prétendues  possibles.  Orthodoxes 
et  hérétiques  étaient  séparés  par  un  abîme  dont  la  meilleure 
part  de  la  nation  avait  une  conscience  très  nette.  L'unité  des 
croyances  était  définitivement  compromise. 

1.  Les  protestants  enseignent  que  l'Eucharistie  n'est  qu'un  symbole 
du  Christ,  tandis  que  les  catholiques  croient  à  la  présence  réelle.  Cfr. 
Calvin,  Instit.  chrét.  Liv.  IV,  Chap.  XVII,  et  Conc.  de  Trente,  De  S.  S. 
Eucharistiae  sacramento,  Sess.  XIII,  Chap.  I. 

2.  Bl.  VII,  57. 

3.  Bl,  VII,  58. 


chapi'iiuî:  il 


ni  uxiÈMi:  CAUSE  :  préoccupations  moralks, 
D'APRÈS  Li:s  extraits  i)i:s  poètes. 


I.  —  Tableau  des  mœurs  du  XVI'  si(;cle. 
II.   —  Sincérité  des  poètes  à  cet  égard. 
m.  —  Critique  des  mœurs  romaiues 

IV.  —  Les  prélats  français:  mollesse  et  luxe. 

V.  —  Relevé  de  quelques  contradictions  chez   Ronsard,  sur  ce 
grave  sujet. 

VI.  —  Il  n'estime  pas  divaiitag.;  la   morale  réformée. 

VII.  —  Principaux  griefs  contre  la  conduite  des  protestants. 

VIII.  —    Aveu  d'impulssiince.   Dualisme   religieux  dans   les  Etats 
modernes. 


Dans  l'ordre  moral,  nous  n'avons  plus  affaire  à  des  idée», 
mais  à  dos  faits,  et  nous  avons  été  obligés  d'entamer  la 
(UK'slion  à  plusieurs  reprises  dans  l'exposé  elironologique  des 
poèntes.  Mais  il   nous   reste  à  uictlre  en   lumière   une  foule 
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d'accusations  d'ordre  général,  qui  ne  se  rapportent  à  aucune 
époque  précise  du  xvi^  siècle  et  nous  montrent  l'état  des  mœurs 
à  cette  époque. 

Même  en  tenant  compte  des  exagérations  dues  à  la 
malveillance  et  à  la  colère,  on  trouve  dans  cette  poésie  un 
tableau  assez  exact  de  la  société,  surtout  de  la  société  ecclé- 
siastique sous  Charles  ix,  qu'il  s'agisse  des  catholiques  ou  des 
protestants.  On  y  voit  que  la  Réforme  avait  la  partie  belle  si 
elle  était  restée  sur  le  terrain  exclusivement  moral  ;  il  y  avait 
alors  dans  une  foule  d'âmes  des  aspirations  vers  un  christia- 
nisme plus  pur,  vers  une  vie  plus  élevée  ^ 


IL 


Les  grands  poètes  sont  les  plus  empressés  à  convenir  qu'il 
y  a  une  foule  d'abus  dans  l'Eglise  romaine,  et  volontiers  ils 
se  seraient  ralliés  à  l'entreprise  de  Calvin  si  elle  avait  répondu 
à  leurs  vœux. 

Nous  avons  surpris  chez  Ronsard  ^  ces  sentiments  de 
sympathie  pour  le  calvinisme,  malgré  son  austérité^  ou  plutôt 
à  cause  de  son  austérité  ;  car  si  l'illustre  poète  s'est  plaint 
trop  souvent  d'être  gêné  dans  ses  plaisirs  par  le  puritanisme 
de  la  secte,  il  ne  pouvait  s'empêcher,  aux  heures  de  réflexion 
et  de  calme,  de  reconnaître  le  bien-fondé  d'une  tentative  de 


Cfr.  Baudrillart,  Egl.  cathol.,  Renalss.,  Prot.,  pp.  149  sqq. 

Voir  plus  haut,  p.  22. 
c<  Si  vous  aviez  esté  simples  comme  devant, 
Sans  aller  les  faveurs  des  Princes  poursuyvant. 
Si  vous  n'eussiez  parlé  que   d'amender  l'Eglise, 
Que  d'oster  les  abus  de  l'avare  prestrise, 
Je  vous  eusse  suivy,  et  n'eusse  pas  esté 
Le  moindre  des  suivans  qui  vous  ont  escouté.  » 
(Bl.  VII,  69.  Voir  aussi  VII,  60.) 
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rénovation  dans  la  société  chrétienne.  Les  passions  ne  parlent 
pas  loujoui*s  avec  la  même  force,  fût-ce  dans  l'âme  d'un 
Uonsard,  et  l'ivresse  des  sens  n'étouffe  pas  toujours  chez  lui 
la  voix  de  la  raison.  Il  en  fut  ainsi,  du  reste,  pour  un  frrand 
nombre  d'Iiuniaiiistes  :  à  la  vue  des  ruines  sans  nombre  qui 
s'aecu:nulaient,  ils  se  sentaient  contraints  de  remonter  aux 
causes  de  tant  de  désastres,  et  de  mettre  le  doigt  sur  la  plaie 
profonde  dont  souffrait  alors  TK^Iise, 

Il  ne  faut  donc  |)as  s'étonner  qu'ils  ait  ni  vu  des  paroles  si 
dures  pour  le  clergé  romain,  au  moment  même  où  ils  s'atta- 
quaient avec  plus  de  vigueur  aux  désordres  des  protestants. 


III 


Dans  ses  vers  plus  fougueux  que  poétiques,  Artus  Désiré 
court  sus  à  Rome  et  frappe  sans  pitié  : 

((  Par  ainsi  donc  csbahir  ne  se  faut 
Si  la  brebis  du  troupeau  erre  et  faut  : 
Au  temps  présent,  cela  vient  du  Berger 
Qui  n'a  souey  que  de  boire  et  manger... 
La  court  Homaine  est  en  jierplexifé... 
Et  d'avarice  est  si  fort  désireuse, 
Que  le  pasteur  en  tombe  en  grand  péché  : 
Dispenses  sont  maintenant  à  marché...  ; 
Considérez  <|ue  |)ar  vostre  orde  vie. 
Ce  faux  Luther,  plein  d'orgueil  et  envie, 
A  prins  sur  vous  son  premier  foadement, 
Va\  regardant  vostre  gouvernement  K  » 


R"  et  Vo. 
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Ronsard  fait  de  même  le  procès  des  souverains  Pontifes  :     " 

<(  Or  nous  faillons  aussi  :  car  depuis  sainct  Grégoire, 
Nul  Pape,  dont  le  nom  soit  escrit  dans  l'histoire, 
En  chaire  ne  prescha   ^  » 

Ce  n'est  pas  que,  depuis  l'an  604,  date  de  la  mort  de  S. 
Grégoire  le  Grand,  il  n'y  ait  eu  de  dignes  Pontifes  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre  -.  Mais,  à  vrai  dire,  la  gloire  de  Léon  x, 
toute  profane  du  reste,  ne  suffit  pas  à  racheter  l'obscurité  de 
ses  prédécesseurs. 


IV. 


C'est  bien  pis  quand  les  poètes  s'attaquent  aux  mœurs  des 
prélats  mondains  :  encore  que  la  conduite  personnelle  des 
écrivains  enlève  beaucoup  d'autorité  à  leurs  critiques,  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  des  paroles  qui  atteignent  parfois  une 
grande  élévation  morale. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  semble  vouloir  faire  la  leçon  au 
sensuel  Ponthus  de  Thyard,  évêque  de  Châlons,  auquel  il 
dédie  ces  vers  :  ,      - 

«  Pour  ce  on  voit  maints  Pasteurs  boire  à  d'autre  fontaine 
Qu'à  l'eau  belle  du  Puis  de  la  Samarithaine  *  : 
Bien  loin  de  Galillée,  avec  des  voiles  d'or, 
La  céleste  Nacelle  ils  conduisent  encor  ; 


1.     Bl.  VII,  42,  Gfr.  VII,  63. 

2*  On  en  compte  9  canonisés  par  l'Eglise  :  entre  autres,  S.  Boniface  IV, 
(608-615)  ;  S.  Martin,  (649-653)  ;  S.  Eugène,  (654-657)  ;  S,  Grégoire  II, 
'715-731). 

3.  Voir  plus  loin,  p.  421,  » 

4.  Joann.  Ghap.  lY. 
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Sous  un  riche  nocher,  dans  une  mer  dorée, 
Ils  vculcril  que  par  force  elle  soit  adorée...  ; 
Je  ne  le  di  tout  seul  :  la  France,  l'Italie, 
li'Kspaj^'iiol,  l'Aleiiian,  eoiiune  nioy  le  j)iil)Iie  ".  » 

JtMii  (Ir  la  Taille-,  Aiiloiiir  île  Hall  ,  l!l  itiiiic  Jotlflir  *,  nc 
pariciil  pas  aulreiuenl.  Mais  HoiisanI  surtout  déploie  toute 
son  élo(|uence  sur  ce  grave  et  douloureux  sujet.  11  se  plaint 
que  les  prélats  du  xvr'  siècle  ne  rappellent  que  de  très  loin  les 
premiers  Apôtres  : 

((  Il  ne  faut  s'estonner,  Chrestiens,  si  la  nacelle 

Du  bon  pasteur  sainct  Pierre  en  ce  monde  chancelle, 

Puis  que  les  ignoraiis,  les  enfans  de  quinze  ans, 

Je  ne  sçay  quels  muguets,  je  ne  sçay  quels  plaisans. 

Tiennent  le  gouvernail,  puis  que  les  bénéfices 

Se  vendent  par  argent  ainsi  que  les  offices. 

Mais  que  diroil  sainet  Paul,  s'il  revenoit  icy, 
De  nos  jeunes  prélats,  qui  n'ont  point  de  soucy 
De  leur  pauvre  troupeau,  dont  ils  prennent  la  laine 
Et  quelquefois  le  cuir  ;  qui  tous  vivent  sans  peine. 
Sans  prescher,  sans  prier,  sans  bon  exemple  d'eux, 
Parfumez,  découpez,  courtisans,  amoureux  '^.  » 

Le  poète  se  refuse  à  reconnaître  dans  cette  Eglise  «  riche, 
giasse  et  hautaine  »,  l'Eglise  fondée  par  le  Fils  de  Dieu  «  en 
humblesse  d'esprit.  » 


1.    Vauquelin  de  la  Freanaye,  édit  J.  Travers,  p.  426,  Pièce  s.  d. 
'2.     OEuvT.  coinpl.  T.  IV,  p.  XV. 

3.  Voir  les  Mimes,  écrits  sous  Henri  III,  T.  V,  pp.  10  aqq  de  l'édit 
Marty-Lav. 

4.  Edit.  Marty-Lav.  T.  II,  p.  143.  Voir    de     plus    J.     Bourlé,    Brève 
adhortation  au  peuple  df  France,  fol.  5,  R»  et  V©  (1568). 

r>.    Bl.   Vil,  ii.  On  retrouvera  les  mômes  doléances  Ibid.  pp.  63,  66, 
C7,  G8. 
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V. 


Mais  il  est  à  propos  de  remarquer  que  Ronsard  n'est  pas 
loin  de  verser  ici  dans  l'esprit  du  calvinisme  :  quand  il 
condamne  les  ministres  des  autels  parce  qu'ils  sont 

«  Pompeusement  vestus  de  soye  et  de  drap  d'or  ^  », 

cela  revient  à  dire  qu'il  faudrait  ramener  les  églises  et  les 
cérémonies  officielles  à  la  nudité  des  temples  et  des  offices 
protestants.  Il  se  condamne  lui-même,  puisqu'il  prenait  part 
à  toutes  ces  démonstrations  extérieures  de  la  religion  romaine, 
et  qu'il  se  vantait  de  porter  une  chape  ornée 

«  De  grandes  boucles  d'or  et  de  frange  dorée  -.  » 

Sa  logique  n'est  pas  moins  en  défaut  quand  il  prétend 
imposer  à  tout  le  clergé  des  habitudes  de  sobriété  et  de 
moi  tification  : 

«  Je  sçay  que  des  abbez  la  cuisine  trop  riche 
A  laissé  du  Seigneur  tomber  la  vigne  en  friche  ; 
Je  voy  bien  que  l'yvraye  estouffe  le  bon  blé, 
Et  si  n'ay  pas  l'esprit  si  gros  et  si  troublé, 
Que  je  ne  sente  bien  que  l'Eglise  première 
Par  le  temps  a  perdu  beaucoup  de  sa  lumière  ^.  » 

Celui  qui  se  posait  ainsi  en  ennemi  de  la  bonne  chère 
allait  jusqu'à  reprocher  aux  protestants'  dans  la  même  pièce 
de  vers,  la  tempérance  dont  ceux-ci  faisaient    étalage,    et    il 


1.  Bl.  VII,  42. 

2.  BI.  VII,  114. 

3.  Bl.  VII,  110. 
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leur  (iisuit  que,  s'il  était  prôtre,  il  se  garderait  bien  de  mener 
un  train  de  vie  aussi  modeste  : 

«  Je  serois  révéré,  je  tiendrois  bonne  tablr; 
Non  vivant  conimo  toy,  ministre  misérable, 
Pauvre  sot   predicanl    '.    » 

Il  faut  bien  convenir  que  le  curé  d'Evaillé  aurait  pu  se 
faire  une  j)lus  haute  idée  du  sacerdoce. 

Knl'm,  ne  devait-il  pas  se  sentir  très  gêné,  (juand  il  voulait 
pailer  du  trafic  dos  bénéfices  et  des  grasses  prébendes,  lui  qui 
en  était  si  amplement  fourni  ?  -  Hien  qu'il  déclare  quelque 
part  '  (lu'il  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  fruster  de  ces 
avantages  de  plus  méritants  que  lui,  on  ne  sait  que  trop 
combien  il  donna  l'oxcmjjlc  de  ces  scandaleuses  accumulations 
de  bénéfices  ecclésiastiques  sur  le  même  titulaire. 

Mais,  à  vrai  dire,  ce  sont  là  contradictions  pardonnables, 
et,  au  lieu  d'en  tenir  rigueur  aux  grands  humanistes,  il  faut 
leur  savoir  gré  d'avoir  avoué  avec  la  plus  grande  franchise 
les  abus  qu'ils  découvraient  dans  leur  parti.  Leurs  critiques  à 
l'endroit  du  parti  adverse  y  gagnent  en  autorité,  et  nous  allons 
comprendre  pourquoi,  malgré  tout,  ils  ne  voulurent  pas 
changer  de  drapeau. 


VI. 


Il  s'en  faut,  en  effet,  que  l'Eglise  réfonnée  offrît  aux 
âmes  éprises  d'idéal  l'asile  qu'elles  rêvaient.  Au  bout  de 
quebpies    années,    les    mêmes    vices,    les    méin^'i    désordres 

1.     Bl.  VII.  99. 

V.     Bl.  III.  375.  37G  ;  V.  219  ;  VII,  67. 

3.     Bl.  VI,  288. 
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s'étaient  introduits  dans  les  communautés  calvinistes,  et  nous 
avons  eu  occasion  de  voir  que  les  prédicateurs  protestants 
étaient  contraints  d'en  faire  l'aveu  ^ 

Ronsard  avait  reproché  aux  huguenots  de  ne  pas  détenir 
le  monopole  de  la  vérité  ;  il  était  aussi  bien  en  droit  de  leur 
dire  qu'ils  ne  détenaient  pas  celui  de  la  vertu,  et  que  tous  les 
vices  n'étaient  pas  de  son  côté  : 

«  Mais  monstrez-moy  quelqu'un  qui  ait  changé  de  vie, 

Après  avoir  suivy  vostre  belle  folie  ! 

J'en  voy  qui  ont  changé  de  couleur  et  de  teint, 

Hideux  en  barbe  longue  et  en  visage  l'eint. 

Qui  sont  plus  que  devant  tristes,  mornes  et  pâlies, 

Comme  Oreste  agité  de  fureurs  infernales. 

Mais  je  n'en  ay  point  veu  qui  soient  d'audacieux 

Plus  humbles  devenus,  plus  doux  ny  gracieux, 

De  paillards  continens,  de  menteurs  véritables, 

D'effrontez  vergongneux,  de  cruels  charitables. 

De  larrons  aumosniers,  et  pas  un  n'a  changé 

Le  vice  dont  il  fut  auparavant  chargé  ^.  » 

Rien  n'irritait  le  poète  comme  cette  orgueilleuse  prétention 
à  l'accaparement  des  mœurs  pures,  et  il  citait  aux  huguenots 
la  parabole  évangélique  du  Pharisien  et  du  Publicain,  le 
premier  faisant  grand  fracas  de  ses  mérites,  l'autre  se 
frappant  la  poitrine  avec  humilité  ^. 

Par  suite  de  quel  droit  les  protestants  posent-ils  ainsi  en 
paladins  de  vertu  ?  Le  poète  leur  rappelle  en  quelques  vers  ce 
que  valait  leur  fondateur  : 


1.    Voir  plus  haut,  p.  ikî. 

2.  Bl.  VII,  27. 

3.  Bl.  VII,  120  : 

«  La  vertu  ne  se  peut  à  Genève  enfermer.  » 
Gfr.  Luc,  Ch.  XVIII,  v.  10  sqq. 
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«  Je  ne  sçay  quel  yvrungnc,  apostat  Augustin, 
Un  Picard  usurier,  un  teneur  de  raquette, 

Un  mofijuour.  nii  pipcur.  un  bon  nicur  de  dchte, 

Qui  vend  un  bonclice  vX  à  deux  et  à  trois, 

Un  paillard,  un  eauseur',  un  renyé  Françoise  » 

U(»ii.sai(i,  on  le  voiL  picnail  piajsir  à  déverser  sur  la  lète 
de  (Calvin  les  torrents  d'épitliètes  injurieuses  qu'on  avait 
dirigées  contre  lui-même  ;  il  faisait  porter  au  maître  toute  la 
responsabilité  des  torts  de  ses  disciples. 


VII. 


Ces  torts,  d'après  lui,  peuvent  se  réduire  à  trois,  sans 
compter  ceux  que  nous  avons  pu  voir  dans  l'étude  des  faits. 

Ce  sont  tout  d'abord  les  injures  faites  à  Dieu  dans  ses 
sdncluaires  dévastés  par  le  vandalisme  réformé  : 

<(  On  a  fait  des  lieux  saincls  une  borrible  voirie. 

Un  assassinement  et  une  pillerie. 

Si  bien  que  Dieu  n'est  seur  en  sa  propre  maison  '.  » 

Le  poète  ne  peut  que  maudire  ces  prêches  où  les  orateurs 
«  En  la  dextre  ont  le  glaive  et  de  l'autre  le  feu  *  », 

1.    Aimant  les  procès,  chicaneur, 

'4?.  Bl.  VII,  57.  Il  lui  reproche  ailleurs  (VII,  ^)  d'avoir  fui  les 
pers(5(Miti(>ns  et  au  In^soin  le  martyre,  qui  l'attendait  en  France.  C'étaJt 
peut-ôtrc  se  montrer  par  trop  exigeant. 

3.  Bl.  VII.  14  et  15. 

4.  Bl.  VII,  18.  Voir  aussi  ibid.  Vil,  23,  où  il  représente  de  Bète 

<<  Ayant  dessous  un  reistre  une  espée  au  costé.  • 
et  Vil,  69  : 

-  Ht^  I  qui  de  telle  foy  voudroit  avoir  souoy. 

Si  par  fer  el  par  feu,  par  plomb,  par  poudre  noirç, 

Les  songes  de  Calvin  nous  voulei  faire  croire  ?  • 
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et  il  leur  oppose  la  douceur  et  la  mansuétude  du  Christ  : 

«  Jésus  que  seulement  vous  confessez  icy 

De  bouche  et  non  de  cœur,  ne  faisoit  pas  ainsi  ; 

Et  sainct  Paul  en  preschant  n'avoit  pour  toutes  armes 

Sinon  l'humilité,  les  jeusnes  et  les  larmes  ^,  » 

En  second  lieu,  Ronsard  en  veut  aux  Réformés  de  faire 
échec  à  l'autorité  royale  ;  ce  que  la  Ligue  catholique 
devait  entreprendre  sous  Henri  m,  les  protestants  l'inaugu- 
raient dès  le  règne  de  Charles  ix,  autant  que  cela  dépendait 
d'eux.  Il  était  écrit  que  les  derniers  Valois  se  laisseraient 
toujours  dominer  par  quelque  faction  : 

«  Tout  va  de  mal  en  pis  :  le  sujet  a  brisé 
Le  serment  qu'il  devoit  à  son  Roy  mesprisé...  ; 
Ainsi  là  France  court,  en  armes  divisée, 
Depuis  que  la  raison  n'est  plus  authorisée  -.  » 

Enfin,  le  poète  constate  avec  douleur  que,  loin  de  ramener 
l'union,  toutes  les  discussions  religieuses  ont  abouti  à  faire 
pénétrer  jusque  dans  les  familles  les  divisions  les  plus 
profondes  ;  Ronsard  attribue  toutes  ces  dissensions  au  libre 
examen,  qui  a  brisé  l'unité  des  croyances  et  multiplié  à  l'infini 
les  professions  de  foi  : 

«  Ce  monstre  arme  le  fils  contre  son  propre  père, 

Et  le  frère  (ô  malheur  !)  arme  contre  son  frère, 

La  sœur  contre  la  sœur,  et  les  cousins  germains 

Au  sang  de  leurs  cousins  veulent  tremper  leurs  mains  ; 

L'oncle  hait  son  nepveu,  le  serviteur  son  maistre  ; 

La  femme  ne  veut  plus  son  mary  recognoistre  ; 


1.  Bl.  VII,  18. 

2.  Bl.  VII,  11.  AuthoHsée  veut  dire  ici  :  gouvernée  par  Vautorité. 
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Los  enfaiiB  sans  raison  disputent  de  la  foy, 

El  tout  à  Tabandoii  va  sans  ordre  et  sans  loy  '.  » 

Il  csl  iit<lis[KM)sabl(>  do  remarquer  la  faiblesse  de  cette 
dernièni  objection,  mi  (lu'elle  pourrait  si  facilement  se 
retourner  contre  le  cbristianisme  naissant,  lequel  introduisit 
tant  de  divisions  religieuses  dans  l'empire  romain  :  là  aussi 
le  nis  s'armait  contre  son  propre  père,  la  sœur  contre  la  sœur, 
la  fennne  contre  son  mari,  le  serviteur  contre  son  maître. 

Tous  les  novateurs  en  bien  ou  en  mal  ont  occasionné  de 
terribles  liiUes  ;  la  question  n'est  pas  de  savoir  s'ils  en  étaient 
responsables,  ce  (pii  ne  fait  pas  doute  ;  mais  il  faudrait  se 
ilpniander  si  leurs  nouveautés  étaient  légitimes,  et  c'est  ainsi 
que  nous  retombons  dans  le  terrain  dogmatique  sur  lequel,  on 
Ta  vu,  les  hommes  du  xvi*  siècle  n'étaient  pas  arrivés  à 
•^'entendre. 


Vin. 


L'abîme  était  délinilivement  creusé  entre  deux  parties  de 
la  nation  française,  et  Ronsard  résumait  fort  bien  ce  qu'il  y 
avait  d'insoluble  dans  cet  angoissant  problème,  quand  il 
disait  à  l'un  de  ses  adversaires  : 

((  Tu  m'estimes  mesehant,  et  mescliant  je  t'estime  ; 
Je  retourne  sur  toy  le  mesme  faict  du  crime  ; 
Tu  penses  que  c'est  moy,  je  pense  que  c'est  toy  ; 
Et  qui  fait  ce  discord  ?  Nostre  diverse  foy  '.  » 

Ces  vers,  qui  sont  un  aveu  d'impuissance,  donnent  assci 


1.     131.  Ml.  li.  Mômes  iilOes,  ibid.  VII,  di,  65,  60. 
•2.      Bl.  VII,  116. 
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à  comprendre  que  le  retour  à  l'unité  était  une  utopie.  C'en 
était  fait  de  la  vieille  organisation  politico-religieuse  du 
Moyen-Age  ;  les  Etats  modernes  allaient  se  trouver  en  présence 
de  plusieurs  églises  rivales  qui  prétendaient  vivre  dans  les 
mêmes  frontières  et  évangéliser  le  même  peuple,  chacune 
d'elles  ayant  ses  dogmes,  sa  morale,  son  culte  à  part. 

Combien  de  temps  durerait  ce  dualisme  ?  Nul  alors  ne 
T)0uvait  le  prévoir,  mais  on  sentait  bien  que  la  suppression  de 
l'hérésie  par  voie  de  conciliation  ou  même  de  violence  était 
devenue  chose  impossible.  . 

La  seule  solution  raisonnab^était  donc  de  pratiquer  la 
tolérance  religieuse  ;  mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
de  l'adopter  dans  la  pratique. 


CHAMlitH  IH 
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KENAISSANCi:. 


I.  --  ReiiAlssance  et  Humniiisiiie. 
II.  —  La  Réforme  et  le  libre  examen. 

III.  —  La  Réforme  et  la  decliéaiice  totale  de  la  nature  humaine. 

IV.  —  Doctrine   catli^lique   sur   la  déchéance;    ses  conséquences 
littéraires. 

V.  —    Aversion  des   poètes    officiels   pour  la    Réforme.  Mise    au 
point  des  doctrines  littéraires  dans  les  deux  camps. 


La  question  des  rapports  entre  la  Renaissance  et  le 
Christianisme  est  des  plu3  complexes  :  nous  sommes  ici  en 
présence  d'éléments  mal  définis,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
mouvement  littéraire  que  Ton  est  convenu  d'appeler  Renais- 
sance ou  Humanisme,  selon  les  cas.  Les  mots  importeraient 
du  reste  fort  peu  à  la  chose,  s'ils  ne  donnaient  lieu  à  des 
confusions  constantes. 

Avant  d'aborder  le  problème,  il  faut  donc  s'entendre  sur 
la  valeur  exacte  des  données,  tout  au  moins  au  point  de  vue 
qui  nous  intéresse  ;  les  ('léinrnts  étrangers  à  la  question  n'ont 
pas  besoin  d*êlre  définis. 
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Il  est  certain,  d'autre  part,  que  le  mouvement  de  la 
Renaissance  ne  peut  entrer  dans  une  simple  formule  ;  chaque 
étude  nouvelle  qui  paraît  nous  apporte  sur  cette  période 
tourmentée  des  éclaircissements  importants^  Ainsi  Brunetière 
nous  montre  des  formes  très  diverses  de  la  Renaissance,  selon 
les  nations  où  elle  s'est  développée  ^  Mais  cela  n'empêche  pas 
que  plusieurs  caractères  essentiels  et  invariables  ne  nous 
soient  déjà  connus,  et  nous  pouvons  en  faire  état  dans  ce 
chapitre. 


Les  critiques  qui  font  autorité  entendent  souvent  par 
Renaissance  tout  l'ensemble  de  la  rénovation  philosophique, 
littéraire  et  artistique  que  l'on  remarque  au  xv^  et  au  xvi''  siècle  ; 
juais,  quand  ils  veulent  préciser  davantage,  ils  distinguent  la 
Renaissance  de  l'Humanisme  -. 

«  La  Renaissance,  dit  M.  Faguet,  fut  une  émancipation  de 
l'esprit  humain  suscitée  par  le  commerce  des  hommes  du 
XVI''  siècle  avec  la  pensée  antique.  ...  L'Humanisme  n'est  pas 
la  Renaissance.  La  Renaissance,  c'est  la  résurrection  des  idées 
antiques  ;  l'Humanisme,  c'est  le  goût  de  l'art  antique...  ;  et  il 
n'est  pas  forcé  que  l'homme-de-Renaissance  soit  un  humaniste 
(Rabelais  ne  l'est  presque  point)  ;  il  l'est  moins  encore  que 
l'humaniste  soit  un  homme-de-Renaissance  ^  » 

Brunetière  se  refusait  à  donner    de    la    Renaissance    une 


j.     Brunetière,  Hist.  de  la  Litt.  fr.  ctass.  T.  I,  première  Partie. 

•2.  lans  les  cours  de  Littérature  et  d'Histoire,  le  mot  Renaissance 
sert  souvent  de  titre  aux  chapitres  consacrés  à  l'étude  de  cete  période. 
Cfr.  Lanson,  Hist.  de  la  Litt.  fr.  troisième  Parie.  —  Brunetière,  Hist  de  la 
Litt.  fr.  class.  T.  I,  première  Partie.  —  Petit  de  Jullevillè,  Hist  de  la 
Langue  et  de  la  Litt.  fr.  T.  III,  Ch.  I.  —  Lavisse,  Hist.  de  France  T.  V,  i,  Ch.  ii. 

3.     Faguet,  Etudes  litt.  XVI^  siècle.  Avant-Propos,  pp.  V,  VI,  XV  et  XVI. 
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déniiition  |)ro|)romeiil  dite  :  «  Observons,  disait-il,  que,  —  quoi 
<}ue  Ton  puisse  penser  de  la  Uenaissancc  en  général  et  des 
deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  ans  dMiisloire  au  cours 
désqu^'ls  se  sont  (l<''Vclo|)()rs.  contrariés,  et  finalement  eneJiaînés 
les  faits  ou  les  idées  (jui  la  constituent,  —  ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  qu'elle  a  connnencé  par  être,  à  l'origine,  un  fait, 
si  je  puis  ainsi  dire,  proprement  et  exclusivement  italien  '.  » 

Or,  dans  les  pages  (]ui  suivent,  l'auteur  voit  dans  ce  «  fait 
italien  ».  oiilre  un  développement  spontané  et  Tamour  de 
l'érudition,  la  perfection  de  l'art,  «  eliarmo  subtil,  indéfinissable, 
(ju'on  ne  saurait  aFialyser,  et  dont  le  pouvoir  vainqueur  est 
précisément  fait  de  ce  qu'il  a  d'inanalysabl» 

Mais,  après  avoir  été  italienne,  la  Uenaissancc  est  devenue 
ciiroj)écnnc;  or,  tandis  ([u Cn  Italie  elle  manifestait,  entre  autres 
traits  caractéristiques,  «  l'épanouissement  de  Vindividtialisme  », 
il  n'en  était  plus  de  même  après  sa  diffusion  en  Europe,  et  ce 
que  Hrunclière  y  trouvait  de  plus  significatif  ;'•  ci-  moment, 
c'était  sa  tendance  à  Vlunnanisme  '.  » 

On  voit  que  le  mot  est  pris  ici  dans  son  sens  étymologique  : 
«  L'humainsme,  c'est  l'homme  rattaché  à  l'homme  dans  l'infini 
du  temps,  et  la  diversité  des  époques  jugt'e  du  point  de  vue  de 
l'identité  fondamentale^  de  la  nature  humaine  ^  » 

Ainsi  chaque  crilicpie  lait  plier  sous  sa  pensée  personnelle 
ces  mots  encore  neufs  et  souples,  dont  la  définition,  sans  être 
libre,  n'a  toutefois  rien  de  nécessaire  *.    > 

Ne  cherchons  donc  pas.  pour  notre  j)art.  à  moditier  encore 
le  sens  de  ces  «  vocables  »  déjà  si  tourmentés,  mais 
reconnaissons  que  ces  délinitions  diverses,  rapprochées  les 
unes  des  autres,  renferment  un  élément  invariable  ;  le  retour 
à  l'antiquité,  qu'il  s'agisse  des  idées  ou  de  l'art,  du  fond  ou  de 

1  UruneUère," //ts/.  de  la  LUt.  fr.  class..    i     I.  p^emi^^e  Parli 

;».  Ibid.  p.  21. 

:>.  Ibid.  p.  27. 

i.  Ibid.  p.  30. 

:».  Ibid.  p.  28. 
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la  forme,  n'est  autre  chose  que  le  retour  à  la  nature,  ou,  si 
l'on  préfère,  le  retour  à  l'art  païen,  aux  idées  païennes. 

«  La  philosophie  en  est  très  simple,  dit  encore  Brunetière  ; 
. .  elle  consiste  à  croire  que  tous  nos  besoins  ont  droit  à  leur 
satisfaction,  puisqu'ils  sont  en  nous,  et  qu'ainsi,  de  toutes  les 
indications,  les  plus  sûres  ou  les  seules  infaillibles  sont  celles 
de  la  nature  ^  »  Et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Il  n'était  pas 
humainement  possible...  qu'on  retournât  au  paganisme  sans 
retomber  à  cette  adoration  des  énergies  de  la  nature  qui  en 
avait  été  toute  la  religion  ^.  » 

Voilà  pourquoi  Rabelais,  qui  appartient  à  la  Renaissance, 
sans  plus,  professe  le  plus  parfait  optimisme  au  sujet  de  la 
noblesse  de  toutes  nos  aspirations  naturelles.  Qu'on  se  rappelle 
le  «  Fay  ce  que  vouldras  »  de  l'abbaye  de  Thélème,  ainsi  que 
le  mythe  de  Physis  ^ 

Il  importe  du  reste  fort  peu  que  le  mot  «  nature  »  désigne 
l'homme  ou  les  forces  qui  l'environnent,  puisque,  dans  les 
arts,  et  à  plus  forte  raison  dans  la  littérature,  l'homme  n'est 
jamais  absent,  et  que  tout  se  rapporte  à  lui  *. 


II. 


La  doctrine  de  Calvin  contient  deux  principes  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  matière  qui  nous  occupe  :  c'est  tout 


1.  Ibid.  pp.  14  et  15,  à  propos  du  De  voluptate  ac  summo  bono  de 
Valla  cù  Brunetière  voit  tout  l'esprit  de  la  Renaissance. 

2.  Ibid.  pp.  15  et  16. 

3.  Gargantua,  Liv.  I,  ch.  LVII,  et  Liv.  IV,  oh.  XXXII. 

4.  Cfr.  Paul  Gaultier.  Le  Sens  de  l'Art,  sa  nature,  son  rôle,  sa  valeur. 
Paris,  Hachette,  1901, 
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d'abord  celui  du  Libre-Examen,  qu'il  explique  ainsi  dans  son 
Institution  (lirrtinme  : 

((  Pourt'f  que  Dieu  ne  purN'  point  jouriiellonienl  du  ciel,  et 
qu'il  n'y  a  que  les  seules  Ksciituies,  où  il  a  voulu  que  sa 
vérité  fus!  publiée  pour  estre  cognue  jusques  en  la  fin,  elles 
ne  peuvent  avoir  pleine  certitude  envers  les  fidèles  à  aultre 
liltre.  sinon  (juand  ils  tiennent  pour  arrcsté  et  conclud,  qu'elles 
sont  venues  du  ciel,  comme  s  ils  oyoient  là  Dieu  parler  de  sa 
propre  bouche...  Quant  à  ce  que  ces  canailles  (les  catholiques) 
demandent,  dont  et  connnent  nous  serons  persuadez  que 
l'Kscriture  est  procédée  de  Dieu,  si  nous  n'avons  refuge  au 
décret  de  l'Iî^glise  :  c'est  autant  connue  si  aucun  s'enquéroit 
dont  (comment)  nous  apprendrons  à  discerner  la  clarté  des 
ténèbres,  le  blanc  du  noir,  le  doux  de  l'amer.  Car  ïEscriture 
a  de  </noff  se  faire  rorpioistre,  voire  d'un  sentiment  aussi  notoire 
et  infalihle  comme  ont  les  choses  fdanches  et  noires  de  monstrer 
leur  couleur,  et  les  choses  douces  et  amères  de  monstrer  leur 
saveur^.  » 

Voilà  l'Kcriture  dégagée  des  commentaires  qu'y  avaient 
accumulés  (jualorze  siècles  :  le  texte  réapparaît,  dans  sa 
nudité  primitive,  à  quiconque  voudra  y  trouver  un  sens, 
d'après  l'inspiration  du  moment. 

On  comprend  sans  peine  que  les  hommes  du  xvi*  siècle 
aient  étendu  ce  principe  aux  livres  profanes,  et  qu'ils  aient 
étudié  avec  |)lus  de  discernement,  plus  de  critique,  des  textes 
où  le  Moyen-Age  n'avait  guère  vu  que  le  tableau  de  sa  propre 
civilisation,  ou  même  des  émanations  lointaines  de  la  vérité 
révélée  -.  Kn  ce  sens,  la  Héforme  a  sûrement  favorisé  la 
Renaissance,  dans  son  amour  de  l'érudition  et  dan"»  l'inter- 
|)rélation  exacte  de  l'antiquité  ;  au  lieu  d'étudier  les  Anciens 
à  la  lumière  de  la  tradition  religieuse,  les  écrivains   s'y   sont 


l.     Instit.  rhrt't.  Liv.   I,   Chap.   Vil.  Sert.   I. 

•J.    Cfr.  Petjt  de  .lullevillo.  mat.  (if  In  Langue  de  In  LUI.  fr>  T.  III,  pp. 

j  sqq. 


416  LA   POÉSIE  FRANÇAISE  ET   LES  GUERRES    DE  RELIGION 

appliqués  avec  leur  tempérament  individuel,  leur  raison,  leur 
imagination,  leur  sensibilité,  et  ils  n'ont  pas  tardé  à  les  mieux 
comprendre,  à  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  commun  entre 
eux-mêmes,  hommes  des  temps  modernes,  et  ces  poètes,  ces 
philosophes  disparus  depuis  des  siècles.  Le  Libre-Examen 
était  nécessaire  pour  comprendre  l'antiquité  et  la  faire  revivre 
intégralement  ^ 

Du  reste,  les  adversaires  mêmes  de  la  Réforme  ont  été 
parmi  les  premiers  à  applaudir  à  de  pareils  résultats,  dans 
l'ordre  littéraire  et  artistique.  François  i"  s'était  fait  peindre 
à  Fontainebleau,  ouvrant  le  temple  des  Muses  à  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes  qui,  les  yeux  couverts  d'un  bandeau, 
se  dirigeaient  à  tâtons  vers  la  lumière  nouvelle  dont  le  roi  les 
conviait  à  contempler  les  clartés  -.  «  Par  cet  emblème,  écrivait 
en  1642  un  moine  mathurin,  le  Père  Dan,  on  peut  voir  le  soin 
qu'a  pris  cet  illustre  monarque  à  chasser  l'aveuglement  de 
l'ignorance  qui  estoit  de  son  temps  ^  » 


III. 


Donc,  si  Calvin  s'était  contenté  de  donner  plus  d'indépen- 
dance à  l'esprit  humain,  tout  porte  à  croire  que  le  monde  lettré 
ne  se  fût  jamais  dressé  contre  lui.  Mais  cette  proclamation  de 
la  liberté  des  croyances  n'exclut  pas,  chez  le  pontife  du 
protestantisme,  un  système  de  dogmes  parfaitement  définis,  et 


1.  Gfr.  Baudrillart,  Egl.  cath.,  Renaiss.,  Prot.,  pp.  50  et  54,  et  Hauser, 
De  l'Humanisme  et  de  la  Réforme  en  France  (1512-1552).  Revue  historique, 
Juillet-Août  1897. 

2.  Bibl.  nat.  Estampes,  Ed.  3.  Reproduit  dans  Petit  de  JuUeville,  op. 
cit.,  feuille  liminaire. 

3 .  Trésor  des  merveilles  de  la  maison  royale  de  Fontainebleau  1642, 
in-fol.  (D'apr.  Petit  de  JuUeville,  op.  cit.  p.  12.) 
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(Irrciidus  j)ar  lui  hm'v  le  dernier  .H'Iiaint'iiu'Ul  '.  De  ce  iioiiibre 
esl  la  (loelrine  de  la  eoiiiplèle  déehéance  de  noire  nature,  el 
de  riiieapaeité  absolue  oi'i  lurent  le»  païenH  d'arriver,  soit  à  la 
vérité  religieuse,  soit  à  la  vertu.  Pour  Calvin,  non  seulement 
les  idolâtres  n'ont  rien  su  du  vrai  Dieu,  mais  chacun  de  leurs 
actes,  y  e()ni|)ris  les  plus  beaux  dévouenienls.  furent  des 
péeliés  dignes  de  danuiation.  vu  que  la  foi  surnaturelle  en 
ttait  totalement  absente. 

Il  sufHt  de  parcourir  quehpics  pages  de  ÏInstitution 
rhn'lifnnc  pour  y  trouver  ces  terribles  analliènies  contre 
riiunianilé  et  ses  œuvres  :  «  L'entendement,  dit-il,  est  totalement 
a.sservy  à  bestise  et  -aveuglement,  et  le  cœur  adonné  à 
perversité...  Dont  il  s'ensuit  que  ce  qui  est  le  plus  noble  et  le 
[dus  à  i)riser  en  nos  dmes,  non-seulement  esl  navré  el  blessé, 
mais  du  tout  corrompu,  quelque  dignité  qui  y  reluise...  Tout 
riionnne  est  accablé  comme  d'un  déluge  depuis  la  teste 
jusques  aux  pieds,  en  sorte  qu'il  n'y  a  nulle  partie  de  luy 
exempte  de  péché  :  et  par  ainsi  que  tout  ce  qui  en  procède  est 
il  bon  (froict  condamné  cl  Imputé  à  péché  ^.  » 

Aussi  bien,  il  faut  voir  avec  quel  mépris  Calvin  parle  des 
vertus  ou  des  lumières  du  monde  païen  :  «  Les  grâces 
naturelles  qui  luy  sont  demeurées  ont  esté  corrompues  :  non 
pas  quelles  se  puissent  contaminer  entant  qu'elles  procèdenl 
(le  Dieu,  mais  elles  ont  laissé  d'eslre  pures  à  Thomme,  après 
qu'il  a  esté  poilu,  tellement  qu'on  ne  luy  en  doit  attribuer 
aucune  louange...  Ceux  <fui  ont  le  plus  sufttil  entendement 
entre  les  hommes  y  sont  plus  aveuglez  que  les  aveugles 
niesmcs  '.  » 

I  Oln  a  dt^jù  VII  (p.  8  li»  DerlarpHnn  pour  maitUenir  In  vrtiye  foy... 
l'nr  Jean  Caliin.  Contre  Ira  rrrnira  detffttahles  de  Michel  Servet...  Ou  U 
(sf  niiasl  monstre  qu'il  eut  lirite  de  punir  les  hereliquen  ;  et  qtt'à  bon 
liroïrt  ce  mcsrhunt  a  enté  exécuté  par  justice...  (I55i).  Voir  aussi  l'ouvrage 
de  Tliéod.  d->  Bèz.>  :  De  haeretieis  a  civiH  moijistratu  puniendis.  (Sayous. 
r.rriv.  fr.  de  la  Jiéform.  T.  I.  p.  'M\.'} 

2.  Instit  chrét.  Liv.  M.  Ctiap.  I.  sect.  IX. 

3.  Ibid.  Liv.  H.  CI»,  il.  seot.  XVII  et  XVIII.  Voir  les  mêmes  condamna- 
iicns,  U>id.  Chap.  v.  secl.  XIII  et  XI\,  et  Liv.  I,  Chap.  x,  sect.  III. 
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On  comprend,  après  cela,  que  cet  intraitable  censeur  se  soit 
brouillé  de  bonne  heure  avec  les  littérateurs  de  son  temps, 
ceux  qu'il  appelle  «  Messieurs  les  Nicodémistes  »,  «  qui 
convertissent  à  demi  la  chrétienté  en  philosophie  ».  «  Cette 
bande,  ajoute-t-il,  est  quasi  toute  de  gens  de  lettres....  J'aimerais 
mieux  que  toutes  les  sciences  humaines  fussent  exterminées 
de  la  terre  que  si  elles  étaient  cause  de  refroidir...  le  zèle  des 
Chrétiens  et  les  détourner  de  Dieu  ^  » 

Pierre  Viret,  ami  et  collaborateur  du  maître  de  la  Réforme, 
n'était  pas  moins  intraitable  pour  «  ceux  qui  font  profession 
de  bonnes  lettres...,  infectés  de  cet  exécrable  athéisme  ^  » 


IV. 


On  voit  par  là  qu'il  y  a  incompatibilité  absolue  entre  les 
théories  calvinistes  et  le  paganisme  antique  -^ 

On  n'ignore  pas,  du  reste,  que  le  Jansénisme,  au  xvii^  siècle, 
professera  les  mêmes  doctrines  que  les  protestants  sur  la 
déchéance  originelle,  et  voilà  pourquoi  les  critiques  de  notre 
époque,  comprenant  ces  deux  sectes  religieuses  sous  le  terme 


1.  Excuse  de  Jehan  Calvin  à  Messieurs  les  Nicodémites,  sur  la 
complainte  qu'ils  font  de  sa  trop  grand'rigueur  (1554).  (Cité  d'apr. 
Brunetière,  Hist.   de  la  Littér.  class.  T.  I,  p.  195  Opéra  Calvini,  VI,  600.) 

2.  Viret,  Instruct.  chrest.  T.  II,  Epistre  aux  Fidèles  de  l'Egl.  de 
Montpellier.  (D'apr.  Sayous,  Ecriv.  fr.  de  la  Réform.  T.  I.  p.  204.) 

3.  I.es  anathèmes  de  Calvin  atteignent  aussi  les  autres  manifestations 
artistiques,  en  dehors  de  la  littérature  ;  ainsi,  il  n'admet  les  images  que 
comme  auxiliaires  de  l'histoire  et  il  condamne  toute  œuvre  d'art  ne  visant 
qu'au  plaisir  :  «  Quant  à  ce  qui  est  licite  de  peindre  ou  engraver,  il  y  a 
les  histoires  pour  en  avoir  mémorial  :  ou  bien  figures,  ou  médales  de 
bestes,  ou  villes,  ou  pays...  :  touchant  du  reste,  je  ne  voy  point  à  quoy  il 
serve,  sinon  à  plaisir.  Et  toutesfois  il  est  notoire  que  les- images  qu'on  a 
en  la  Papauté,  sont  quasi  toutes  de  ceste  façon  :  dont  il  est  aisé  de  voir 
qu'elles  ont  esté  dressées...  d'une  sotte  convoitise.  »  {Instit.  chrét.  Liv.  I, 
Ch.  XI,  sect.  XII.) 
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général  de  religion  chrétienne,  affirment  que  le  christianisme 
est  rpnncnii-né  de  la  Hcnaissance  et  de  l'Humanisme.  On 
n'aurait  pas  do  peine  à  leur  donner  raison,  si  vraiment  la 
tradition  ehrétienne  élait  exclusivement  représentée  par  les 
deux  confessions  qu'ils  ont  en  vue  *. 

Mais  on  ne  saurait  nier  (pie  l'Eglise  romaine  eiît  encore 
(pielque  droit,  môme  au  xvr'  siècle,  à  prétendre  au  litre  d'Kglise 
ehrétienne,  et  peut-être  qu'en  ce  sens  rabîme  devient  moins 
grand  entre  cette  autre  sorte  iU-  cluistianisme  nommé 
«  catholicisme  »,  et  les  deux  grands  mouvements  philosophique 
et  artisticjue  (pii  faisaient  revivre  intégralement  les  vertus  et 
les  vices  de  la  civilisation  gréco-romaine. 

Car,  pour  un  homme  du  xvr  siècle  qui  n'a  pas  abandonné 
la  religion  officielle,  l'antiquité  n'est  pas  nécessairement 
dépravée,  et  l'on  peut  lire  Homère.  Virgile,  et  même  le 
voluptueux  Horace  sans  s'y  scandaliser  à  chaque  pas  :  leurs 
idées,  leurs  aspirations,  leurs  actes  ne  sont  pas  autant  de 
crimes  énormes  dignes  de  l'éternelle^^damnation,  Surtout  quand 
ils  célèbrent  les  beautés  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  l'attachement 
au  sol  natal  ou  les  charmes  de  l'amitié. 

En  un  mot,  d'après  la  religion  que  professaient  les  Guise 
et  leurs  adeptes",  l'honune  privé  de  tout  secours  surnaturel  esl 
encore  capable  de  quelque  bien.  Aussi  le  pape  Saint  Pie  v 
eut-il  soin  de  condanmer  les  pages  où  Baïus  affinuait,  avec 
Luther  et  Calvin,  que  «  toutes  les  œuvres  des  infidèles  sont 
des  péchés,  que  toutes  les  vertus  des  philosophes  sont  des 
vices,  et  que  l'infidélité,  même  involontaire^  est  digne  de 
damnation  -.  » 

1.  C'est  l'icWe  de  M.  Faguet  dans  l'Avani-Propos  di  -  -  i:tudes 
littéraires  sur  le  XVI»  siècle:  (pp.  XXVI  et  XXVII).  «  (LUuinani-!  . 
dit-il.'  amollissait   le  eaUiolioisme  ;   il   en   faisait  di'^cidément  une   r< 

trop  littéraire...  Ct^  n'était  pas  le  fortifier,  parce  que  le  clirislianisine, 
quoi  qu'il  fît,  et  encore  qu'ainsi  paré,  restait  en  son  fond  ta  religion 
simple  et  sons  art  de  ses  origines.  »  Voir  aussi  Brunetière,  Hist.  de  la 
Uttér.  rlass.  T.  I.  pp.  l.'i  it  33.  —  H.  Hauser.  De  l'Humanisme  et  de  la 
IW forme  en  France   (1512-1562).   (Revue  Hlslorlque,  juillet-août   1897.) 

2.  Baius,   prop.  25,  68,  M,  —  Cfr.  Conc.  de  Trente,  Can.  26,  29. 
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Voilà,  semble-t-il,  ce  qui  inclina  Ronsard  et  ses  compagnons 
à  ne  pas  adhérer  à  la  religion  réformée.  La  doctrine  romaine 
faisait  deux  parts  dans  le  domaine  de  la  littérature  antique  : 
d'un  côté,  les  désordres  de  l'esprit,  du  cœur,  des  sens,  de 
l'autre,  les  beaux  dévouements,  le  culte  du  foyer,  l'amour  de 
la  patrie.  Si  elle  flétrissait  les  désordres,  elle  louait  sans 
arrière-pensée  tant  de  beaux  exemples.  Aussi  les  humanistes 
du  xvi"  siècle  se  sentaient-ils  plus  à  l'aise  à  l'école  de  Léon  x 
qu'à  celle  de  l'austère  Calvin. 

Il  faut  bien  convenir,  du  reste,  qu'à  la  faveur  de  cette 
bienveillance,  ils  oubliaient  de  faire  le  départ  entre  les  bonnes 
et  les  mauvaises  tendances  de  l'antiquité,  et,  sous  prétexte 
d'imitation,  ils  introduisaient  dans  notre  littérature  les  pires 
énormités  du  paganisme.  Ce  n'était  pas,  la  plupart  du  temps, 
un  simple  jeu  d'esprit,  un  pur  exercice  littéraire,  mais  la 
traduction  sincère  de  sentiments  très  réels  et  très  vivement 
éprouvés. 

Ronsard,  en  tête  de  son  Livret  des  Folastries,  avait  beau 
répéter  les  vers  de  Catulle  : 

«  Nam  castum  esse  decet  pium  poetam 
Ipsum,  versiculos  nihil  necesse  est  ^  » 

Bien  qu'il  se  défendît  d'avoir  jamais  réduit  en  pratique  la 
licence  de  ses  vers,  chacun  savait  que  sa  conduite  ne  valait 
guère  mieux  que  ses  écrits.  On  a  vu  ailleurs  ^  avec  quelle 
naïveté  il  faisait  la  confession  de  ses  faiblesses  aux  huguenots 
eux-mêmes  : 

«  A  vingt  ans  je  choisis  une  belle  maistresse  ^.  » 

Les  gens  d'Eglise  n'étaient-ils  pas  les  premiers  à  afficher 


1.  Ronsard,  Blanch.  VI,  337. 

2.  Pp.  84,  85. 

3.  Bl.  VII,  127. 
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un  pareil  libertinage  ?  Pontus  de  Thyard,  le  seul  prêtre  de  la 
Pléiade,  déjà  chanoine  de  Téglise  cathédrale  de  S.  Vincent  de 
MAcon  et  promu  à  la  dignité  de  protonotaire  apostolique,  n'en 
dédiait  pas  moins  à  sa  Pasithée,  en  luoi,  son  troisième  Livre 
des  Erreurs  amoureuses.  «  Bien  loin  de  laisser  soupçonner 
que  cette  épitre  s'adresse  à  une  maîtresse  imaginaire...,  il 
insiste  au  contraire,  dit  son  éditeur,  sur  la  réalité  de  ses 
sentiments...  Il  s'arrête  devant  un  arbre  dépouillé  de  ses 
feuilles...  et  s'écri*'  : 

«  Est-ce  cest  Orme,  où  d'un  riz  amiable, 
Disant  :  «  A  dieu,  gloire  de  ma  pensée  », 
Mignardement  à  mon  col  enlacée. 
Elle  me  fut  d'un  baiser  favorable  ^  » 

Ces  déplorables  exemples  ont  fait  accuser  plus  tard  les 
représentants  de  l'Eglise  romaine  de  s'être  montrés  trop 
tolérants  pour  les  égarements  des  hommes  de  lettres  ^  au 
moment  même  où,  sous  leurs  yeux,  se  dressaient  des  bûchers 
pour  réprimer  l'hérésie. 

Sous  ce  rapport,  le  Calvinisme  était  plus  intransigeant  : 
Théodore  de  Bèze,  devenu  apôtre  de  la  Réforme,  brûlait  ses 
Juvenilia  '',  péché  de  jeunesse,  et  A.  d'Aubigné,  à  son    lit   de 


1.  Marty-Lav.,  T.  V  de  la  Pléiade  fr.,  S'oHce,  pp.  XIV  et  XV. 

2.  C'est  l'opinion  dp   M.  Jean   Guiraud  :     L'Eglise     Romaine     et     les 
Origines  de  la  Henaissance.  Paris,  Lecoffre,  1904. 

3.  Sayous.  Ecrit,  fr.  de  la  Réform.  T.  1,  p.  274,    Ronsard    y    ftistit 
allusion  dans  ses  Discours  :  (Bl.  VII,  22  et  23.) 

I"  Certes,  il  vaudroii  mieux  à  Lauzanne  relire 
Du  grand  Hls  de  Thetis  les  prouesses  et  l'ire..., 
Certes   il  vaudroit  mieux   célébrer  la  Candide 
Et  comme  tu  faisois  tenir  encor  la  bride 
Des  cygnes  Paphians,  ou  prùs  d'un  antre  au  soir 
Tout  seul  dans  le  giron  des  neuf  Muses  l'asseoir, 
Que  reprendre  l'Eglise,  ou  pour  estre  veu  sage. 
Amender  en  saincl  Paul  je  ne  sçay  quel  passage.  • 
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mort,  recommandait  d'appliquer  le  fer  et  le  feu  à  ses  poésies 
légères^ 

Dans  le  camp  opposé,  nous  trouvons  peu  d'exemples  de 
pareils  scrupules,  et  les  «  poètes  gaillards  »  meurent  généra- 
lement impénitents,  sans  songer  même  à  rétracter  les  désordres 
de  leur  plume,  sinon  de  leur  vie. 

Mais  c'est  là  justement  ce  qui  explique  encore  mieux  leur 
attachement  à  une  Eglise  dont  quelques  membres,  et  non  des 
moindres,  poussaient  la  miséricorde  jusqu'à  la  faiblesse  pour 
couvrir  les  plus  regrettables  excès.  Non  seulement  on  y 
proclamait  que  tout  en  nous  n'est  point  corrompu,  mais  on 
avait  parfois  des  trésors  de  mansuétude  pour  les  défaillances 
qui  résultent  de  la  corruption  partielle  de  la  nature. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage,  semble-t-ii,  pour  rallier  tous 
les  suffrages  des  humanistes.  En  face  de  Genève  où  Calvin 
brûlait  les  images  ^  et  censurait  les  livres  même  simplement 
badins,  se  dressait  la  cité  romaine,  refuge  de  tous  les  arts  et 
de  tous  les  .artistes  :  là,  du  moins,  la  Bible  côtoyait  Homère,  le 
livre  des  Evangiles  ne  rebutait  pas  les  poèmes  d'Horace,  et 
les  Muses  avaient  commerce  avec  les  Anges. 

Ainsi,  tout  contribuait  à  rejeter  du  côté  de  l'Eglise  officielle 
le  monde  des  lettrés  :  volontiers,  les  humanistes  se  faisaient 
les  adeptes  de  ses  doctrines  et  plus  volontiers  encore  les 
complices  des  faiblesses,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'excessive 
indulgence  qu'ils  rencontraient  parmi  ses  chefs. 


1.     B.  Réaume,  Et.  hlst.  et  littér.  sur  A.  d'Aubigné,  p.  240. 
î2.     Instit.  chrét.  U\.  I,  Ch.  XL 
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Ces  points  dûment  établis,  quoi  d'étonnant  que  Ronsard 
ressente  une  telle  aversion  pour  le  puritanisme  des  ministres 
de  la  religion  réfonnée  ?  Il  ne  se  lasse  pas  de  tourner  en 
dérision  leur  air  d'ascètes  désabués  de  la  vie  : 

«  Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'expérience 
Pour  eslre  exactement  docte  en  vostre  science...  ; 
Il  faut  tant  seulement  avecques  hardiesse 
Détester  le  Papat,  {)arler  contre  la  messe, 
Estre  sobre  en  propos,  barbe  longue,  et  le  front 
De  rides  labouré,  l'œil  farouche  et  profond, 
Avoir  d'un  grand  manteau  les  espaules  couvertes. 
Bref,  estrc  bon  brigand  et  ne  jurer  que  :  Certes  ^  » 

Pour  le  maître  de  la  Pléiade,  ces  prédicants  pâles  et 
décharnés  sont  les  pires  adversaires  des  bonnes  lettres  et  ils 

vont  faire  renaître  la    barbarie  : 

((  Non,  non,  je  no  veux  point  que  ceux  qui  doivent  naistrc 
Pour  un  fol  Huguenot  me  puissent  recognoistre... 
Ils  me  sont  odieux  conune  peste,  et  je  pense 
Qu'ils  sont  prodigieux  au  Roy  et  à  la  France  '.  » 

Les  autres  poètes  officiels  ne  pensent  pas  autrement,  et  ils 
regrettent  que  celte  invasion  d'austérité  les  ait  dérangés  dans 
leurs  plaisirs.  Vauquelin  de  la  Fresnaye  se  plaint  amèrement 
d'avoir  été  contraint  d'abandonner  ses  poètes  favoris  : 

1.  Ronsard.  Bl&nch.  VII,  60.  Certes  était  le  Juroo  familier  aux 
prédicânts. 

2,  Ibid.  pp.  60  et  61. 
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«  J'oublie  ainsi  du  tout  les  Muses  tant  aimées, 
Et  les  arts  qui  (les)  ont  rendu  tant  estimées...  : 
Je  ne  voy  plus  Tibulle  et  Catulle  mignard, 
Properce  curieux  et  Gallus  le  vieillart  ; 
Au  lieu  que  je  souloy  lire  dans  un  Virgile, 
Ou  dans  mon  grave  Horace,  or'  je  vay,  par  la  ville, 
Rêveur,  ouir  le  bruit  de  la  guerre  qui  court... 
Que  nous  serions  heureux  de  nos.  voir  bien  unis. 
Et  tous  les  huguenots  hors  de  France  banis  ^  » 

Faut-il  croire  que  ces  mêmes  poètes  ont  entrevu  toute 
l'étendue  de  ce  conflit  d'idées  et  de  civilisations,  entre  deux 
parties  de  l'Europe,  les  nations  latines  d'une  part,  luttant  dans 
ie  Midi  pour  le  catholicisme,  et  les  nations  septentrionales, 
luttant  de  leur  côté  en  faveur  du  protestantisme  ?  Certains 
passages  donneraient  à  penser  que  ces  vues  générales  sur 
notre  histoire  moderne  n'ont  pas  échappé,  même  aux  poètes. 

Vauquelin,  dont  il  vient  d'être  question,  se  lamentait  sur 
l'influence  des  mœurs  anglaises  chez  nous  -,  et,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut  ^,  un  auteur  protestant,  dans  une  pièce  anonyme 
en  vers,  se  réjouissait  de  la  marche  progressive  de  la  Réforme, 
qui,  partie  du  nord,  semblait  vouloir  gagner  peu  à  peu  les 
races  méridionales  *. 

L'individualisme  protestant  tenait  en  échec  la  vieille 
organisation  romaine. 

Mais,  à  ce  compte,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir,  les  hommes  du  xvi"  siècle  en  auraient  été  réduits  à  opter 
entre  un  christianisme  barbare  ou  une  civilisation  demi- 
païenne  :  les  principes  de  Calvin,  poussés  jusqu'à  leurs 
dernières  conséquences,  ne  tendaient,  ni  plus  ni  moins,  qu'à 
étouffer  dans  son  germe  l'Humanisme  naissant,  tel  du  moins 

1.  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  édit.  Travers,  p.  392,  Pièce  s.  d. 

2.  Op.  cit.  p.  395. 

3.  P.  169.  Exhortation  de  la  Voùv  Céleste,  au  Roy  de  Navarre.   (1561.) 

4.  Cfr.  J.  de  Crozals.  Histoire  moderne,  Delagrave,  Ghap.  VI  et  VIT. 
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ijuc  nous  l'avons  cnlondu  jusqu'ici;  'i  \<n  (.min  les 
humanistes  officiels,  \e»  tenants  de  lu  religion  Iradilionnelie 
renon(^'ai«'iil  pailiclh'inf'nl.  non  pas  précisément  à  l«  iirs 
croyantM's,  mais  à  la  moralr  clirélienne. 

Viiv  bonheur,  les  hommes  sont  rarement  logitfues  jusqu'au 
houl.  cl  il  faut  dire  bien  vile  que  ni  les  adeptes  de  Calvin  ne 
purent  maintenir  prati(|uemcnt  leurs  anathèmes  contre  Tétudc 
(kl  naUiralismc  païen,  ni  les  poètes  orthodoxes  ne  crurent 
constaunnent  (pir  les  écrivains  anli(|ues  fussent  intangibles. 
Des  deux  côtés,  mi  ^  aperçut  (jii  il  \  avait  lieu  d'imiter 
l'antiquité  sans  la  copier,  de  s'en  inspirer  sans  tomber  dans 
lidolàtric  ou  l'innuoralité,  en  un  mot,  (pi'il  était  |)ossil)l('  (\r 
rendre  l'antiquité  ehiéliennr. 

(les  tendances,  encore  qu'insuflisantes.  s'iiccusèrent  de 
bonne  heure,  connue  nous  Tavons  vu,  parmi  les  œuvres  qui 
paiurent  avant  loOO  >.  Mais,  après  cette  date,  il  y  eut  encore 
diverses  tentatives  d'Humanisme  chrétien.  Orthodoxes  et 
Uéformés  rivalisèrent  plus  d'une  fois,  en  dehors  de  toute 
polémique  religieuse,  à  qui  fondrait  plus  habilement  les 
beautés  anti(|ues  dans  l'idée  chrétienne. 

Ciê  courant  poéti(iue,  qui  n'entre  pas  ilinThimiil  dans 
notre  sujet,  vaut  néaiinu)ins  d'être  envisagé  de  près  dans  ses 
caractères  généraux,  puisqu'il  montre  la  place  exacte  de  la 
«  poésie  militante  »  et  en  fait  ressortir,  par  voie  de  contraste, 
toute  la  supériorité. 


1     Voir  notre  IntrodurUon. 
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I.  —  Du  BartnN  veut  fonder  une  école  de  poésie  chrétienne. 
II.  —  Projet  analogue  de  Ronsard. 
III.   —  Hléments  chrétiens  et  païens  juxtaposés. 


La  transposition  du  mode  païen  au  mode  chrétien,  en  marge 
de  toute  préoccupation  belliqueuse,  a  tenté  les  plus  humbles 
comme  les  plus  célèbres  des  poètes  de  la  Renaissance  *. 

Ecoutons  du  Bartas  nous  faire  pari  de  ses  généreuses 
aspirations,  en  une  page  d'une  belle  facture  :  on  y  trouve  en 
raccourci  tout  un  projet  de  Poétique  nouvelle. 

La  Muse  Uranie  apparaît  d'abord  à  l'auteur  : 


1.  Cfr.  Henri  La  Maynardière  (pseudonyme  de  M.  Van  Bever) 
Poètes  chrétiens  du  XVh  siècle.  Paris,  Bloud,  1908.  —  J.  Vianey.  Le 
Pétrnrquisme  en   France  au  XVh  siècle,  Paris,     Masson,   1909.     Chap.  IV 
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u  Je  n'estoy  point  encor  en  l'Avril  de  mon  aage, 
Qu'un  désir  d'affranchir  mon  renom  du  trespas, 
Chagrin,  me  faisoit  perdre  et  repos  et  repas...  : 
Parmy  tant  de  sentiers  qui,  fleuris,  se  vont  rendre 
Sur  le  mont  où  Phœbus  guerdonne  ^  les  beaux  vers 
De  l'honneur  immortel  des  lauriers  tousjoars  verds. 
Je  demeuroy  confus,  ne  sçachant  lequel  prendre... 
Or,  tandis  qu'inconstant  je  ne  puis  me  résoudre..., 
Une  saincte  beauté  se  présente  à  mes  yeux....  : 
Je  suis  (dit-elle  alors)  cette  docte  Uranie, 
Qui  sur  les  gons  astrez  transporte  les  humains  ^  » 

Voici  maintenant  les  doléances  de'  cette  céleste  créature  ; 
elles  sont  dirigées  contre  la  lignée  infidèle  "(les  poètes  : 

«  Saluste,  chante-moy  du  Tout-puissant  l'honneur... 

Je  ne  puis  d'un  œil  sec  voir  mes  sœurs  maquerelles 

Des  amoureux  François,  dont  les  mignards  escrits 

Sont  pleins  de  feints  souspirs,  de  feints  pleurs  de  feints  cris, 

D'impudiques  discours,  et  de  vaines  querelles... 

Mais  surtout  je  ne  puis  sans  souspirs  et  sans  larmes 

Voir  les  vers  employez  contre  l'auteur  des  vers. 

Je  ne  puis  voir  batu  le  Roy  de  l'univers 

De  ses  propres  soldats  et  de  ses  propres  armes  ^  » 

La  Muse  convie  tous  les  poètes  à  plus  de   sagesse   et   elle 
leur  promet  une  magnifique  récompense  : 

«  Pensez,  je  vous  supply,  combien  sera  plus  belle 
La  louange  qu'heureux  çà  bas  vous  acquerrez. 
Lorsque,  dans  vos  saints  vers,  Dieu  seul  vous  chanterez. 
Puis  qu'un  nom  immortel  vient  de  chose  immortelle  *.  » 

1 .  Cad.  récompense. 

2.  Du  Bartas,  Œtiv.  compl.  in  fol.  T.  I,  pp.  418  et  419. 

3.  Ibid.  pp.  419  et  420. 

4.  Ibid.  p.  423, 
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Du  Bartas  se  laisse  touclier  par  cette  pressante  exliortatioii 
t'I  renonce  au  paganisme  lilléraire  : 

«  C'est  par  ce  beau  discours  que  la  Muse  céleste, 
Tenant  une  couronne  en  sa  pucelle  main, 
Attire  à  soy  mon  cœur  d'un  transport  plus  qu'humain 
Tant  bien  à  ses  doux  mots  el'adj ouste  un  doux  geste  '.  » 

C<'rt('s.  luMivre  de  du  Bartas,  dans  son  ensemble,  est  loin 
d'avoir  tenu  de  si  belles  promesses  ;  mais  nous  avons  rencontré 
chez  lui,  plusieurs  fois  déjà,  et  nous  rencontrerons  encore  un 
peu  plus  loin  d'assez  beaux  vers  religieux  pour  ne  pas 
regretter  une  pareille  entreprise  de  sa  part. 


II. 


D'ailleurs,  le  chef  de  la  Pléiade  en  faisait  cas  au  point 
d'en  concevoir  quelque  jalousie  :  les  lauriers  de  l'élève 
troublaient  le  maître  en  pkMne  possession  de  sa  renommée,  si 
nous  en  croyons  un  sonnet  j)()sthunie  adressé  à  Jean  Dorât  : 

«  Ils  ont  menty,  D'Aurat,  ceux  qui  le  veulent  dire, 
Que  Ronsard,  dont  la  Muse  a  contenté  les  Rois, 
Soit  moins  que  le  Bartas,  et  qu'il  ait  par  sa  voix 
Rendu  ce  tesmoignage  ennemy  de  sa  lyre  ! 
Ils  ont  menty.  D'Aurat  !  si  bas  je  ne  respire  ; 
Je  sçay  trop  qui  je  suis,  et  mille  et  mille  fois 

I.     Ibid.  p.  425. 
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Mille  et  mille  fois  tourmens  plustost  je  souffrirois, 
Qu'un  adveu  si  contraire  au  nom  que  je  désire  \  » 

Il  faut  rapprocher  de  ces  vers  un  quatrain  sur  le  même 
sujet,  composé  par  Ronsard  en  compagnie  de  Baïf  et  du 
cardinal  du  Perron  : 

«  Bartas,  voulant  desbrouiller  l'univers 
Et  luy  donner  une  meilleure  forme, 
Luy-mesme  a  faict  un  grand  chaos  de  vers 
Qui,  plus  que  l'autre,  est  confus  et  diflorme  -.  » 

Pour  ne  rester  inférieur  dans  aucun  genre,  stimulé  qu'il 
était  par  la  publication  des  Semaines,  Ronsard  «  avoit  envie, 
dit  Cl.  Binet,  si  la  santé  et  la  Parque  l'eussent  permis, 
d'escrire  la  naissance  du  monde^  et  traicter  dignement  le 
subject  des  jours  de  sa  création,  mais  il  nous  en  a  laissé 
seulement  le  désir  :  bien  avoit-il  commencé  un  Poëme  de  la 
Loy  divine  non  achevé,  addressé  au  Roy  de  Navarre  ^  » 
Ronsard  exprimait  des  désirs  analogues  dans  ces  beaux  vers  : 

((  Les  hymnes  sont  des  Grecs  invention  première  : 
Callimaque  beaucoup  leur  donna  de  lumière.... 
Ah  !   les  chrestines  devroient  les  gentils  imiter 
A  couvrir  de  beaux  liz  et  de  roses  leurs  testes. 
Et  chommer  tous  les  ans  à  certains  jours  de  f estes 
La  mémoire  et  les  faits  de  nos  saincts  immortels, 
Et  chanter  tout  le  jour  autour  de  ieurs  autels  *.  »  . 

1.  Ronsard,  Blanch.  V, -348.  Du  Bartas,  dans  le  Second  Jour  de  la 
Seconde  Semaine,  ne  ménage  pas  à  Ronsard  son  admiration  ;  Colletet, 
dans  sa  Vie  de  Ronsard,  en  fait  la  remarque.  (Blanch.,  Œuv.  inéd.  de 
lions,  p.  111.)  >  ' 

2.  Blanch.  VIII,  131.  Cfr.  Laumonier,  La  Vie  de  Ronsard  de  Cl.  Rlnet, 
pp.  199  et  200. 

3.  Ronsard,  Blanch.  VIII,  130,  et  Laumonier,  Vie  de  Ronsard  de  Cl. 
Binet,  pp.  47  et  48. 

Le  fragment  du  Poëme  de  la  Loy  divine  est  dans  Blanch.  VII,  280  ;  il 
fut  publié  en  1597.   (Laumonier,  Tabl.  chronol.) 

4.  Bl.  V.  11. 
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Lcâ  iiiônies  tcndancos  religieuses  se  manifestent  encore 
dans  Vl/i/mnc  des  Pcrcs  lie  famille  à  Sainct  Biaise  ',  dans 
\  Hymne  de  Sainct  Hocfi  •  et  dans  VUymne  à  Sainct  GervaU 
et  Saint  Protais  \  Si  l'on  y  joint  la  Paraphrase  sur  le  Te 
Deum  \  on  aura  la  liste  complète  des  œuvres  purement 
religieuses  de  Uoiisard. 

Il  serait  facile  de  faire  le  même  dénombrement  pour  les 
disciples  du  grand  Vendôinois  ;  mais,  outre  que  nous 
sortirions  de  notre  cadre,  nous  n'aboutirions  qu'à  découvrir 
des  poèmes  dont  la  plupart  sont  d'une  insupportable  médio- 
crité, à  ntoins  (piMls  ne  soient  des  traductions  assez  maladroites 
des  meilleurs  passages  de  la  Bible  •\ 

Contentons-nous  de  quelques  exemples  pris  dans  Ronsard. 

L'Hymne  à  Saint  Biaise  est  un  cantique  rustique  de  bons 
laboureurs  (jui  prient  leur  saint  patron  d'éloigner  d'eux,  de 
leurs  familles  et  de  leurs  champs,  toutes  sortes  de  dangers  : 
c'est  une  amplilicalion  des  prières  liturgiques  que  l'on  récite 
aux  processions  des  Rogations  pour  les  fruits  de  la  terre  : 
«  Ut  fructus  terrai  dare  et  conservare  et  mulliplicare  digneris, 
te  rogamus  audi  nos  ®.  » 

0  Je  te  prie  escoute-nous  ^  » 

f  Et  leur  donne  de  bons  espous  : 

J  En  fan  s,  et  femmes,  et  filles, 

J  Nos  maisons  et  nos  familles, 

t  Et  nos  jardins  potagers 

•y  «  Garde  nos  petits  vergers 

L'Hymne  à  Saint  Gervais  et  Saint  Protais  n'est  guère 
qu'une  variante  des  mêmes  supplications,  sur  un  mètre  non 
moins  grêle  et  en  style  très  prosaïque  : 

1 .  Bl.  V,  257. 

2.  Bl.  V.  262. 

3.  Bl.  V.  267. 

4.  Bl.  V.  255. 

5.  Cfr.  Moriri  La  Maynardière.  Poètes  chrétiens  (tu  XVh  siècle. 
»i.  Oiaduel  romain.  Office  des  Rogations. 

7.     Bl.  V.  259. 
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«  Faites  que  des  bleds  l'apparence 

Ne  démente  nostre  espérance, 

Et  du  raisin  ja  verdelet 

Chassez  la  nue  menassante, 

Et  la  brebis  au  champ  paissante 

Emplissez  d'aigneaux  et  de  laict  ^.  » 

De  semblables  procédés  littéraires  pouvaient-ils  soustraire 
notre  poésie  à  la  tutelle  de  l'antiquité  et  lui  donner  un 
caractère  national  ou  chrétien  ? 


III. 


C'était  bien  pire  lorsque  les  poètes  d'alors,  au  lieu  de 
s'inspirer  uniquement  des  textes  sacrés,  essayaient  d'adapter 
les  beautés  de  la  mythologie  à  des  sujets  modernes. 

A  lire  de  pareilles  œuvres,  on  voit  bien  que  les  auteurs 
sont  encore  de  simples  écoliers  ;  la  bible  d'une  main  et 
quelque  livre  païen  de  l'autre,  ils  se  livrent  à  un  pillage 
consciencieux  et  font  apparaître  simultanément  dans  leurs 
vers  Jupiter  et  Jehovah,  Hercule  et  Jésus-Christ,  la  Vierge 
Marie  et  Vénus  ;  c'est  une  collection  étrange  où  les  débris  de 
la  civilisation  antique,  loin  d'être  fondus  et  renouvelés  au 
contact  du  christianisme,  jettent  encore  un  dernier  éclata 

Dès  1555,  Ronsard,  dans  son  Hercule  chrestien  %  s'était 
livré  à  ce  jeu.  Récemment  nommé  à  la  cure  d'Evaillé,  il 
voulait  sans  doute  faire  honneur  à  ses  fonctions  ecclésiastiques 
et  il  s'écriait,  dans  un  accès  de  zèle  : 

1.  Bl.  V,  268. 

2.  Les  poètes  usent  du  procédé  de  contamination  maladroite  que 
nous  avons  signalé  dans  notre  Introduction. 

3.  Bl.  V,  168.  —  Voir  aussi  III,  311  où  Charles  IX  est  également 
comparé  àf  Hercule, 
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<(  Kst-il  pas  temps  dcsonnais  d«;  chanler 

Un  vers  elireslieii  qui  puisse  eoiitenter 

Mieux  que  devant  les  elirestiennes  aureilies  ?... 

Le  paycn  sonne  une  chanson  payenne, 

Et  lo  chrestien  une  chanson  chresUenne... 

Car  c'est  le  Dieu  qui  m'a  donne  l'esprit 

De  célébrer  son  en  faut  Jesus-Christ. 

Or  puisse  donc  ceste  lyre  d'yvoire 

Tousjours  chanter  sa  louange  et  sa  gloire. 

Telle  qu'elle  est,  o  Seigneur,  désormais 

Je  la  a)nsacre  à  tes  pieds  pour  jamais  !  *  » 

Mais  ces  belles  promesses  sont  bientôt  gâtées  pat  une 
assimilation  de  Jésus-('lirist  à  Hercule,  irrévérence  dont  les 
protestants  ne  manquèrent  |)as  de  lui  tenir  rigueur*  : 

«  Qu'est-ce  qullereule  ayant  re])udié 
Sa  vieille  espouse,  à  lin  d'estre  allié 
D'une  nouvelle  estrangere  conquise  ? 
Sinon  Jésus,  qui  l'ancienne  Eglise 
Des  premiers  Juifs  pour  femme  refusa 
Et  des  Gentils  l'Eglise  il  espousa  ^  » 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce  mélange  de 
christianisme  et  de  paganisme  se  trouve  dans  les  stances  que 
Ilonsard,  la  même  année,  écrivait  à  sa  maîtresse  : 


1.  Bl.  V.  168. 

2.  Seconde  Response  de  la  Baronle,  fol.  17.  —  Plus  tard,  d'Aubigné. 
dans  ses  Tragiques,  attaque  le  môme  mélange  impie,  dont  il  est  lui-même 
coupable  plus  d'une  fois  : 

«  Ils  colorent  encor  leurs  pompeuses  prières 
De  nours  des  vieux  païens  et  fables  mensongères.  ». 
(Tragiques,  édit.  Oh.  Read,  T.  I.  Chant  II,  p.  lOi.) 

3.  Bl.  V,  174.  On  sait  qu'Hercule  eut  successivement  pour  femmes 
Omphale.  Oi^Janlre  et  lole  ;  après  sa  mort  sur  le  mont  Œta,  il  fut  appelé 
dans  l'Olympe  oCi  les  dieux  lui  donnèrent  Uéhé  (la  Jeunesse)  pour  épouse. 
Ronsard  fait  sans  doute  allusion  à  la  répudiation  de  Déjanire  et  au 
mariage  avec  la  jeune  lole  ou  avec  Hébé. 
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«  Quand  au  temple  nous  serons 

Agenouillez,  nous  ferons 

Les  dévots,  selon  la  guise 

De  ceux  qui  pour  louer  Dieu, 

Humbles,  se  courbent  au  lieu 

Le  plus  secret  de  l'église. 

Mais,  quand  au  lict  nous  serons...  ^  » 

C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  M.  Faguet  :  «  L'humaniste  a 
deux  hommes  en  lui,  l'un  pour  lui  et  l'autre  pour  l'art,  l'un 
qui  est  chrétien...,  qui  va  à  Notre-Dame...  ;  l'autre  qui  est 
païen...,  qui  adore  Jupiter...  et  qui  aime  Glycère  ^  ». 

Cet  autre  passage,  tiré  de  Rémy  Belleau,  n'est  pas  pour 
infirmer  les  accusations  que  nous  venons  de  porter  contre 
Ronsard  ;  le  disciple  du  Vendômois  aggrave,  s'il  se  peut,  cet 
alliage  sacrilège,  mais  insconscient,  de  religion  et  de  liber- 
tinage :  la  pièce  est  intitulée  :  D'un  bouquet  envoyé  le 
mercredy  des  Cendres  ;  ce  sont  des  fleurs  destinées  à  une 
dame  complaisante,  et  accompagnées  de  ces  vers  galants  : 

«  Ce  bouquet  de  menu  fleurage 
Vous  servira  de  tesmoignage 
Que  vos  beaux  jours  coulent  soudain 
Comme  la  fleur,  et  qu'il  faut  prendre 
Le  plaisir  sans  le  surattendre 
Ny  le  remettre  au  lendemain... 
Vous  sçavez  ce  que  dit  le  Prestre 
Quand,  plus  devôt,  de  sa  main  destre. 
De  cendre  il  nous  croise  le  front, 
"^      Clairement  nous  faisant  entendre 


1.     Bl.  I.  74. 

1,     Faguet,  Et.  litf.  XF/e  siècle.  Avant-Propos,  p.  XXII7, 
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Que  nos  cors  sont  venus  de  cendre 
El  qu'en  cendre  ils  retourneront  K  » 

Les  vieilles  traditions  chevaleresques  ne  semblaient-elles 
pas  autoriser  ce  double  culte  des  puissances  célestes  études 
beautés  iiunuiines  ?  C'est  ainsi,  du  moins,  que  l'entendaient 
les  derniers  descendants  de  nos  pieux,  et  galants  chevaliers  du 
Moyen- Age.  Le  30  avril  157i,  le  baladin  La  Molle,  surpris  en 
flagrant  délit  de  lèse-majesté  et  envoyé  à  l'échafaud,  mannol- 
tait  les  su|)pliealions  suivantes,  en  guise  de  dernière  oraison  : 
<(  Dieu  ail  merci  de  mon  Ame  et  la  Benoîte  Vierge.  Reeonomandez 
moi  bien  aux  bonnes  grâces  de  la  reine  de  Navarre  et  des 
dames  -.  » 

Mêmes  égarements,  mêmes  erreurs  chez  les  auteurs 
protestants,  malgré  les  recommandations  de  Calvin  et  les 
reproches  qu'ils  adressaient  eux-mêmes  à  Ronsard.  Dans  une 
Préface  en  vers  latins  que  de  Bèze  avait  composée  pour  les 
Psaumes  de  la  Pénitence,  on  voyait  Cupidon  parcourant  les 
villes  de  la  Judée,  le  carquois  sur  l'épaule,  et  décochant  ses 
traits  sur  Belhsabée  pour  lui  inspirer  l'amour  du  roi  David  '. 

Le  même  de  Bèze  a  raconté  aussi  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  *  que,  pendant  la  première  guerre  de  Religion, 
on  trouva  parmi  les  reliques  de  Tours,  enchâssée  dans  une 
croix,  une  belle  agathe  «  où  se  voyait  taillée  d'un  singulier 
ouvrage  la  déesse  Vénus  avec  un  Dieu  Mars  armé,  et  Cupido 
entre  deux,  avec  un  morceau  de  bois  rouge  qu'on  disait  de  la 
vraie  croix.  »  Tel  est  l'esprit  de  la  Renaissance. 

Budé  ne  comprenait  ptus  autrement  l'humanisme  chrétien 
quand  il  disait  aux  écrivains  de  son  époque  :  «  Qui  empêche 
aujourd'hui  que  les  bonnes    lettres,    l'antique    érudition,    la 


1.  R.  Bclleau.  édlt.  Marty-Lav,  I,  188.  —  «  Mémento  quia  pulvis  e«  et 
in  pulvcrem  reverteris.  »  (HItuel  romain,  office  du  mercredi  des  Cendres.) 

2.  iLavisse,//lsf.  de  Fr.  VI,  I,  pp.  149  et  150. 

3.  Sayous,  Ecrit,  fr.  de  la  Héform.  T.  I,  p.  2T7. 

4.  T.  II,  p.  OKI,  daprès  Sayous,  op.  cil  T.  I,  p.  2W. 
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philosophie  soient  transportées  des  poètes  aux  prophètes 
sacrés,  des  fables  impies  dans  l'histoire  des  vérités  éternelles, 
des  mystères  menteurs  d'Eleusis  dans  l'interprétation  de  la 
vraie  sagesse,  à  présent  révélée  aux  mortels  ?  ^  » 

On  le  voit,  l'erreur  est  profonde.  Les  mythes  anciens  ne 
pouvaient  tels  quels  servir  de  cadre  à  l'inspiration  chrétienne  ; 
il  fallait  au  naturalisme  antique  une  transformation  beaucoup 
plus  radicale,  pour  ne  pas  heurter  de  front  la  conscience 
religieuse  moderne.  A  travers  les  grâces  sensuelles  de  l'art 
païen,  le  sentiment  chrétien  ne  pouvait  se  faire  jour  qu'en  lui 
infusant  une  lumière,  une  vie  toute  nouvelle. 

Ce  travail  de  transformation  allait  commencer  avec  la 
((  poésie  militante  »  et  se  continuer,  à  l'âge  classique,  avec 
Polyeucte  de  Corneille,  Athalie  de  Racine,  en  attendant  la 
rénovation  romantique.  Au  xvi*^  siècle,  pour  tirer  nos  poètes 
de  l'imitation  servile  de  leurs  modèles,  soit  bibliques,  soit 
mythologiques,  il  ne  fallait  rien  de  moins  que  la  secousse  des 
guerres  religieuses. 

On  a  vu  déjà,  en  effet,  au  cours  de  cette  étude,  combien 
plus  originale,  plus  personnelle  est  la  littérature  qui  dérive  des 
luttes  du  XVI®  siècle.  On  va  se  rendre  compte  encore  mieux  de 
cette  originalité  dans  l'étude  générale  qui  fait  l'objet  des 
derniers  chapitres  de  ce  livre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Discours  de  Ronsard,  non  plus 
que  les  autres  poèmes  de  combat,  soient  complètement  à  l'abri 
du  ((  faste  pédantesque  »  en  honneur  à  cette  époque.  Mais  là, 
du  moins,  l'imitation  directe  de  l'antiquité  n'est  que  passagère 
et  elle  a  souvent  une  tournure  très  personnelle  ;  l'émotion  de 
l'auteur  envahit  tout,  jusqu'à  ses  souvenirs  mythologiques. 


1.  Budé,  De  studio  litterarum  recte  et  commode  imtituendo,  Trad. 
par  Petit  de  Julleville,  Hist.  de  la  Langue  et  de  la  Litt.  fr.  T.  III,  p.  9.  — 
Voir  encore  à  ce  sujet  Faguet,  Etudes  litt.  XVIe  siècle,  Avant-Propos,  p.  22, 
—  Bourciez,  Les  Mœurs  polies  et  la  Littér.  de  cour  sous  Henn  III,  pp.  313 
et  314. 
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I.  —   Lourdeur  de  l'ironie  cliez  Ronsard. 
IL  —  Lyrisme  et  éloquence, 
m.  —  Etude  spéciale  de  rODB  DBS  MISÈRES  de  Chandieu. 


Lo  poète  allemand  Platen,  nous  dit  V.  Cherbuliez,  a 
représenté  dans  une  belle  page  deux  sortes  de  poésies,  deux 
Muses  :  «  L'une,  rebutée  de  ce  qu'on  voit,  de  ce  qu'on  entend 
iei-bas,  prenant  la  terre  en  dégoût,  s'enfuit  dans  une  solitude 
où  elle  s'onivre  de  ces  songes  qui  font  oublier  la  vie  ^  L'autre, 
moins  délicate  et  moins  chagrine,  se  mêle  résolument  aux 
hommes,  se  plaît  au  bruit  des  cités,  aux  rumeurs  confuses  des 
nmltitudes.  Elle  foule  d'un  pied  hardi  l'arène  où  se  débattent 
(les  joies  grossières  et  des  colères  brutales  ;  elle  y  ramasse 
un  peu  de  limon  sanglant  ;  pétris  par  ses  doigts,  cette  boue  et 
ce  sang  tressaillent,  s'animent,  prennent  un  visage  où  respire 
une  tragique  beauté  -,  » 


1.  Ronsard  dt^flnit  ainsi  cette  poésie  d«5»intére8sée  : 

<■  Les  vers  qui  ne  sont  nez  sinon  pour  le  plaisir.  » 

(Bl.  VII,  124.) 

2.  Le  comte  Auguste  Platen-Hallermund,  poète,  né  k  Anspach  (179$- 
1835).  Cité  par  Cherbuliec,  Etudes  de  LUtérai.  et  d^Art,  p.  178. 
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Nos  poètes  du  xvi^  siècle  qui  sont  entrés  dans  la  tourmente 
religieuse  ont  été  inspirés  successivement  par  ces  deux  Muses, 
jusque  dans  leurs  œuvres  de  combat.  A  côté  des  passages  les 
plus  violents,  on  rencontre  tout  à  coup  des  morceaux  lyriques 
de  premier  ordre  ;  l'amertume  de  lu  satire  est  tempérée  par 
les  douceurs  de  l'élégie  et  de  la  prière. 

L'élément  proprement  satirique  a  été  déjà  étudié  dans  les 
deux  premières  parties  de  ce  livre  :  c'est  qu'aussi  bien  il  tient 
de  près  à  l'histoire  des  faits,  et  nous  avons  vu  comment  chaque 
guerre,  chaque  combat,  chaque  traité  de  paix  a  suscité  des 
joies  ou  des  colères  dans  les  divers  partis  religieux  ou  politiques. 
Il  ne  sera  donc  pas  nécessaire  d'y  insister  ici  longuement  ; 
mais  il  faut  montrer  la  part  du  lyrisme  et  de  l'éloquence  dans 
cette  satire  collective,  si  l'on  veut  s'en  faire  une  idée  exacte  ; 
tout  cela  est  spécialement  du  domaine  de  la  sensibilité  des 
poètes. 


Il  y  a  bien  des  degrés  dans  la  satire,  depuis  la  raillerie 
légère  jusqu'à  l'ironie  mordante,  au  sarcasme,  à  l'invective 
où  se  déchaînent  toutes  les  colères. 

Ronsard  est  loin  de  briller  par  le  trait  d'esprit:  la  malice 
gauloise  n'est  pas  son  fait,  il  a  l'ironie  lourde  et  massive. 

Il  plaisantait  assez  volontiers,  on  l'a  vu,  sur  les  prétentions 
des  réformés  au  monopole  de  la  science  ou  de  la  morale 
chrétienne  ^  : 

«  Toutefois  les  docteurs  de  ces  sectes  nouvelles, 
Gomme  si  l'Esprit  Sainct  avoit  usé  ses  ailes 

i.    Voir  plus  haut,  pp.  386  sqq. 
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A  s'appuyer  sur  eux  

Parlent  profoiidenïeiit  des  mystères  de  Dieu  ; 
Ils  sont  ses  conseillers,  ils  sont  ses  secrétaires, 
Ils  scavent  SOS  advis.  ils  scavi'nt  ses  affaires  '.  » 

Et  ailleurs,  il  exprime  l'espoir  de  trouver  sa  place  dans 
l'au-delà,  safis  lecouiii-  ;ni\  Ikuis  «tfliees  de  la  nouvelle  religion  : 

(<  Il  me  plaist  d'imiter  le  train  de  mes  ayeux  ! 
Je  croy  qu'en  paradis  ils  vivent  à  leur  aise, 
Encor  qu'ils  n'ay'nt  suivi  ny  Calvin  ny  do  Boze  *.  » 

Ces  plaisanteries,  sans  être  de  la  dermere  linesse,  sont 
acceptables  ;  mais  que  dire  de  celle-ci,  qui  tourne  au 
calembour  ? 

«  Je  n'aime  point  ces  noms  qui  Unissent  en  ots, 
Gols,  Cagots,  Austrogots,  Visgots,  et  Huguenots  ».  » 

Il  n'y  a  pas  là  le  moindre  grain  de  sel  ;  c'est  que  Ronsard 
ne  connaît  guère  le  ton  modéré  qui  est  celui  du  fin  sourire  ;  il 
ignore  la  délicatesse  de  touche  ;  il  est  sublime  ou  trivial. 

La  trivialité,  il  la  transporte  volontiers  de  l'ironie  à  l'injure  ; 
assurément,  il  est  moins  violent,  moins  grossier  que  ses 
adversaires  ;  mais  sa  harangue  se  ressent  souvent  de  leur 
vocabulaire. 

En  Calvin,  il  découvre 

«  Je  ne  sçay  quel  yvrongne,  apostat  Augustin  » 

et  il  le  traite   de   voleur,    d'usurier,    de    paillard,    et    autre* 
épithètes  du  même  goût  *. 


1 .  Bl.  VII.  50.  Voir  aussi  VII,  120  et  VU.  127. 

2.  Bl.  VU.  56.  —  Voir  aussi  VII,  18  et  41. 

3.  El.  VII,  61. 

4.  Bl.  VII,  57. 
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Il  se  plaît  à  pousser  la  peinture  au  sombre,  lorsqu'il  désigne 
les  disciples  de  Calvin,  avec 

u  barbe  longue  et  le  front 

De  rides  labouré,  l'œil  farouche  et  profond. 
Les  cheveux  mal  peignez,  le  sourcy  qui  s'avale. 
Le  maintien  refrongné,  le  visage  tout  pasle  ^.  » 

Nous    sommes    loin    des    prélats    catholiques    dans    leurs 
somptueux  atours, 

«  Parfumez,  découpez,  courtisans,  amoureux  ^  » 


IL 


Là  où  Ronsard  est  passé  maître,  c'est  dans  le  lyrisme  et 
l'éloquence,  deux  genres  si  étroitement  unis  ;  s'il  a  peu  connu 
les  secrets  du  ridicule,  il  est  plein  de  cette  émotion  communi- 
cative  qui  distingue  le  véritable  orateur. 

Nous  allons  voir  bientôt  ses  superbes  élans  patriotiques  ; 
ici,  écoutons  seulement  les  apostrophes  par  lesquelles  il 
flétrit  un  roi  dégénéré  ^  :  c'est  au  peuple  qu'il  s'adresse  pour 
exprinjer  son  indignation  : 

«  Vous  le  sentez.  Gaulois,  et  si  n'osez  le  dire. 
Chapons  ou  lieu  de  coqs,  vous  chastrez  vostre  Roy. 
Retourne,  Childeric  !  Clovis,  resveille-toy  ! 
Voyez  nostre  malheur  qui  ne  peut  estre  pire  : 


1;     Bl.  VII,  60.  De  même  VII,  57.  Voir  plus' haut  p.  423. 

2.  BI.  VII.  42.  —  Mêmes  expressions  VII.  63. 

3.  On  a  vu  plus  haut,  p.  371,    que  les    Sonnets  d'Estat    peuvent    sans 
invraisemblance  être  attribués  à  Ronsard. 
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Une  femme  estrangere,  un  Prinse  sans  cerveau. 
Un  conseil  bigarré,  un  Jesus-Chrisl  nouveau 
Renverse  voslre  sceptre.  0  trop  fatale  rage  ! 
.    Noslre  nef  s'est  froissée  aux  roches  du  destin. 
Viendra  point  quelque  Prince,  ou  plus  fort  ou  plus  fin, 
Qui  puisse  recueillir  les  tables  du  naufrage  ?  *  » 

Nul  eiïoit  de  rhétorique  dans  cette  envolée  oratoire  ;  le 
poète  fait  appel  aux  vieilles  énergies  de  la  race  ;  il  les  sent  se 
réveiller  en  lui  el  veut  coHunuiiiquer  aux  autres  l'ardeur  dont 
il  est  animé.  L'expression  devient  ferme,  condensée,  et  le  vers 
est  d'une  rare  plénitude. 

Mais  Ronsard  nous  semble  encore  plus  hautement  inspiré 
lorsqu'il  fait  part  au  Tout-Puissant  lui-même  de  son  indigna- 
tion ;  il  se  prosterne  devant  rEternet  et  cette  attitude  n'a  rien 
de  factice,  elle  est  sincère  ;  malgré  le  paganisme  habituel  du 
poète,  on  peut  reconnaître  la  spontanéité  de  ces  élans  religieux  ; 
c'est  la  prière  d'un  croyant  : 

«  0  Dieu  !  qui  de  là-haut  nous  envoyfls  ton  Fils, 
Et  la  paix  éternelle  avecques  nous  tu  fis..., 
Donne  que  la  fureur  de  la  guerre  barbare 
Aille  bien  loin  de  France  au  rivage  Tartare...  ; 
Donne  que  mesme  loy  unisse  nos  provinces, 
Unissant  pour  jamais  le  vouloir  de  nos  Princes*.  « 

Cette  prière  finit  le  Discours  des  Misères  ;  et,  comme  elle 
est  demeurée  sj^ns  effet,  le  poète,  dans  la  liemonstrance, 
semble  s'indigner  contre  Dieu  lui-même  ;  il  se  fait  plus 
pressant,  il  insiste,  il  invective  les  puissances  célestes  : 

«  0  ciel  !  ô  terre  !  ô  Dieu  père  commun 

Des  Juifs  et  des  Chrestiens,  des  Turcs  et  d'un  chacun.... 

1.  Blanch.  Œuv.  ini<L  de  Ronsard,  p.  256. 

2.  Bl.  VII.  ifi: 
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De  quoy  te  sert  là  haut  la  foudre  et  le  tonnerre 
Si  d'un  esclat  de  feu  tu  n'en  brusles  la  terre  ? 
Es-tu  dédans  un  trosne  assis  sans  faire  rien  ^  ? 
Il  ne  faut  point  douter  que  tu  ne  sçaches  bien 
Cela  que  contre  toy  brassent  tes  créatures, 
Et  toutesfois,  Seigneur,  tu  le  vois  et  l'endures  ^  : 


III. 


Avant  d'Aubigné,  il  est  rare  que  l'on  trouve  chez  les  poètes 
protestants  la  haute,  tenue  littéraire  qui  se  révèle  dans  ces 
derniers  passages.  Néanmoins,  VOde  sur  les  misères  des 
Eglises  françaises  ^,  œuvre  du  ministre  Antoine  de  la  Roche 
Chandieu,  renferme  en  quelques  pages  toutes  les  qualités  que 
nous  admirons  chez  Ronsard  satirique  ;  le  maître  y  est  même 
dépassé. 

Dans  cette  Ode,  l'émotion,  d'abord  contenue,  éclate  en  cris 
de  colère,  en  imprécations  véhémentes  contre  tous  les  repré- 
sentants du  catholicisme  ;  les  vers  en  sont  nerveux  et  d'une 
remarquable  facture. 

Les  premières  strophes  sont  consacrées  aux  malheurs  de 
la  patrie  : 

«  France  est  au  navire  semblable 
Qui  n'a  mast  ne  voile,  ne  cable 
Qui  ne  soit  rompu  et  cassé  : 
Et  se  jette  encore  à  la  rage 
Du  second  et  troisième  orage, 
Oublieuse  du  mal  passé. 

1.  «  Exsurge,  quare  obdormis  Domine  ?  exsurge,  et  ne  repellas  in 
flnem.  »  (Psaume  XLIII.)  Mêmes  sentiments,  Ps.  XXI  et  XLI. 

2.  Bl.  VII,  54. 

3.  Voir  plus  haut  p.  sas.  * 
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Son  gouvernail  csl  dieu  en  l'onde, 

Dont  elle  Holle  vagabonde 

Au  seul  vçnl  de  sa  passion  : 

Jà  du  naufrage  elle  s'approche,  * 

Heurtant  à  Tinsensiblc;  roche 

De  sa  longue  obstination  '.  » 

C'est  un  tableau  d'une  poignante  expression  que  celui  des 
horreurs  de  la  guerre  et  des  persécutions  qui  s'exerçaient 
alors  entre  ennemis  : 

«  Les  soldats  brutaux  et  farouches 
Ont  souillé  les  puditiues  couches 
Des  maris,  tout  devant  leurs  yeux  : 
Yeux  ternis  d'angoisses  extrêmes 
Qui  voudroient  n'estre  plus  eux  mesmes 
Pour  no  voir  ee  crime  odieux  ^ 

La  vierge  en  son  fleurissant  aage 
A  esté  proye  de  leur  rage, 
Sans  qu'on  l'ait  osé  secourir, 
Tout  devant  la  mère  liée. 
Qui,  attendant  d'estre  tuée. 
Mourait  jà  devant  que  mourir. 

Le  barbare  n'a  pas  eu»  crainte 

D'ouvrir  la  mère  estant  enceinte, 

Qui,  d'un  précipité  tourment. 

Rend  son  fruict,  son  fruict  qui  bouillonne 

En  son  sang,  alors  qu'on  luy  donne 

Plus  tost  fin  que  commencement  ^  »> 

1 .  Bordier,  Chans.  hugu.  II,  390.  —  Ronsard  avait  employé  la  même 
comparaison  :  BI.  VII,  H. 

2  II  y  a  peut-être  dans  ce  passage  un  souvenir  biblique.  David  fut 
condanint^  par  le  prophète  Nathan  à  Otre  témoin  de  ce  spectacle,  en 
punition  de  son  adultère  :  son  (lis  Absalom  viola  les  épouses  royales  en 
présence  de  tout  Israël.  (II  Heg.  XII,  v.  Il  et  Ch.  XVI.  v.  21  et  22.) 

3.     Bordier.  ibid.  II,  403  et  404, 
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Le  poète  voudrait  pouvoir  parcourir  la  terre  entière  pour 
l'arroser  de  ses  larmes  et  y  faire  entendre  ses  cris  de  douleur 
à  tout  être  vivant  : 

«  J'iroy'  au  pays  de  l'Aurore 
Et  aux  sablons  recuicts  du  More 
Et  jusqu'à  l'Espagnol  félon, 
Qui  void  coucher  la  ^randJlnmiere, 
Et  à  la  gent  qui  sent  première 
Le  froid  du  sifflant  Aquilon  ^  » 

Mais  bientôt,  la  plainte  se  résout  en  colère  ;  l'indignation 
trop  longtemps  réprimée  se  donne  libre  cours  et  tombe  en 
tempête  sur  les  auteurs  de  tant  d'abominations  ;  pour  Chandieu, 
Rome  demeure  toujours  la  ville  exécrable  qu'il  a  déjà  maudite 
dans  sa  polémique  contre  Ronsard  ^  : 

«  Jadis  Rome  fut  détestable  ^  ; 
Rome  est  encor'  abominable 
Plus  qu'elle  n'a  jamais  esté  : 
Que  Rome  à  Rome  fasse  place  ; 
Rome  aujourd'hui  Rome  surpasse 
En  horrible  meschanceté  *.  » 

Après  cette  explosion  de  haine,  le  poète  se  tourne  enfin 
vers  Dieu  et  son  âme  soulagée  traduit  sa  confiance  par  des 
vers  plus  calmes  et  des  expressions  plus  douces  :  c'est  la 
supplication  ardente,  mais  sereine  : 

«  Je  t'appelle,  ô  souverain  Juge, 
Afin  que  ta  majesté  juge 


1.  Ibid.  p.  405. 

2.  Voir  plus  haut  (p.  75)   les  malédictions     de     ce     poète     contre     la 
Rome  papale. 

3.  Au  temps  des  persécutions  contre  les  chrétiens, 

4.  Bordier,  ibid.  II,  407. 


CAnAllKni.   .sArilUt)tK  l)K   I.V    J'OKME  MILITANTlt  447 

Entre  inoy  et  tes  ennemis  : 
Je  t'appelle,  ô  Dieu  véritable, 
Alin  (jue  me  sois  secourable, 
Ainsi  que  tu  me  Tas  promis. 

0  Dieu  puissant  et  redoutable, 
Tousjours  à  toy-mesme  semblable  ! 
Voy  (loncques  ma  captivité  : 
Change  ma  faiblesse  en  puissance, 
Ma  peur  en  joye  et  asseurance, 
Ma  servitude  eti  liberté  '.  » 

Telle  est  la  nature  de  la  satire  polititjue  et  religieuse  à  cette 
date  :  elle  tient  le  milieu  entre  la  verve  moqueuse  de  la  Satire 
Mt'ni}rpée  et  les  fureurs  des  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubigné  ; 
rarement  ironique,  trop  souvent  grossière  et  triviale,  débordante 
tour  à  tour  de  tendresse  et  de  haine,  elle  enrichit  notre  poésie 
de  qualités  toutes  nouvelles. 

Les  diseussions  et  les  raisonnements  que  nous  avons  vus 
dans  la  partie  dogmatique  et  morale  de  celte  littérature  ont 
certainement  contribué  à  donner  à  la  langue  poétique  une 
précision  qui  lui  manquait  jusque-là  :  les  idées  théologiques 
sont  devenues  accessibles  au  monde  des  lettrés  ;  c'est  déjà  un 
progrès  appréciable,  et  par  là  cette  poésie  fait  pendant  à 
Vlnstitution  chrétienne  de  Calvin. 

Mais,  avec  la  satire  lyrique,  ce  n'est  plus  seulement 
l'intelligence  spéculative,  c'est  la  sensibilité  qui  apprend  à  se 
traduire  tout  entière  sous  ses  diverses  formes;  nous  avons 
dans  ces  passages  un  style  chaud,  animé,  plein  de  poésie  et 
d'éloquence. 

On  va  voir  que  l'imagination  a  égalemcîit  trouvé  son 
compte  dans  ces  exercices  poétiques. 


1.     Ibitl,  pp.   ill  ot   U2. 
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CARACTÈKE  fiPIQl  E  DE  LA  POÉSIE  MIIJTANTE. 


I.  —  Infiltrations  mythologiques,  symbolisme. 
IL  —  Superstition  et  sorcellerie. 

III.  —  Tableaux  et  portraits  d'après  nature. 

IV.  —  Personnification  de  la  France,  patriotisme. 


Le  genre  épique  peut  s'entendre  de  bien  des  manières, 
mais  tous  les  critiques  sont  d'accord  pour  y  voir  avant  tout 
un  récit  poétique.  A  l'origine,  le  sujet  de  l'épopée  est  à  la  fois 
national  et  merveilleux,  comme  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée  ; 
c'est  une  œuvre  patriotique  et  religieuse. 

Dans  la  période  moderne,  l'épopée  évolue  :  avec  Dante, 
Milton,  Klopstock,  elle  intéresse,  au  lieu  d'une  nation,  l'huma- 
nité tout  entière,  et  le  merveilleux  païen  fait  place  au 
merveilleux  chrétien. 

Enfin,  à  l'aurore  du  xix*^  siècle,  Lamartine,  Victor-Hugo 
écrivent  des  épopées  fragmentaires  dont  chaque  morceau 
personnifie  une  époque  de  l'histoire  de  l'humanité  ;  ainsi 
Lamartine,  dans  la  Chute  d'un  Ange,  veut  nous  dépeindre  la 
déchéance  de  la  race  humaine,  et  dans  Jocelyn  son  relèvement 
progressif  ;  entre  ces  deux    extrêmes,    l'auteur    se   proposait 
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d'écrire  divers  poèmes  pour  marquer  les  étapes  de  ce  douloureux 
culvuire  ;  mais  on  sait  que  l'œuvre  resta  inachevée  ;  U  était 
rései*vé  à  Vietor-Hugo  de  réaliser  ce  plan  dans  sa  Légende  des 
Siècles. 

La  délinilion  de  réj)()|)(''(;  s'esl  donc  singulièrement  ^argie 
depuis  Boileau  \  et  les  Fran^i^s  ont  prouvé  qu'ils  avaient  «  la 
tête  épique  ». 


Mais  celte  preuve  étail  faile  dès  la  Ucnaissancc,  car,  en 
rinlerprélanl  ainsi,  ce  genre  nest  pas  absent  des  œuvres  que 
nous  avons  étudiées.  Evidemment,  il  ne  faut  pas  chercher  là 
un  plan  régulier  des  morceaux  achevés  comme  chez  Lamartine 
ou  Victor-Hugo  -.  Mais,  en  dépit  des  titres.  Discours,  liéponses, 
Itépl'u/iœs,  etc.,  on  découvre  dans  ces  œuvres  une  inspiration 
épi(|ue  autrement  sincère  que  dans  la  Franciade,  et  cela,  dans 
!a  mesure  où  les  auteurs  se  dégagent  précisément  des 
conventions  mythologiques  qui  ont  compromis  à  jamais  l'épopée 
de  Ronsard. 

Le  chef  de  la  Pléiade,  nous  l'avons  déjà  dit  ^,  se  trompa 
grossièrement  quand  il  voulut  transporter  dans  un  sujet 
fran(,'ais  tout  le  machinisme  olympique  d'FIomère  et  de  Virgile. 

Il  était  autrement  inspiré  quand  il  composa  cet  admirable 
fragnjeiil  é|)i(|U('  (]ni  a  pour  titre  :   Discours   dv   l'Equité  des 


1      Art  poétique,  CM.  III,  V.  157.  // 

V.    Nous  avons  ni<*me  dû  souvent,  aiiii  d'i^tro  Ingmiu-,  clianger  d'ordre 

des  spnlimenls  et  ilPs  idt^es  dans  los  divers  niorceaux    que    nous     avons 

déjà  analyste  au  cours  de  celte  étude. 
3.    Voir  plus  haut,  pp.  70  et  353. 
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vieux  Gaulois  ^.  Là,  on  trouve  encore  quelques  procédés 
artificiels  comme  dans  la  Franciade  ;  mais  l'ensemble  échappe 
à  l'érudition  et  prend  un  accent  personnel  que  l'on  voudrait 
sentir  dans  toutes  les  œuvres  du  poète  ;  aucune  convention 
dans  la  peinture  des  caractères  :  les  Gaulois  apparaissent 
dans  leur  sauvage  grandeur  et  leur  farouche  loyauté,  quand  ils 
reprochent  aux  Asiatiques  leur  civilisation  ennemie  de  la 
justice,  et  leurs  lois  écrites  sur  des  codes  pour  ne  pas  être 
observées  : 

«  Nous  autres  nous  n'avons  que  la  loy  naturelle 
Escrite  dans  nos  cœurs  par  une  encre  éternelle  ^.  » 

Ce  sont  là  de  beaux  vers,  qui  ont  jailli  d'une  inspiration 
profonde  ;  Ronsard  avait  heureusement  oublié  ses  modèles  ^. 

Dans  les  Discours  des  Misères,  la  mythologie  occupe  une 
place  très  limitée  ;  mais  de  là  provient  encore  le  principal 
défaut  qu'on  y  découvre  :  l'abus  des  longueurs  et  des  ampli- 
fications ;  c'est  un  peu  la  manière  du  grand  Corneille,  lorsque, 


1.  Bl.  III,  293.  Un  Gaulois,  ayant  ravi  la  femme  d'un  Milésien ,  la 
sacrifie  sous  les  yeux  de  son  premier  époux  dont  cette  mésirable  désirait 
la  mort. 

2.  Bl.  III,  302. 

3.  Néanmoins,  il  n'est  pas  impossible  que  Ronsard  se  soit  inspiré 
d'un  auteur  français,  son  contemporain.  Le  Discours  de  l'Equité  des 
vieux  Gaulois  est  de  1578  ;  or,  en  1567,  P.  du  Rosier  avait  publié  sa 
Deploration  de  la  France  où  nous  avons  découvert  quelques  beaux 
passages^,  dignes  de  la  plume  de  Ronsard  ;  qu'on  en  juge  par  cette  tirade 
o4  le  poète  rappelle  aux  Français  leurs  origines  : 

«  Jadis  ces  grands  guerriers,   ces  Gauloys  vos  majeurs, 
Sortis  de  leurs  maisons  pour  habiter  ailleurs, 
Gravirent,  en   dépit  des  roches   orgueilleuses, 
Des  neges,   des  torrens,-  des  cavernes  pierreuses,       • 
Les  Alpes  au  long  crin,  les  Alpes,  dont  le  front 
Se  dresse  sourcilleus  dessur  tout  autre  mont. 
Hz  mirent  en  cffroy  les  peuples  d'Italie, 
Ifs  doutèrent  le  cours  et  les  rives  d'Allié, 
Où  les  Romains  veinqueurs  de  tant  de  régions, 
Ne  peurent  de  leurs  mains  sauver  leurs  légions.  » 
{Deploration,  édit.  in-4o,  fol.  6,  v°.) 

S'il  y  a  eu  imitation,  cela  n'infirme  en  rien  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  il  ne  s'agit  pas  là  d'inspiration  mythologique, 


CARACTi':nE  f:\'\ovH  ui:  i.\  roi^siK  militante  451 

iiii  smmI»' |)liis  lard,  il  l'era  (l<-   lr>|.iil    par    la    liDinli.-  «l'-    ->  -    Iktos, 
dans  les  silualions  los  plus  palliéliquos. 

A  plusieurs  reprises,  Uoiisard  a  cuinplétc  les  fables  de 
l'aiiti(piilé  par  des  allégories  dignes  tout  au  plus  du  Honian 
de  la  liosc  '  ;  outre  qu<'  cela  sonne  faux,  de  pareilles  abstraetion^ 
ne  prennent  un  semblant  de  vie  (piau  prix  des  plus  grands 
elïorts  et  restent,  malgré  tout,  des  persoruiages  froids  et 
«Mwiuyeux  :  telle  eclte  fameuse  déesse  Opinion  «  peste  du  genre 
humain  ». 

Voyons  d'abord  l'étrange  h  nativité  »  de  ce  monstre  (jui 
symbolise  le  protestantisme.  Uonsard  aurait  pu  lui  donner 
naissance  dans  Tenfer  au(|uel  croient  les  chrétiens,  ou  dans 
tout  autre  lieu  terrible,  mais  réel  ;  il  serait  resté  dans  la  note, 
et  peut-être  sa  lietion  nous  eût-elle  semblé  heureuse.  Mais  le 
grand  maître  de  la  Pléiade  ne  peut  oublier  qu'il  représente  les 
poètes  anciens  et  qu'il  a  mission  de  les  faire  revivre. 

Sous  sa  plume,  Jupiter  réapparaît,  et,  malgré  si  vieillesse, 
il  n'a  rien  perdu  de  cette  gaillardise  qui  l'attira  souvent  de 
l'Olympe  sur  la  terre,  pour  y  avoir  commerce  avec  de  simples 
mortelles  ;  comme  au  temps  de  Léda,  de  Sémélé,  d'Antiope, 
de  Danaé,  d'Alcmène  tH  de  plusieurs  autres  beautés  terrestres, 
le  j)ère  des  dieux  profite  du  sommeil  de  «  Dame  Présomption  » 
pour  s'introduire  auprès  d'elle  ; 

«   et  la  baisant,  soudain 

Conceul  l'Opinion,  peste  du  genre  humain  ; 
(Uiider  -  en  fut  nourrice,  et  fut  mise  à  l'escolle 
D'Orgueil,  de  Fantaisie  et  de  Jeunesse  folle  \  » 

Ainsi,  comme  dans  la  Franciade,  les  dieux  anciens  ne 
demeuraient  pas  étrangers    aux    événements    de    la    France. 

1 .  Sur  l'alK^guric  et  ses  origines,  Cfr.  Lauroonier,  thèse  sur  Ronsard 
lyrique,  pp.  395  sqq. 

2.  Pvuser  ;  c'est  le  libre-examen  sous  une  autre  forme. 

3.  Bl.  VII.  13. 
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Mais  Ronsard  était  mal  venu  à  réclamer,  un  peu  plus  loin,  le 
secours  du  Dieu  chrétien,  «  qui  de  là  haut  nous  envoya  son 
Fils  »,  pour  réparer  les  méfaits  de  la  fille  dénaturée  du. vieux 
Jupiter.  Les  protestants  l'avaient  bien  compris,  puisque,  dans 
leur  Palinodie,  ils  avaient  remplacé  ironiquement  Jupiter  par 
Lucifer  ^ 

Néanmoins,  l'auteur  des  Discours  tenait  à  cette  allégorie, 
car  il  y  revenait  dans  la  Remonsirance  au  peuple  de  France  ; 
là,  à  son  tour,  «  dame  Opinion  »  enfantait  un  Wiclef,  un  Jean 
Hus  et  un  Luther  -  ;  les  novateurs  étaient  décidément  de  la 
lignée  des  dieux. 

Mais  que  dire  du  serpent  que  cette  même  Opinion  arrache 
de  son  dos  pour  le  jeter  «  dans  le  sein  de  Luther  estonné  »  ? 

«  le  serpent  se  desrobe. 

Qui  glissant  lentement  par  les  plis  de  sa  robe 
Entre  sous  la  chemise,  et  coulant  sans  toucher 
De  ce  moyne  abusé  ny  la  peau  ny  la  chair, 
Luy  souffle  vivement  un  ame  serpentine. 
Et  son  venin  mortel  luy  crache  en  la  poitrine  ^  » , 

Il  faut  en  convenir,  ce  mythe  tourne  à  l'enfantillage. 


II. 


Le  même  jugement  s'applique  à  toute  la  fantasmagorie 
démoniaque  et  superstitieuse  en  honneur  chez  les  poètes  qui 
nous  occupent. 

1.     Voir  plus  haut  p.  59. 

2.  Bl.  VI,  62  et  63. 

3.  Bl.  VII,  64.  Grévin  a  imité  cette  allégorie  dans  une  réponse  à  M.  J. 
Charpentier,  son  adversaire.  Gfr.  L.  Pinvert,  Thèse  sur  J.  Grévin,  p.  318. 
—  Voir  plus  haut,  p.  300,  d'autres  imitations  de  ce  mythe  par  H.  Henne- 
quin  dans  ses  Regrets  sur  les  Misères.  —  Voir  aussi,  dans  les  Discours  de 
Ronsard,  le  paradis  chrétien  envisagé  comme  l'Olympe  (Bl.  VII,  53),  et  la 
conception  toute  mythologique  de  la  Providence   (Bl.  VII,  103.) 


L'a»trologie  irélait  pas  le  monopole  de  Nostradamus  : 
Jacques  Pelelier  y  ajoute  foi  et  écrit  son  Horoscope  en  1563'. 
Antoine  de  Baïf,  dans  ses  Mimes,  attache  une  grande  importance 
au  fait  travoir  vu  des  éelairs  et  entendu  le  roulement  du 
toiHierre  en  plein  mois  de  Janvier.  La  vue  d'une  comète  ne  lui 
cause  pas  moins  de  frayeur  =. 

Quant  à  Honsard,  bien  qu'il  se  défende  d'être  superstitieux 
et  de  croire  aux  vSonges  •'',  il  n'échappe  pas  à  cette  vagud 
religiosité  due  à  une  crédulité  naïve.  Au  premier  Livre  des 
Hymnes,  il  adresse  à  Lancelol  de  Carie,  évêque  de  liiez,  une 
interminable  dissertation  sur  «  les  Daimons  *  ».  On  a  vu  que 
dans  «  Les  Nues"  »  son  imagination  se  donnait  libre  carrière. 
Dans  sa  Hcsponse  aux  prédicants.  il  nous  fait  assister  à  une 
séance  d'exorcisnie  où  la  j)uérililé  le  dispute  à  l'elTort  de  la 
mise  en  scène  : 

<(  Fuyez,  peuples,  fuyez,  que  personne  n'approche  ! 

Sauvez-vous  en  l'église,  allez  sonner  la  cloche 

A  son  dru  et  menu  ;  faites  flamber  du  feu, 

Faites  un  cerne  "  en  rond,  murmurez  peu  à  peu 

Quelque  sainete  oraison,  et  mettez  en  la  bouche 

Sept  ou  neuf  jj^rains  de  sel,  de  peur  qu'il  ne  vous  touche  ^.  » 

Les  ProyiiiKsl tîntes  sur  les  Misères  de  ce  temps  *  notent  des 
apparitions  d'esprits  ou  de  personnages  mystérieux,  annonçant 
à  la  France  tous  ses  malheurs.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  fleuves, 
la   Seine   et  la  Loire,  dont  les   flots  débordés  ne  soient  de 


1.  Abbé  Jugé,  Thèse  sur  J.  Peletier,  p.  88. 

2.  A.  de  Baïf.  Mil.  Marty-Lav.  T.  V,  pp.  33  et  34.  —  Voir  plus  haut, 
p.  361,  un  sonnet  de  d'Aubigné  sur  les  prodiges  survenus  à  la  Saint 
Barthélémy. 

3.  BI.  III,  288. 

4.  Bl.  V.  1-22  sqq. 

5.  Bl.  VI,  Î57. 

6.  Cercle.  ' 

7.  Bl.  VII.  100. 

8.  Bl.  Vil,  82.  Publiés  en  1584,  d'apr.  M.  Laumonler,  TcJ>l.  chronot. 
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mauvais  augure  ^  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  ce  dernier  morceau 
une  longue  réminiscence  d'Horace^. 

Toutes  ces  sorcelleries  étaient  fort  à  la  mode  en  poésie  ;  il 
y  avait  là  un  moyen  terme  entre  le  merveilleux  païen  et  le 
merveilleux  chrétien  ;  on  y  trouvait  matière  à  amplification  ; 
mais  combien  froide  est  une  littérature  qui  recourt  à  de 
pareils  procédés  !  Ce  sont  les  déchets  de  morceaux  épiques 
superbes,  où  nous  allons  voir  que  l'enthousiasme  était  loin 
d'être  entièrement  de  commande,  et  où  la  sincérité  dicta  de  si 
beaux  vers. 


m. 


Lorsque  Ronsard,  oubliant  ses  modèles,  s'inspire  directement 
de  l'observation,  il  se  révèle  grand  peintre  et  il  s'entend  tout 
aussi  bien  à  brosser  un  vaste  tableau  qu'à  crayonner  une 
délicate  miniature.  Ce  que  nous  avons  dit  du  Discours  de 
l'Equité  des  vieux  Gaulois  n'est  pas  moins  vrai  des  morceaux 
épiques  que  contiennent  les  Discours  sur  les  guerres  civiles. 

Ronsard  a  l'âme  plus  patriotique  encore  que  religieuse  ; 
il  aime  la  France  ;  mais,  de  ce  beau  pays,  il  a  tout  vu,  tout 
observé,  dans  le  calme  de  la  nature  comme  dans  la  mêlée  des 
batailles.  En  dehors  des  œuvres  de  combat,  il  célèbre  tantôt 
la  forêt  de  Gâtine,  a  haute  maison  des  oiseaux  bocagers  ^  », 
tantôt  ((  les  grands  cloistres  Pyrenez  »,  les  «  Alpes  au  grand 
front  »,  <(  le  Rhosne  impétueux  »,  ou  bien  encore  «  le  doux 


1.  Bl.  VII,  1&4.  Voir  aussi  Bl.  VII,  12,  45,  46,  99,  et  III,  236. 

2.  Horace,  Odes  Liv.  I,  Od.  2. 

3.  Bl.  IV,  347.  Sur  l'amour  de  la  nature  chez  Ronsard,  Cfr.  thèse  de 
M.  Laumonier  sur  Ronsard  lynque,  pp.  430  sqq. 
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vent  parluiiit'  d'oranger  "  de  la  l*roveiice,  et  «  de  Languedoc 
les  pâlies  oliviers  K  » 

On  trouve  ici  les  traits  caractcM'isliques  qui  dénotent 
un  écrivain  averti  de  la  physionomie  locale  des  diverses 
contrées  de  sa  pairie. 

Dans  les  Discours,  il  fait  preuve  par  endroits  d'une 
sensibilité  toute  virgilienne,  et  les  images  qu'il  évoque  sont 
touchantes  de  grâce  naïve  et  de  parfum  champêtre  :  comme  le 
chantre  de  Manloue,  ou,  mieux  encore,  comme  notre  La 
Fontaine,  qui  est  épi(|ue,  lui  aussi  à  sa  manière,  Honsard  a 
compris  le  chaiine  de  la  campagne  et  l'a  traduit  en  vers  qui 
sont  d'un  poète  paysagiste  consommé  : 

((  J'aime  fort  les  jardins  qui  sentent  le  sauvage  ; 
J'aime  le  flot  de  l'eau  qui  gazouille  au  rivage. 
Là,  devisant  sur  l'herbe  avec  un  mien  amy, 
Je  me  suis  par  h's  fleurs  bien  souvent  endormy 
A  l'ombrage  d'un  saule  ;  ou,  lisant  dans  un  livre, 
.)  ay  cherché  le  moyen  de  me  faire  revivre  ^.  » 

On  ne  s'attendait  guère  à  trouver  une  poésie  aussi 
caressante  quand  on  a  commencé  à  lire  les  belliqueux  Discours 
Ces  «  jardins  qui  sentent  le  sauvage  »,  ce  sommeil  parmi  les 
Heurs  «  à  l'ombrage  d'un  saule  »,  ce  réveil  indolent  du  poète 
tenant  un  livre  enlr'ouverl,  n'est-ce  pas  une  scène  dij/ne  du 
pinceau  d'un  aquarelliste  maître  de  son  art  ? 

Veut-on  voir  maintenant  la  peinture  fidèle  des  être  animés 
qui  peu])lent  cette  nature,  délices  du  poète  ?  Ronsard  nous 
montre  aux  prises  deux  essaims  d'abeilles  qui,  dans  une 
reneonlre  acharnée,  rappellent  la  rage  des  Français  les  uns 
contre  les  autres  ;  ce  combat  ne  cesse  que  par  l'intervention 
du  pasteur 


1.    Bl.  III,  381  et  38i. 
'i.     Bl.  VII,  113. 
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« qui  voyant  les  armées 

De  ses  mouches  à  miel  fièrement  animées, 
Pour  soustenir  leurs  chefs,  au  combat  se  ruer, 
Se  percer,  se  piquer,  se  navrer,  se  tuer. 
Et,  parmy  les  assauts,  forcenant  pesle-mesle 
Tomber  mortes  du  ciel  aussi  menu  que  gresle, 
Portant  un  gentil  cœur  dedans  un  petit  corps  ; 
Il  verse  parmy  l'air  un  peu  de  poudre,  et  lors 
Retenant  des  deux  camps  la  fureur,  à  son  aise 
Pour  un  peu  de  sablon  leurs  querelles  appaise  ^.  » 

Est-il  besoin  de  souligner  le  vers  si  gracieux  : 

«  Portant  un  gentil  cœur  dedans  un  petit  corps.  » 

Toute  l'élégance  et  la  sveltesse  des  abeilles  y  sont  résumées 
en  un  coup  de  pinceau.  Il  semble  que  nous  soyons  en  présence 
d'un  La  Fontaine  avant  la  lettre  ;  voici  quelques  autres 
autres  exemples  qu'on  dirait  extraits  des  Fables. 

On  a  pu  voir  déjà,  dans  V Institution  pour  l'adolescence  du 
Roy  ^,  ce  tableau  vivant  de  la  cruauté  du  lion  mettant  en 
pièces  «  un  cerf  au  grand  corsage  ».  Il  est  impossible  de  ne 
pas  songer  ici  à  «  dame  belette  au  long  corsage  ^  » 

Le  poète  n'a  pas  été  d'un  pittoresque  moins  fidèle  lorsqu'il 
a  dépeint  la  fêli  ->.rcueil,  avec  ce  fameux  bouc  offert  en 
présent  à  Jodelle  *  :  on  a  vraiment  devant  les  yeux 

«  Le  père  du  troupeau  à  long  poil  hérissé.  » 

Il  faut  voir  la  démarche  triomphale  de  se  singulier  héros 
de  la  fête  : 

«  Il  venoit  à  grands  pas,  ayant  la  barbe  peinte  ; 
D'un  chapelet  de  fleurs  la  teste  il  avoit  ceinte, 

1.  Bl.  VU,  15.  Voir  un  autre  portrait  de  l'abeille,  ibid.  p.  123. 

2.  Voir  plus  haut  p.  42. 

3.  Gfr.  Blanch.  VII,     132     où     Ronsard     résume     l'apologue     «     La 
Grenouille  et  le  Bœuf. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  86. 
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Le  bouquet  sur  l'oreille,  et  bien  fier  se  sentoit 
De  (juoy  telle  jeunesse  ainsy  le  presentoil  *.  » 

Jl  faut  citer  encore  ce  croquis  du  coursier  indompté 
entraînant  avec  lui  sa  monture  : 

«  Tel  voit-on  le  poulain,  dont  la  bouche  trop  forte 
Par  bois  et  par  rochers  son  escuyer  emporte, 
Et  inauj^ré  l'espcron,  la  houssine  et  la  main, 
Se  gourme  de  sa  bride,  et  n'obéit  an  frciti  ". 

Ailleurs,  nous  sortons  du  réel  avec  les  sauterelles  de 
r  \p(K'aIy|)S('  \  insectes  fantastiques  échappés  du  gouffre 
inlVrnal.'. 

Du  reste,  ces  dernières  images  nous  ont  entraînés  bien 
loin  du  calme  des  premières  descriptions  ;  c'est  qu*aussi  bien 
Ronsard  ne  s'attarde  pas  dans  les  idylles  rustiques,  quand  il 
s'agit  do  la  France  mise  à  feu  et  à  sang.  11  invite  les  paisibles 
laboureurs  comme  les  poètes  paciliques  *  ne  pas  se  désinté- 
lesser  de  la  lutte  : 

«  Vous  peuple,  qui  du  coutre  et  des  bœufs  accouplez 

Fendez  la  terre  giasse  et  y  semez  des  blez... 

Et  vous,  sacré  troupeau,  sacrez  mignons  des  Muses, 

Qui  avez  au  cerveau  les  sciences  infuses..., 

De  nosti-e  jeune  Prince  escrivcz  la  querelle, 

Et  armez  Apollon  et  les  Muses  pour  elle  '.  » 

Ces  derniers  vers  rappellent  les  invocations  aux  Muses  qui 
servent  d'entrée  en  matière  à  l'Iliade  et  à  l'Odyssée.  Une  fois 
dans  la  mêlée,  Ronsard  nous  met  en  présence  des  guerrier* 


1. 

Bl.  VU, 

m. 

2. 

Bl.  VII. 

15. 

n. 

Apocal. 

Gh.  IX. 

1. 

Bl.  VII, 

19. 

. 

Bl.  VII. 

70. 
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venus  de  loin  pour  ravager  notre  pays  :  il  dresse  en  pied  les 
reîtres  qui  ont  laissé  «  le  rivage  du  Rhin  »,  ainsi  que  «  les 
blonds  nourrissons  de  la  froide  Angleterre  »,  agissant  de 
concert  pour  s'enrichir  à  nos  dépens  ^. 

Aussi  en  veut-il  spécialement  aux  bouteïeux  de  la  rébellioii  : 
les  traits  sous  lesquels  il  nous  représente  le  prédicant  de  Bèze 
n'ont  rien  de  flatteur  : 

«  Je  ne  vy  seulement  que  son  grand  front  chenu, 
Et  sa  barbe  fourchue,  et  ses  mains  renversées. 
Qui  promettoient  le  ciel  aux  troupes  ammassées  2,  » 


IV. 


Mais  il  semble  bien  que  l'amour,  mieux  encore  que  la  haine, 
inspire  notre  grand  poète.  Où  il  s'est  surpassé,  c'est  dans  les 
tableaux  qu'il  nous  a  laissés  de  la  France  :  il  ne  s'agit  plus 
ici  des  charmes  de  ses  forêts,  de  ses  fleuves,  de  son  climat  ; 
la  France  est  apparue  à  Ronsard,  non  seulement  comme  un 
pays  doux  à  habiter,  mais  encore  et  surtout  comme  une 
personne  morale,  comme  «  une  ârne  »,  selon  l'expression  ae 
Michelet.  Le  poète  la  voit,  mère  éplorée,  se  lamentant  sur  son 
malheureux  sort  durant  les  guerres  civiles  : 

«  L'autre  jour,  en  pensant  que  ceste  pauvre  terre 
S'en  alloit,  (ô  mal-heur  !)  la  proye  d'Angleterre.,., 
M'apparut  tristement  l'idole  ^  de  la  France, 
Non  telle  qu'elle  estoit  lors  que  la  brave  lance 


1 .  Bl.  VII,  115. 

2.  BI.  VII,   119.  Voir  d'autres  portraits   des  ministres   protestants.  Bl. 
VII,  57  et  60. 

3.  L'image. 
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De  Henry  la  gardoit,  mai»  foible  ann»  confurl, 
Comme  une  pauvre  femme  atteinte  de  la  mort  '.  » 

C'est  la  pairie  eiiHanglaiitée  que  Ronsard  représente 
ailleurs,  dans  une  attitude  suppliante,  aux  pieds  do  la  reine  : 

«  La  France  à  joinctes  mains  vous  en  prie  et  reprie  ^  » 

L'écrivain  va  jus(|u'à  implorer  lui-même,  en  faveur  de  la 
France,  la  pitié  de  ses  ennemis  :  en  termes  émus,  il  exhorte 
de  Bèzc  à  se  souvenir  des  bienfaits  dont  il  est  redevable  à 
cette  terre  : 

«  C'est  celle  où  tu  naquis,  qui  douce  te  receut, 
Alors  qu'à  Vezelay  "  ta  mère  te  conceut  ; 
Celle  qui  t'a  nourry  et  qui  t'a  fait  apprendre 
La  seiencf  rv  les  arts  dès  ta  jeunesse  tendre. 
Pour  luy  faire  service  et  pour  en  bien  user, 
Et  non  comme  tu  fais,  à  fin  d'en  abuser  *.  » 

Si  l'amour  du  sol  natal  est  une  des  qualités  maîtresses  du 
poète  épique,  on  voit  que  le  grand  Vendômois  eût  été  capable 
rft^iaire  [)lus  grand  et  plus  beau  que  sa  malheureuse  Franciade. 
Dans  le  reste  de  ses  œuvres,  il  ne  se  lasse  pas  de  revenir  sur 
ce  sentiment  : 

j  Le  pays  à  qui  je  dois 

Z  Mieux  célébrer  que  la  France, 

-/  «  Que  pourroy-je,  moy  François 

A  Le  bon-heur  de  ma  naissance  ?  *  » 


1.  Bl.  VII,  29. 

2.  BI.  VII,  11. 

3.  Village   de   Bourgogne  ;    aujourd'hui,     dans     le     département     dt 
l'Yonne. 

4.  Bl.  VII,  21  et  22. 

:..    Bl.  II.  181. 
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Il  est  vrai  que  Ronsard,  avec  les  hommes  de  sa  génération, 
n'a  pas  séparé  le  patriotisme  du  loyalisme  :  pour  lui,  la 
France  et  les  Valois  ne  font  qu'un,  et,  parmi  les  Valoi/s,  il 
s'est  spécialement  attaché  à  Charles  ix,  pour  qui  il  avait 
composé  cette  magnifique  Institution  où  abondent  tant  de 
sages  conseils,  exprimés  en  vers  déjà  classiques  : 

((  Comme  le  corps  royal,  ayez  l'ame  royale  ; 

Tirez  le  peuple  à  vous  d'une  main  libérale... 

Ne  vous  monstrez  jamais  pompeusement  vestu  ; 

L'habillement  des  Rois  est  la  seule  vertu... 

D'amis  plus  que  d'argent  monstrez-vous  désireux  ; 

Les  Princes  sans  amis  sont  tousjours  malheureux  ^  » 

Heureuse  la  France  si  Charles  ix,  non  content  de  graver 
ces  vers  dans  sa  mémoire,  en  eût  fait  la  règle  de  sa  vie  ! 

Mais,  parmi  les  poètes  qui  ont  collaboré  à  cette  sorte 
d'épopée  collective,  plusieurs  ont  compris  que  le  loyalisme,  la 
fidélité  aux  Valois,  avait  ses  origines  dans  le  culte  rendu  aux 
rois  leurs  aïeux  dont  les  restes  reposaient  dans  la  basilique 
de  S.  Denis  ;  dès  cette  date,  «  la  cendre  des  morts  »  contri- 
buaij^/»t  à  «  créer  la  patrie  ».  Voilà  pourquoi  Ronsard,  dans 
une  de  ces  belles  envolées  oratoires  qui  ne  dénaturent 
nullement  le  genre  épique,  évoque  le  souvenir  de  tous  ces 
vieux  rois  ;  il  lui  semble  que  leurs  dépouilles  ont  tressailli  au 
bruit  des  batailles  qui  ébranlent  la  terre  de  leur  suprême 
repos  : 

«  Ha  !  q\îe  diront,  là-bas,  sous  les  tombes  poudreuses, 

De  tant  de  vaillans  Roys  les  âmes  généreuses  ? 

Que  dira  Pharamond,  Clodion,  et  Clovis  ? 

Nos  Pépins,  nos  Martels,  nos  Charles,  nos  Loys, 


.     Bl.  VU,  37  et  38. 
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Quo  de  leur  propre  sang  versé  pariiiy   l.i  ;«'iierre 
Ont  ae<iuis  à  nos  Hoys  une  si  belle  teri»-  ?... 
Ils  se  repentiront  d'avoir  tant  travaillé, 
Querellé,  combattu,  guerroyé,  bataillé,  * 

Pour  un  peuple  nuitin  divisé  de  courage, 
Qui  perd  en  se  jouant  un  si  bel  beritage  *.  » 

Les  poètes  de  Tantitpnté  n'ont  pas  mieux  dit  quand  ils  ont 
voulu  évoquer  les  Mânes  des  béros  disparus  -. 

Du  reste,  on  dirait  que  Ronsard  a  puisé  dans  l'étude  des 
exploits  de  tous  ces  vieux  monarcpies  une  robuste  confiance 
dans  l'avenii-.  Malgré  les  vers  découragés  que  nous  avons  pu 
lire  en  plus  d'un  endroit,  notre  poète  a  résumé  ses  espérances 
en  un  quatrain  oti  s(^  reflète  sans  doute  le  fond  de  sa  pensée  : 

((  Malgré  la  guerre,  nostre  Gaule, 

Uiehe  de  son  doininaj;e,  eroist  ; 

Plus  on  la  coupe,  comme  un  saule, 

Et  plus  fertile  elle  apparoist  *.  »  * 

Bien  plus  magnifiques  (luon-  sont  les  vers  de  du  Bartas 
qui,  moins  aveuglé  par  son  attacbement  aux  Valois,  se  tournait 
vers  la  race  des  Bourbons  et  saluait  dans  le  futur  Henri  iv, 
fils  des  Pyrénées,  le  pacificateur  de  la  France  '.  Ce  passage  est 
d'un  caractère  pittoresque  et  d'un  relief  puissant  qui  lui 
donnent  une  allure  vraiment  épi(|ue  : 


1.  Bl.  VII.  11.  —  Voir  aussi  III,  374  ;  VII.  121  et  158. 

2.  Cfp.  Odysst'e  Liv.  XI  et  Enéide  Liv.  VI. 

3.  Nous  avons  Hé  obligés  d'insérer  plus  haut,  dans  la  partie 
historique,  les  imitai ioné  de  Jacques  Béreau  (pp.  2i0  <?l  251),  do  N. 
Desinons  (p.  244).  d'un  auteur  anonynie  (p.  257)  et  de  H.  Hennequin 
(p.  :h>0). 

4.  Bl.  IV.  208. 

a.  Voir  plus  haut,  p.  373.  —  Dans  la  Premidre  Semaine,  Troisième 
Jour,  du  Bartas  appelle  h's  Pyrénées  : 

"  Les  monts  enfarinez  d'une  neige  éternelle.  • 

Ulf-'tir     r.nvpl.   T.    I,    p.    \'i\.^ 
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«  Coupeaux  ^  tousjours  chenus,  miracles  qui  touchez 
Les  astres  de  vos  frons,  l'enfer  de  vos  racines  ^ 
Espouvantaux  du  ciel,  Rochers,  qui,  dans  vos  mines, 
Les  forcenez  désirs  de  l'avare -«achez  ; 

Tressaillez  de  plaisir,  vos  pointes  élochez  ^, 
Faites  jaillir  par  tout  des  sources  argentines  : 
Ouvrez  vos  flancs  pierreux,  découvrez  vos  poitrines  ; 
A  vos  plus  chers  métaux  le  triste  frain  laschez. 

Invincibles  rempars  de  l'Espagne  et  des  Gaules, 
Ainsi  que  vous  voyez  blanchir  sur  vos  espaules 
Les  montagnes  qui  font  plus  hautain  l'univers  : 

0  Sommets  escarpez,  ainsi  ce  Roy  qui  monte 
Sur  vos  dos  et  de  neige  et  de  sapins  couvers. 
Par  ses  belles  vertus  tout  autre  Roy  surmonte  *.  » 

Les  tableaux,  les  portraits  que  nous  avons  vus  dans  ce 
chapitre,  animés  par  l'ardent  patriotisme  des  poètes,  sont  bien 
(\]^  domaine  de  l'épopée.  Assurément,  il  n'y  a  pas  que  cela  dans 
les  Discours  de  Ronsard  et  dans  les  œuvres  voisines  :  les 
pièces  épiques  y  sont  pour  ainsi  dire  noyées  dans  un  vaste 
courant  de  satire  éloquente  ;  mais,  prises  isolément  et  envisagées 
en  elles-mêmes,  elles  se  présentent  à  nous  comme  le  premier 
livre  de  la  «  Légende  »  du  xvi'=  siècle,  préparant  les  visions 
autrement  grandioses  de  la  Geste  huguenote  qu'écrira  bientôt 
Agrippa  d'Aubigné. 


'.    Cimes,  sommets. 

2.  C'est  comme  le  Chêne  de  La  Fontaine, 

"  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts.  » 

{Le  Chêne  st  le  Roseau.) 

3.  Ebranlez. 

4.  Du   Bartas,  OEuv.  compl.  T.   I,  p.  447,  Deuxième   sonnet  des  Neuf 
Muses  Pyrénées, 


ÉPILOGUE 


iia<:i:ui(.I(jm.1';i(:iii;()A()Ij)i.iuii:iii:laim)|>ii  MiijiA>iK 

DANS  LA  LITlKliATlUK  I  KANCAISE- 

cahauChi:  KxcKrno.N.NKL  i:t  tuansitoiki: 

DI:Œ  COIKAM  IJTTfillAIHK. 


D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  «  poésie 
militarilo  »  mérite  bien  le  nom  de  poésie  ;  elle  conlient  ^es 
vers  d'un  ujétal  résistant,  burinés  avec  inie  «  plume  d'acier  », 
selon  ['('Xj)ression  de  Hoiisard.  et  dignes  d'élrc  Iransnds  à  la 
postérité. 

Mais  la  poésie  militante  n'appartient  pas  à  un  genre 
lilléiairo  cKaclcmenl  défini.  C'est  une  série  de  discours,  tantôt 
polillipios,  tantôt  religieux  ;  nous  y  avons  même  trouvé  de 
vrais  sermons  où  la  doctrine  et  la  morale  sont  lumineusement 
exposées  et  ardennnent  défendues  ».  Mais,  à  pareille  date, 
l'éloquence  ne  saurait  être  pacifique,  et  la  satire  s'y  mêle 
nécessairenuMit  pour  tourner  soit  au  pamphlet,  suif  au  lyrism»* 
le  plus  pur  et  nièuie  à  l'épopée. 

Ce  courant  littéraire,  nous  l'avons  mi    -■  rattache  d'une 


1.     M.    FaisMU't   N'Mi    u.iii>   les  Discours   ilf   Hoià.-»ar«i  il»  s   »  sermons   •   en 
veis,  et  il  appelle  Vlnstitmion   le  «  cat<îctilsine  de  la  royauté  •   (Paguet, 

;./.„/..<    nif,:,.,    .Y»7-  sh\-lc.    pp.  V'."»l   S<].].^ 
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part  à  l'Humanisme  national  et  d'autre  part  à  l'Humanisme 
chrétien,  deux  causes  malheureuses  en  France,  au  moins 
jusqu'au  xix'=  siècle,  puisque,  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
l'Humanisme  national  est  représenté  par  la  Franciade,  et 
l'Humanisme  cnrétien  par  les  Semaines  de  du  Bartas.  Avec 
les  œuvres  militantes,  c'est  une  poésie  très  originale  et  très 
personnelle  qui  apparaît  entre  ces  ouvrages  ternes  et  sans  vie. 

Au  point  de  vue  chronologique,  la  période  que  nous  avons 
étudiée  est  au  deuut  de  ce  mouvement  littéraire  ;  la  seconde 
étape,  sous  Henri  m,  montre  l'indifférence  des  poètes  catho- 
liques et  la  puissante  inspiration  d'un  d'Aubigné  qui  prépare 
dans  l'ombre  son  étrange  chef-d'œuvre  ;  c'est  ainsi  qu'il 
entend  venger  son  parti  déjà  à  demi  vaincu. 

Enfin,  avec  Henri  iv,  la  concMiation  se  fait  peu  à  peu  :  les 
«  Politiques  »  prêchent  la  tolérance  ;  les  joyeux  pasquins  de 
la  Satire  Ménippée  et  les  Muses  Pyrénées  de  du  Bartas 
personnifient  cette  époque  qui  marque  l'apaisement  des  esprits 
avec  l'Edit  de  Nantes, 

Pourquoi  donc  ce  courant  poétique,  issu  des  événements, 
n'a-t-il  pas  rompu  ses  digues  pour  envahir  toute  notre  poésie 
et  la  soustraire  à  l'imitation  trop  servile  des  Anciens  ?  En 
d'autres  termes,  pourquoi  la  Pléiade  a-t-elle  toujours  gardé, 
malgré  les  guerres  religieuses,  malgré  les  Discours  de  Ronsard, 
la  même  orientation  antique  et  païenne  ?  On  a  vu  plus  haut 
quelques-uns  des  motifs  pour  lesquels  la  poésie  officielle 
n'avait  pas  voulu  devenir  protestante  ;  mais  pourquoi 
n'aurait-elle'  pas  été  simplement  chrétienne  ? 

A  cette  question,  nous  répondrons  que  notre  poésie  est 
probablement  restée  païenne  parce  que  nos  poètes,  dans  leur 
majorité,  sont  restés  fidèles  à  l'orthodoxie.  Le  parti  romain  a 
triomphé  en  France  ;  or  cette  victoire  a  eu  vraisemblablement 
pour  résultat  notre  paganisme  littéraire  ^. 

l     Cfr.  Kraus,  Ilist.  de  l'Egl.  T.  III,  p.  4. 
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Que  fùl-il  advenu,  en  ellel,  .si  l;i  lullr  engagée  au  x\i 
iiiivU)  enlit;  catholi(|ueâ  et  pruteijlaiits  eût  tourné  à  Tavantagc 
de  ces  derniers  ?  Tout  aurait  dépendu  de  la  niaiiièFc  dont  lei» 
eliefs  réformés  allaient  interpréter  les  enseigneinentA  de 
Calvin. 

Pris  au  pied  de  la  lettre,  nous  avons  vu  que  ces  principes 
ne  tendaient  à  rien  de  moins  qu'à  arrêter  net  le  mouvement  de 
la  Renaissance,  et  non  seulement  dans  son  épanouissemeni 
littéraire,  niais  encore  dans  ses  manifestations  artisticjucs. 

Mais  tout  porte  à  croire  que  les  Uéformés,  devenus  maîtres 
du  pouvoir,  auraient  interprété  dans  un  sens  plus  large  la 
eharle  religieuse  de  leur  pontife,  et  notre  poésie  se  serait 
sûrement  ressentie  de  l'esprit  ])rotestant  qui  est,  comme  nous 
l'avons  vu,  individualiste ,  bibiu[ne  et  riyoriste. 

En  dépouillant  l'antiquité  de  ses  grâces  molles  et  sensuelles 
pour  n'en  garder  que  les  beautés  solides  et  les  formes  sérieuses, 
le  protestantisme  aurait  pu  nous  donner,  après  les  ébauches 
géniales  de  du  Bartas  ou  d'Agrippa  d'Aubigné,  des  poèmes 
achevés  dans  le  genre  du  Paradis  perdu  de  Milton  ou  de  la 
Messiade  de  Klopstock  '. 

Ce  ne  sont  que  des  conjectures  mais  pleines  de  proba- 
bilité, et  il  fallait  par  conséquent  étudier  avec  le  plus  grand 
soin  le  moment  précis  où  notre  littérature  a  pris  une  direction 
qu'elle  ne  devait  plus  quitter  durant  près  de  trois  siècles  ;  il 
était  nécessaire  d'examiner  les  causes  profondes  qui  l'ont 
retenue  du  côté  de  la  religion  traditionnelle,  et  aussi  du 
paganisine. 

Et  voilà  pourquoi,  en  définitive,  Ronsard,  à  la  suite  de  ses 
Discours,  d'un  christianisme  contraint,  est  retourné  bien  vile 
à  ses  anciennes  amours  et  les  a  chantées  jusqu'à  la  décrépitude. 
Il  ne  viendra  à  personne  l'idée  de  prétendre  que  ce  soit  là  une 
fonne  du  christianisme.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  autres 

1.    Cfr.  Brunetière,  Hlst.  de  la  LUt.  fr.  cUus.  T.  I,  pp.  197  et  475. 


466  LA  POÉSIE  rnANÇAlSE   ET  LES    GUERRES  DE  RELIGION 

poètes  réfractaires  à  l'hérésie    ont    imité,    sinon    dépassé    le 
maître  du  Parnasse  ? 

Ainsi  se  préparait  de  très  loin  cette  fameuse  théorie  de 
Boileau  : 

«  De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ». 

Doctrine  janséniste,  si  l'on  veut,  encore  que  les  Jansénistes, 
pris  de  scrupules,  se  soient  ravisés  sur  le  tard,  lors  de  la 
Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  et  qu'ils  aient  protesté 
à  bon  droit  contre  le  paganisme  de  notre  poésie  classique.  Mais 
enfin,  la  Poétique  qui  fera  loi  jusqu'au  Romantisme  date,  on 
le  voit,  de  l'époque  de  la  Renaissance,  et  cela,  parce  que  les 
écrivains  sont  restés  fidèles,  en  général,  à  l'Eglise  romaine,  et 
qu'ils  en  ont  dénaturé  les  véritables  intentions. 


CONCLUSIONS 


I.  —  Au  point  de  vue  historique,  fanatisme  équivalent  dans 

Ic8  deux  partis. 

II.  —  Au  point  de  vue  littéraire,  ce  courant  poétique  corrige 

les  erreurs  de  la  Renaissance  copiant  TAntiquité. 

III.  —  InflutMice  sur  notre  poésie  classique  :  deux  caractères 

en  préparation. 


I.  —  Après  avoir  interrogé  les  lémoins,  jusqu'aux  plus  iiuin- 
bles,  des  lioubles  sanglanls  du  règne  de  Charles  IX,  le  moment 
est  venu  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  la  signincation 
hi.sloriqne  et  lilléraire  des  cris  de  haine,  des  accents  pleins 
d'éloquence  qui  se  môlenl  à  l'hisloire  de  celle  époque. 

A  qui  aura  lu  sans  parli -pris  chacune  des  pages  de  cette 
étude,  la  pensée  ne  viendra  pas,  sans  doute,  de  condamner  de 
préférence  les  fitièles  de  Rome  ou  de  Genève  ;  d'ailleurs,  quand 
on  a  pénétré  à  fond  tiaiis  l'Ame  de  ces  rudes  batailleurs  du  XV'I* 
iècle,  on  est  porlé  à  les  juger  moins  sévèrement;  sans  doute, 
les  passions  religieuses,  qui  causèrcnl  tant  de  lueries,  nous. pa- 
raissent à  jamais  exécrables  ;  mais,  lorsque  ces  passions  sont 
sincères,  elles  ont,  malgré  tout,  un  caractère  moins  odieux  que 
les  hypocrites  manœuvres  des  âmes  déloyales  qui  calculent 
leurs  coups  avec  sang-froid. 

Ainsi,  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  les  fureurs  si  fran- 
ches de  nos  poètes  valaient  encore  mieux,  tout  compte  fait,  que 
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la  taiiiiferie  de  Callierine  deJMédicis.  C'est  au  machiavélisme  de 
cette  femme  que  remonte  la  responsabilité  de  toutes  ces  luîtes 
sanguinaires;  elle  divisa  pour  régner  et  oscilla  sans  cesse  en- 
tre les  deux  maisons  rivales  des  Guise  et  des  Bourbon.  Loin  de 
chercher  à  éteindre  les  haines,  elle  les  aggrava  souvent  par  uue 
influence  où  elle  n'avait  en  vue  que  de  satisfaire   sou    ambition, 

A  cet  égard,  il  faut  plaiudre  les  victimes  de  celle  déplorable 
politique  sans  Irop  s'atlarder  à  les  blâmer.  Sous  un  règne  d'où 
l'autorité  fut  conslamment  absenle,  les  pires  méfaits  eurent 
leurs  causes  loinlaines  dans  les  rancunes  accumulées  peu  à  peu 
chez  les  lenanis  de  l'une  ou  l'autre  religion  ;  peu  importent  les 
événemenls  qui  servirent  d'occasion  aux  couflils  aigus  :  les 
batailles  étaient  j)réparées  de  longue  dale  par  l'élat  général  des 
esprils. 

En  définitive,  il  ressoit  à  peu  })rès  clairement  des  documents 
étudiés  que  les  deux  partis  fuient  toujours  prêts  à  senlre- 
détruire  et  n'altendaient  pour  cela  qu'une  occasion  favorable  : 
entre  le  rôle  de  massacreur  el  celui  de  viclime,  aucun  moyen- 
terme  à  celle  dale  ;  jamais  la  loi  delà  «  lulle  pour  la  vie»  ne 
trouva  une  expression  plus  brutale. 

II.  —  Mais  il  semble  bien  qu'il  y  a  i)lus  el  mieux  à  déduire 
de  cette  collection  de  documents  poétiipies. 

Au  regard  de  notre  liltéi-alure,  ils  nous  font  regietter,  mal- 
gré leur  abondance,  de  n'avoir  été  qu'un  accident  dans  ce  vasle 
mouvement  de  la  Renaissance.  En  déj)it  de  ses  Inslesses,  la 
poésie  militante  a  un  air  de  sanlé  qui  nous  change  des  langueurs 
amoureuses  imitées  des  Alexandiius  et  des  Pétrarquisanls  d'I la- 
lie. 

Assurément,  Ronsard  n'eut  jias  tort  de  se  faire  écolier  et 
d'imiter  d'abord  de  très  près  les  Latins  et  les  Grecs  :  cette  ser- 
vitude était  une  nécessité  à  l'origine  des  lettres  françaises  ;  on 
voit  mal  comment  le  Moyen-Age  décadent  auiail  pu  se  renou- 
veler de  lui-même  et  lenaîlre  de  ses  cendres. 

Mais  est-on  bien  sûr  que  la  Pléiade  ne  s'attarda  pas  dans 
celle  imitalion  servile,  dans  celte  admiration  sans  réserve,  dans 
ce  pillage  méthodique  de  l'Anliquilé  ?  Tout  en   se  nouirissant 
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iJcs  (•lifl.'.-tl  (iuivk;»  jiiicitMis,  crt>il-uii  «|ui;  ié.>.-i  poètcM  auraienl 
perdu  à  Iraitor  (i(;s  suj<;ls  vraiineiil  nalionaiix  el  à  s'iiiMpircr  de 
ces  tradiliuns  piiroiiiciil  françaises  qui  leur  arrivaient  toutes 
fraîches  «Micoro  divs  sic'îcles  priîcédouts  ?  I^a  fii-sioii  cuire  l'esprit 
nulional  el  lllninanisnie  gréco-laliu  pouvait  s'opérer  dès  celte 
dalo,  les  œuvres  uiilitanles  en  sont  la  preuve;  et,  si  nos  écri- 
vains l'avaienl  ('OUî])ris,  nous  n'ain-ions  pas  à  enregistrer  des 
erreurs  huucnlahles  connue  la  Franciade,  h  laquelle  le  grand 
Vciulc^inois  consacra  les  plus  belles  années  de  sa  carrière  litlé- 
ra  i  rc . 

Non,  vrainienl,  lt\s  héros  de  i'ioie,  les  dieux  de  I Olympe 
n'étaient  plus  l'ails  pour  nous,  et  il  était  plus  qu'iuulile  d'ouvrir 
cette  nécropole  pour  essayei  d'en  ressusciler  les  fantômes  à 
jamais  évanouis. 

Interprété  en  ce  sens,  le  «  fasle  pédantcsquc  »  que  Boileau 
reproche  à  Honsard  ne  serait  pas  une  pure  calomnie  ;  si  Boileau 
avait  dirigé  ses  critiques,  non  pas  contre  la  langue  de  Ronsard, 
mais  conlre  son  félichisuïe  pour  l'inspiration  antique,  nous  pour- 
rions accepter  pres(pie  le!  quel  l'arrêt  si  sévère  de  VAri  p»éli^ 
que,  el  dire  que  la  Muse  ronsardienne  parla  trop  longtemps 
«  grec  et  la  lin  ». 

Au  demeurant,  la  langue  elle-mcine  avail  elle  intérél  à  .s  ôler- 
niser  de  la  sorte  en  des  transposilions  maladroites  el  puériles 
du  mode  antique  au  mode  moderne? 

Si  l'on  veul  bien  rélléchir  à  ce  fait  (jue,  dix  ans  après  la 
De/Ji'fise  el  Ulusirutio.i,  notre  idiome,  de  barbare  qu'il  élail  au 
début,  étail  devenu  capable  d'exprimer  avec  lonl  d'énergie  les 
.seidiujcnls  qui  animent  les  Discours,  on  peut  inférer  de  là  les 
progrès  rapides  (piil  aurait  pti  faire  si  l'iiMitalion  »!«>  l'anliquilé 
avait  moins  tourné  à  la  copie. 

Les  œuvres  vraiment  originales  précisent,  affermissent,  déve- 
loppent uu(;  lauii;ue  ;  celle-ci,  à  son  lour.  devcnani  à  la  lâche  un 
inslriuncul  plus  perfeclionné,  plus  délicat,  peiil  .se  mellre  au 
service  des  grands  esprits  pour  l'exéculion  des  chefs-d'œuvre. 
Les  mois  iniluent  siu*  les  idées  cl  les  idées  sur  les  mojs  ;  loul 
progrès  chci.  les  luis  amène  un  progrès  chez  les  autres. 

A  supposer  que  nos  poètes  se  fussent  dépris  plus  (6t  de  la 
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fascination  qu'exerçaient  sur  eux  les  Anciens,  il  est  donc  permis 
de  croire,  comme  le  dit  Sainte-Beuve  i,  que  l'âge  classique  eût 
été  avancé  de  près  d'un  demi-siècle  :  en  ce  cas,  Ronsard,  sur 
ses  vieux  jours,  aurait  pu  songer  à  mettre  sur  le  métier,  avec 
succès  cette  fois,  une  Franciade  mieux  clioisieet  mieux  conçue, 
dans  le  genre  du  'magnifique  Z)/scom/'s  sur  V Equité  des  vieux 
Gaulois. 

III-  — Telles  sont  les  erreurs  que  nous  signalent  les  poésies 
de  combat,  et  qu'elles  corrigent  partiellement  du  même  coup  ; 
en  nous  montrant,  par  voie  de  contraste,  ce  qu'a  élé  notre  litté- 
rature de  la  Renaissance,  elles  nous  indiquent  ce  qu'elle  aurait 
dû  être.  Mais  elles  nous  aident  aussi  à  mieux  comprendre  notre 
poésie  classique,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts. 

C'est  qu'en  effet  les  illusions  de  la  Renaissance  sur  les  vraies 
sources  d'inspiration  poétique  ont  pesé  lourdement  sur  deux 
siècles  de  notre  littérature,  s'il  est  vrai  que  les  lettres  françai- 
ses, avant  le  Romantisme,  ne  sont  guère  qu'un  compromis,  un 
moyen-terme  assez  mal  défini  entre  les  légendes  mytfelogiques 
et  la  civilisation  chrétienne. 

Sur  la  scène  française,  Andromaqiie  devient  une  mère  chré- 
tienne, Iphigénie  une  fille  chiétienne,  Phèdre  une  clirélienne  à 
qui  la  grâce  a  manqué  ;  mais  alors,  pourquoi  ce  singulier  mé- 
lange de  noms,  de  sujets  païens  et  d'esprit  chrétien  ?  Ce 
dualisme  a  évidemment  gêné  nos  poêles  ;  leur  inspiration  eût 
été  i)lus  franche,  plus  enthousiaste,  plus  entraînante,  s'ils 
n'avaient  pas  craint  de  puiser  dans  nos  traditions  nationales. 

Par  contre,  on  peut  dire  que  les  qualités  purement  fran- 
çaises de  notre  i)oésie  classique  dérivent^  pour  une  bonne  part, 
des  œuvres  de  combat  étudiées  jusqu'ici,  en  passant  par  les 
Tragiques  de  d'Aubigné  et  même  par  les  poèmes  de  du  Bartas 
consacrés  à  Henri  IV. 

La  critique  littérale  des  textes  s'acharnerait  sans  doute  à 
trouver  chez  nos  classiques,  avec  plus  ou  moins  de  vraisem- 
blance, des  expressions  ou  des  passages  imités  des  poèmes  qui 

1.     Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  Poésie  fr.  au  XVI*  siècle,  p,  271  sqq. 
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nous  occiipciil  I.  A  Tenconlre  de  celle  méthode,  il  est  ft 
remarquer  que  DOS  poêles  du  XVII*  siècle  ont  fort  peu  connu 
l«Mir  illiisirc  îiïfiiil,  Ronsard,  si  inallrailé  par  Malherbe  ;  quant  à 
d'Aubijçné  SOS  Trayinues  parunMiMro|>  tard  pour  ♦^Irein'^  -t;.,.,-- 
tcnienl  l\  profil  vers  celle  dale. 

Mais  il  n'csl  pas  nécessaire  que  la  grand  Corneille,  par 
cxciuplc,  ail  spécialfiinenl  chidié  ces  diverses  œuvres  pour  en 
l)én«liiM('r  dans  une  liHgo  mesure;  comme  le  disait  Brunelière, 
<<  dans  l'histoire  de  la  lilléralure  et  de  l'arl,  toute  réputation 
comnuMice  |)ar  peser  de  loiil  le  poids  de  son  autorité  sur  ceux- 
\i\  nu^me  qui  la  renverseront  *'-'    ». 

Il  .suflll  de  savoir  que  les  Discours  ont  contribué  à  mettre  au 
service  de  Corneille  une  langue  forte  et  énergique,  et  que  les 
Trafjif{iies  n'y  furent  pas  non  pins  étrangers,  puisque  aussi  bien 
Henri  IV  les  avait  lus  el  qu'Henri  IH  lui  même  en  connaissait 
des  passages,  ce  qui  porte  à  croire  que  ces  deux  monarques  en 
avaient  divulgué  de  nombreux  vers  dans  leur  entourage. 

Ces  faits  dilmcnl  établis,  il  en  résulte  q«ie  notre  poésie  clas- 
sique, celle  tout  au  moins  qui  parut  avant  1660,  s'est  nécessai- 
rement ressentie  de  deux  qualités  essentielles  à  la  poésie  mili- 
tante du  WV  siècle  :  Vhèroïsme  el  V éloquence. 

Les  héros  de  Corneille,  si  liers,  si  indomptables,  appartien- 
nent à  celte  génération  des  guerres  civiles  qui  n'a  pas  connu  les 
vertus  moyennes,  n'ayant  en  le  choix  (prenlre  l'héroïsme  ou  la 
lAchelé.  Les  survivants  de  la  lourmente  religieuse  ont  servi  de 
modèle  au  granJ  poète  tragique  pour  créer  ces  personnaiges  dont 
la  volonlé  ne  sait  pas  faiblir.  Il  n'est  donc  pas  étotinant  que  leur 
langage  se  ressente  de  pareilles  origines,  et  que  la  Muse  corné- 
lienne rappelle  d'une,  manière  si  frappante  celle  qui  inspira  les 
Discours  et  les  Trayigues.  C'est,  de  part  el  d'autre,  la  même 
éneigie,  parfois  larouche,  les  mêmes  accents  provocateurs,  la 
nuMue  ardeur  guerrière. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  les  sentiments  exprimés  dans  ces 


1.    Cfr.  nrcyfiis  Urisac,  (Cilmond).  Le»  clauiquet  imîlaUim  de  Ronsard.  Paris, 
r.almann-lA'vy,  1901. 

.'.    Bi-unelière,  Hi$l.  de  ta  Ullér.  etass.  T.  I.  p.  65. 
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diverses  œuvres  ont  quelque  chose  de  contagieux  :  il  est  diffi- 
cile de  lire  les  auteurs  que  nous  avons  étudiés  sans  partager 
leurs  émotions,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  Discours  de  Ron- 
sard sont  les  bien  nommés  et  sont  de  véritables  morceaux  d'élo- 
quence ;  la  même  appellation  pourrait  du  reste  convenir  à  la 
plupart  des  poèmes  dont  les  Discours  occupent  le  centre. 

Or  l'éloquence  est  encore  un  des  caractères  de  notre  poésie 
au  XVIP  siècle.  Corneille,  pour  ne  citer  que  lui,  est  un  orateur 
de  premier  ordre,  et  son  théâtre  est  comme  une  chaire  où,  par 
la  bouche  de  ses  héros,  il  nous  prêche  le  cuite  des  plus  mâles 
vertus. 

On  voit  ainsi  que  cette  «  Légende  »  collective  du  XVP  siècle 
est  à  l'origine  de  nos  plus  purs  chefs-d'œuvre.  Dès  1560,  l'Hu- 
manisme commençait  à  imprégner  l'esprit  français,  et  cette 
fusion,  qui  ne  futjajiiais  assez  complète,  devait  aboutir  cepen- 
dant à  nous  donner  une  littérature  classique. 

Voilà  en  quoi  les  guerres  de  religion,  si  déplorables  à  tant 
d'égards,  ont  contribué  à- la  formation  de   notre  génie  national. 
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PERRIOL. 


BIBLIOGRAPHIE 


\.en  (nivrimcH  *  il<  .-^  dariH  nntro  Inlrodtictiim  ne  liKiirunl.  pan  (i<«itrt  cette 
liihlioijriiphie.  \. en  coW.>^  ei\  Himl  iiuliqnt^oM  en  note;  lor»(|ue  la  Bililiothè(|ue 
n'est  p.is  m.MilioiiiM'f,  il  s'.ii,'i(   d»-  lu  lïibliolliA<|ii<-  N.tlionale. 

1.    —    Sources. 

^l'u'ci's  poétiques  onginiiles  parues  ilt*  I.Vk)  à  K>7t) 

Nous  avons  disposé  ces  pièces  dans  l'ordre  chronoIogii|ue,  en  commen- 
çant pnr  les  Anonymes,  dans  chaque  sth'ic.  Quant  aux  morceaux  non  com- 
pris entre  les  dates  ci-(less«is,  nous  en  avons  iMabli  la  bibliographie  dans 
les  notes  de  noire  ouvrage,  la  première  fois  qu'ils  y  sont  cités. 


Principales  abréviations  : 

liibl.  i\(il.  :  nil>liolliè(|ue  Natioiialt».  Ht's.  :  Ouvrage  de  la  Réserve. 

Arsenal  :  Hihliotlièi|ur  di^  r.Xrsciial. 

DihL  Ma:.  :  liibliollièque  M.izariuc. 

Bibl.  V^  (le  l*aris  :  Bibliothè(pie  de  la  Ville  de  Paris  (rue  Sévigné). 

Bibl.  l*rol.  :  Bibliothècpie  de  l'Histoire  du  Proleslanlisme  français. 

BttU.  Ilisl.  Prot.  fr.  :  Hulletiu  de  la  Société  de  l'Histoiredu  Protestantisme 
français. 

Bibl.  ou  ('.<il(iL  llolhxch.  :  Hibliolhèqui^  ou  Catalogue-Rothschild. 

Bibl.   y.  (le  l.i/nii  :  Bibliollièque  de  la  Ville  de  Lyon. 

.!/>  Mt^j.  :  Uibliolhèque  Mfjanes,  à  Aix. 

Murlii-Lai'.  :  Kdilir)n  de  la  Pi(Ma(le  fi'ançaise,  par  Marly-I.nvaux. 

Blaiich.  ou  Bl.  :  Kdilion  de  Hcuisard.  par  Prosp«'r  Hianclieinaiu.  Nous  ren- 
voyons ordinaireiiienl  à  celle  «'dition  pour  Ronsard  :  le  chiffre  romain 
indique  le  toin(*,  le  chiffre  arabe  la  page. 

A  la  suil<>  «le  celle   Bibliographie  chronologique,    on    vcria    cidle  des 
recueils  dont  le  détail  n'aurait  pu  trouver  place  ici. 

Année  1560. 

Anonymk.    Avei'lissrinrnl   ri    (','>i)i/>!iititi-lf  <iii   f>riti>ir-    ;  ,  ..  .      .;<;.    l'i    -    ■    ■  >• 
éditions  : 
A.  l.'hi.shtire  (in  Itiniiilh'  <iAmb(^ijsr  advenu  au  motjsde  Mars  M .  l).  L.\. 
Ensemble,  nn  arerli-^sement  et  une  complainte  ou  peuple  Fran(;ais, 
S.  I.  iu-8. 

Bibl.  N.il.   I  I.--'  h',. 

Bil)l.  V.  de  Lyon,  31  iiô'i. 
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B.  L'Histoire  dit  lumulle   d'Aniboijse,  aduenii  au  moys  de   Mars,  l'an 

M.  D.  LX.  Sti-asboiu'g,  par  J.  Nesic.  ln-16. 
Bibl.  Nat.  Lb32  15. 

C.  Avertissement  et  Cotnplaincte  au  peuple  Françoys  :  Ensemble  l'Hys- 

toire  du  tumulte  d'Amboise.  S.  1.  In-8. 

Bibh  Nat.  Lb32  17. 
(Cfr.  Mémoires  de  Coudé.  T.  î,  p.  6.  On  y  trouve  ces  pièces  rati- 
fiées dans  un  ordre  différent.) 

Anonyme.  Sur  le  tumulte  d'Amboise.  Chanson  commençant  par  ce  vers  ; 
«  Le  franc  Archer  de  Bagnoliet  ». 

Bibl.  Nat.    Mss.   fr.  N"  1662,  fol.  2. 

J.  DU  Bellay.  Docte  et  singulier  discours  sur  les  quatre  estais  du  Royaume 
de  France,  deploration  et  calamité  du  temps  présent. . .  Ce  morceau 
ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  sous  différents  titres, 
et  avec  variantes.  L'édition  la  plus  correcte  parut  à  Lyon  en  1567, 
chez  Philibert  Bugnyon.  Cfr.  Fteo.  de  philo} .  franc,  et  proo . 
T.  Vill,  1894,  p.  89,  article  de  M.  Brunot. 

Marty-Lav.  T.  II,  pp.  477-489. 

Artus  Désiré.  Contrepoisons  des  LU.  Chansons  de  Marot  intitulées  les 
Psalmes,  à  Rouen  Jean  Orecal.  In-16.  Titre  seul  connu. 

Draudius,  Bibliotheca  Classica.  F.  II,  p.  149. 

GouRREAU.  Sur  le  Trespas  de  très  illustre  et  très  excellent  Prince,  Henry 

de  Bourbon,  Marquis  de  Beaupreau...  Par  Maistre  Fia.  Gourreau, 

dict  la  Chamberrie  adoocat...  à  Paris.   Paris,    In-8.    Chiffre    de 

départ  de  la  pagination,  185.  Mélange  de  vers  français  et  latins. 

Bibl.  Nat.  Bés.  Ye  1759. 

Jean  de  la  Taille.  L'Épitaphe  du  Roy  François  IP. 

«  Que  pauvre  est  de  nous  Roys,  l'état,  l'estre  et  la  vie...  » 

OEuvres  complètes  de  J.  de  la   Taille,  Edit.   René    de  Maulde, 
Paris  Villem,  1878  à  1882.  T.  Il,  p.  LX. 

Ronsard.  A  Charles  Cardinal  de  Lorraine.  (En  décembre,  1560,  d'apr. 
M.  Laumonier,  Tabl.  chronol.) 

Blanch.  V,  326  et  .327. 
»    Discours  à  Louys  des  Masures,  Tourw.sien.  (En  décembre  1560,  d'apr. 
M.   Laumonier,   ibid.)    Dans   l'édition   de   1560,   cette    pièce   est 

intitulée  Elégie. 

Bl.  VII.  49. 
»    Discours  contre  Fortune.  A  Odet  de  Colligny,  Cardinal  de  Chastillon. 
(En  décembre  1560,  d'apr.  M.  Laumonier,  ibid.) 
Bl.  VI,  156. 
»    Elégie  à   Guillaume  des    Autels^    Gentilhomme   Charollois,  Poète   et 
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Juriaconaulte  excellent.  Sur  le  tumulte  d'Amboise.  (En  décembre 
ITiGO.  «l'npr.  M.  Lmiinonicr,  Ihid).  Sur  les  vnriarilos  de  I5G2  cl  l;»63, 
cfr.  Ciiliil.  Hollischild,  n»  07.'),  et  Lauiiioiiief, /{ee.  unie.  Févr.  1903, 
{>.  155,  noie  9. 

Bi.  VII,  :w. 


Année  1561. 

Anonymk.  Detuv  Epiatres  en  rithnie  françoUe.  L'une  pleine  de  sainclea  Con- 
solations  à  la  Itor/ne...  Sur  le  trespaa  de...  François  second.  L'au- 
tre au  Roy  de  Nitrarre.  Kn  laquelle  sont  contenus  plusieurs  bon$ 
ensi'if/nemens,  tant  pour  l'institution  qu'instruction  du  Tres-Chres- 
ticn  Rujj  do  France,  Churles  IX...  S.  I.  in-8.  Au  fol.  1,  reclo,  au- 
dessous  du  lilrc,  un  (juiitmiu  sigui^  K.  M.  S.  A. 
Bibl.  Nal.  luv.  Hés.  Yc  3849. 
»  Eletjio  sur  le  despart  de  la  lioine  Marie  retournant  en  son  Royaume 
d'Escossc.  A  Lyon,  Benoist  Rignud.  Tiln^  seul  couuu. 

Dtiuidius,  Uibliollioca  Classica,  T.  Il,  p.  162. 
Cal.  Techner,  habille,  1889,  N»  103. 
Baudiifi'/nibliogr.  lyotuiaise,  T.  111,  p.  262. 
»    Exhortation  de  la  Voix  Céleste,  au  Roy  de  Navarre.  S.  I.,  iii-l. 

Bibl.  Nal.  Rés.  Ye  423. 
»     Le  GlaicP  du  Géant  Goliath,    Philistin  et  tnnemy  de  l'Eglise  de  Ineu. 
C'est  un  recueil  de  quelques  certains  pas.suges,  par  lequel  il  sera  aisé 
à  tou:iJidèles  qui  le  liront,  de  connotslrc   que  le  Pape  ha  la  gotgê 
couppée  de  son  propre  ylaice.  S.  I.,  in-8. 
Bibl.  Rollisch.  N»  97. 
»     Le  Tygre,  ^atyresur  les  Gcstet  Mémorables  des  Gui'.ards.  s.  I.,  in-8, 
inss.  sur  vélin,  copié  vers  1590.  La  pièce  se  compose  de  371  vers. 
Iraduction  p<)t'li(|Me  de  VEpistre  eneoyée  au  Tigre  de  Fronce.  Cfr. 
Geruzez,  Essais  de  Littéral,  franc.,  l"  série,  p.  405,  noie.  Le  Tygre 
a  été  édile  in-4,  10  ff.  n.  chiffr.  à  Slrasbourg,  chez  Salonion,  en 
1851  ;  c'est  celle  édilion  (jue  nous  avons  eue  en  main. 

In-4.  Bibl.  Nal.  Inv.  Rés.  Ye  4.945. 

Anonyme.  Remonstrance  aux  prince»  du  sang,  touchant  leê  affuirei  de 
jiostre  temps.  S.  I.  in-8.  La  pièce  est  en  prose,  sauf  trois  sonnetii, 
fol.  B3  sqq. 

Bibl.  Nat.  Lb33  22. 
Bibl.  V.  de  Lyon,  31  4264. 
')    RespoPse  aux  Pasquins  tires  de  la  S.  Escripiure,  et  destourne*  de  leur 
vray  sent  par  une  Nonain  de  Poi-sg,  en  /aecur  des  Prélat*  de 
France.  S.  I. 

Mém.  de  Condé,  Londivs  1743,  T.  Il,  p.  518. 
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»  Six  SonnHs  de  l'Assemblée  des  Prélats  de  France,  et  des  Ministres  de 
la  Parole  de  Dieu  tenue  à  Polssy  Van  1561..  ,  p  ir  une  Nonnain 
Jacopine  (sic)  dudict  Poissy .  S .  1 . 

Mém.  de  Coudé,  Londres  1743,  T.  Il,  p.  515. 

1.  Alphutic.  Traictè  du  deces  de  Nloola^  Verics,  ".n  sm  tsioaat  Ueulenant 
gênerai  au  bailliage  de  Proinns  :  Et  d'.  l'insolence  /aide  à    son 
corps,  par  les  habitants  d'icehe  ville,  à  l'incitation...  de  deux  véné- 
rables Docteurs  y  dononiynez.  S.  l.  11.  d.  (vers  1561)  In-8. 
Bibl.  Rolhsch.  n°  2609  (780  a). 
Confession   orayment  chrestienne,  comprenant  sommairement  tous  les 
principaux  poincts  et  articles  de  la  Foy.  S.  1.  iii-8.    Les  deux  piè- 
ces ci-dessus  sont   l'œuvre  d'un  proleslant  dont  le  pseudonyme 
1.  Alphutic  cache  un  nom  resté  inconnu. 
Bibl.  Rothsch.  n"  778. 

R.  Bellkau.  L'Innocence  Prisonnière,  l'Innocence  Triomphante,  la  Vérité 
Fiigitice.  A  Monseigneur  le  Prince  de  Condé.  S.  n.  d'auteur,  in-4. 
Bibl.  Arsen.  n°  65^5.  Dans  sa  Bergerie,  R.  Belleau  a  réédite  ces 
pièces,  mais  en  changeant  les  titres  et  en  su[)priniant  tout  ce  qui 
était  entaché  de  protestantisme.  La  3'^  pièce,  La  Vérité  Fugitioe, 
est  devenue  La  Chasteté  (l"""  journée  de  La  Bergerie,  Marty-Lav. 
1,  221).  La  2«  pièce,  L'Innocence  Triomphante,  porte,  dans  la 
2«  journée  de  La  Bergerie,  le  titre  de  Chant  de  Triomphe  (Marty- 
Lav.  Il,  32).  Quant  à  L'Innocence  Prisonnier'^,  elle  est  intitulée 
Complainte  dans  la  2«  journée  de  la  Bergerie  vMarty-Lav.  II,  27.) 
Cfr.  Notice,  pp.  XII  et  XllI. 

Marly-Lav.  I,  221  et  II,  27,  32.       . 

Th.  de  Bkzk.  Comédie  du  Pape  malade  et  tirant  à  la  fin  :  Oie  ses  regrets,  et 
complaintes  so  4  au  cf  exprimées,  >'t  les  entreprises  et  machinations 
qu'il  a  fait  arec  Sat<in  et  ses  suppôts...  sont  rathef/nriqw^m'nl 
descouoertes.  Traduite  de  iiu'gaire  Arabie  en  bon  Romman  et 
int/iligtble,  par  Thras'hide  Phenice.  M.  D.  LXI.  Cfr.  Henri 
Eslienne,  Apologie  pour  Hérodote,  édiVion  de  1785  par  Le  Duchat, 
La  Haye  1785,  p.  118,  note.  Pour  la  Comédie  du  Pape  malade, 
nous  avons  consulté  l'édition  de  1859,  in-8,  Genève,  Fick. 
Bibl.  Nat.  Ye  3569i. 

Cl..  DE  BuïTEr.  Le  Premiir  Licre  des  crrs  de  MarcC  aude  d'  Buttet  Saooi- 
si  n  Dédié  a  Très  Illustre  Princesse  Marguerite  de  France  Duchesse 
de  Savoie  et  de  B^rri  auquel  a  esté  ajouté  l"  second.  Ensemble 
L'AmaltJiée.  A  Paris,  De  F  imprimerie  de  Michel  Fezanlat...  Cfr. 
Vaganay,  Bibliogr.  du  Sonnet,  ann.  1561,  u»  12.  Goujet,  XII,  475. 
Bulletin  de  la  librairie  Morgand,  25.341.  Cet  ouvrage  renferme 
des  souvenirs  du  règne  de  Henri  II.  ln-8. 

Bibl.  Nat.  Rôs.  Ye  1873. 
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Lancki.oi  (Jahirs.  Chanson  fxttf  par  l  ttrurint  (arien  contrr  U'$  horlfw»  et 
Ministn-a  as»,mhlis  à  /',>issi/  ilUCl)  a  In  quelle  lUmsard  et  ISiuf  ont 
atisf'ii  troroilUl  Ollr  cliiiiisoii  liiil  |iiirlic  iliuic!  (iiilfH  |>lut4  élciitliie. 
(in'oii  lioiivc  (Itiiis  le  icciu'il  t\o  l.v  Hoiix  «le  Liiicy,  |>.  262:  elle  va 
«le  In  slioplie  II  à  In  slioplie  22.  Avec  le  lilre  ci-tlcKsiiH,  «Ile  esl 
inipriiiK't"  (Iniis  les  oiivi-»p«'s  suivnnls  :  '•»... 

liliiiicli.,  r/'.'ui  .  inéd.  de  Hons.,  p.  168. 

niiinrli..  Oljiv.  .!«'  H.Mis.,  VIII.  133. 

AnI.  <lt  Hiiil,  Mnily-I.iiv.  V,  2»9. 

V.  iif  CouNiKHi:s.  Le  Posquil  (iQ,laf^oniH  (sic),  eomponé  nonv  lUment  jmr 
M.  l'ivire  de  (  (xjnnres,  r  ffiiscilr,  jadis  Adrotat  en  la  Court  df 
Pvri^nunt  à  l^nri^.  S.  I.  ii.  «I.  ,Vt>rs  1561.  i 

M.  111.  dcContU'.  Lontlies  1743,  II,  6:>7. 

Ami  s  nKsiitr.  lUiiisnn.s  et  iirmomeux  (^(in!>f/iies  de  derotion,  gui  itonl  un 
second  conm fionon  oxtx  L  IL  C/nmxur-s  de  Ch»»'-"'  \li>,i,t  ,]  /•„,;, 
pierre  Gautier,  lu-8.  Tilre  seul  (;oiinii. 

Drniuliiis,  Bihliollifcii  (.ijisMCii,  |  ,  ii,p.  ivj. 

Jac\)i  I  s  Giti  VIN.  Ir  Théâtre  de  Jaques  Grecin  ..  Ensemble.  Ut  seconde 
partir...  de  lu  Gvlodaerye.  A  Paris,  pour  Vinren  Sertmas... 
M.  D.  LAI.  I11-8.  Pliisii-ms  pnssnges  dt*  In  Gelodacri/e  s«nil  «les 
j):miplil«'ls  icligi«Mix  vitiU-s  par  des  Hous-jMilenihi.'i,  spt^cink'iiiciil 
pp.  \y.\  cl  1)8.  CIV.  Pinveil,  Tlu'sp  .sur  J.  Clréviii,  pp.  239s«iq. 
Arsenal,  li.  L.  10.558. 

>'  Vingt-quatre  s  nnets  de  Grerinsur  Home  (composi^s  vei-s  1561).  Piihlii^s 
en  I8G'2  par  Kd.  Trirolcl.  dans  lo  Hidlrlin  du  Bihliupliilo,  XV» 
s«Mi('.  aiMMo  1 8(;-2,  pp.  I(M4-I0GI.  c;iV.  Pinv(nl,  Thèse  sur  (.iri^vin, 
I'.  11.  l.<sloile,  Kdil.  des  Bibliophiles,  T.  XI,  pp.  317-328. 

rHA.\(,:ois  Hahkict.  lu  Con.'<olatiiin  du  peuple  gaulvijs.  grielrcment  d<»oU^ 
pour  le  (re.<'pus  litt  Boij  François  IL  .  A  L'aris,  pour  Je   »  Miiemi 
ln-8.  Pièc-e.  Ud.l.  Nnl.  Inv.  Rt^s.  Ye  4128. 

Anni-:  I)k  Mahoui:ts.  Honets,  l'ritrts  et  Derises,  en  forme  rif  Pafquins. 
pour  l'vssrmblec  de  Messittirs  les  Prélats  et  Docteurs,  tenue  à 
Poissg,  M.  D.  LXl  A  Paris,  Cites  la  eeu/ee  Gui  L  .MorL  I11-8.  Les 
deux  exemplaires  «pie  nous  avons  eus  isoiil  de  1566,  nuiis  Bliiu- 
cheuiain.  dans  sou  (<diliou  «le  BousanI  (V.  334)  sij^uale  le  nièine 
ouvrage  paru  en  \'MV2.  I>e  plus,  Anne  De  Manpiets  se  plninl  «les 
nllaques  «pie  son  livre  u  occasionnées  conlre  elle  ;  «l«)nc  une 
édition  avait  pnru  vers  1561,  donnnul  lieu  au.\  pamphlets  hugue- 
nots que  nous  avons  rencontrés  déjà.  Cfr.  cxemplaii>  !  '  " 
Yc  1776,  fol.  17,  r». 

BihI.  Nnt.,  Becueil  sans  titre,  B—     >  ■    1776,  2*  Pièce. 
Bibl.  .Nat.  Inv.  Bés.  Ye  2t»58. 
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J.  DE  Sii.i.Y.  Ij(i  hat'iiiiiiic  OU  Bi  y...  Je  premier  ,(>ur  de  Janvier,  mil  cinq 
I  em  s(  laanir  uvg  Foiie  par..  Jaiques  de  Slily.  .A  lyon  1561. 
An  V°  (In  lili'e,  soniiel  de  Beniiird  tlti  Poy-Mbiiclar  de  Luc  «  A... 
Antoine  de  Bourbon,  vos  de  NavaiTe.  » 

Bihi.  V.  de  Lyon,  314267. 
Une  harangue  ayant  même  litre  et  datée  de  1560  se  trouve  à  la  Bibl. 
Nat.,  in-4  Pièce,  Lel2  3.  Cfr.  Calai.  Hisf.  de  France,  T.    VI  }>.  29. 

Jaq.  dk  SiAiiGE.  Dixnins  ('<  tholiques,  à  BusL  Jean  Marcsclnd  1561.  Titre 
seul  connu. 

Draïuiius,  Bibliolheca  Classica,  T.  II.  |).  159. 

Taraniikr.  Le.s  Actt's  de  foi-ssy     mis    en    Ryme    tronçoijso  par    Tamnder. 
Plus   irnis   Cnniiqut'S,  dnnt  le  prenne'  est  au  nom  dp.s  fidi^lles  de  la 
Fritn  e,  les  ilvux  'If  m'  rs  >  ,   r.  ("Us  "U  nom  d'un  /'rince  'freatien 
estant  en  ntJl'Ciion.  S.  1.  n.  d.  iver.s  1561).  In-8. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4.880. 

Et.  uu  Thonchkt.  Monoluyue  lie  la  Piovidmre  d'vme,  parlaw  à  la  Fr  ncf. 
Avec  un  Cantique  df  la  Fvnce,  une  chanson  .spiriiu  l  e,  sur  le 
chunt  du  p.seaume  72,  et  vn  Ode  en  m-niere  d  Ecio.  A  F'. ers. 
ln-8.  Le  nom  de  l'auteui-  nous  a  été  communiqué  par  M.  Énnle 
Picot.  Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  1761. 


Année  1562. 

Anonyme.  A.  Ronsard,  (sonnet). 

Rochambeau,  Famill   de  Ronsart,  p.  137. 
»     De  Ronsard,  (dixain). 

Rochambeau,  Famille  de  Ronsart,  p.  138. 
»    La  Deploration  des  François  et  Nacarrois  sur  le  dou  oureux  trespas  de 
très    hault     et   très   illustre  piince  Antoine  de  Bourbon,  toy   de 
Naoarre\..   A  Paris,  par  Guillaume  de  N  y  ccrd. 

Montaiglon,  Recueil  de  Poés.  fr.  VIII,  22. 
»    La  Polymachie  des  Marmitons.  En  laquelle  es   amplement  descrite  l'or- 
dre que  le  Pape   veut   tenir  en  l'armée  qu'il  veut  mettre  sus  pour 
l'élecement  (sic)  de  sa  Marmite...  A  Lyon. 

Montaiglon,  Recueil  de  Poés.  fr.  VII,  140. 
»  Le  Te  Deum  des  catholiques  chrestien  ...pour  la  routte  (sic)  et  dejaicte 
des  rebelles,  qui  Jiit  faite  au  hault  de  Mesieres,  près  Dreux,  le 
Dimanche  vingtiesm'e  jour  de  Décembre,  1562.  Le  tombeau  de  tres- 
illustre  Seigneur  'le  sainct  ^ndrè  Mareschal  de  France.  A  Paris 
par  Guillaume  de  N  y  cerd.  In-8. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4.882. 
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K.  P.  C  JiisciKirs  d'  la  ternnnrct  prcst tutlte  de  l.ijitn,  dnha.''Sie  pur  te 
bnis  Joil  du  Si'if/nt'ur,  nroc  la  relrnicte  di'n  mnineê  ..   . 

Moiilaigloii.  Hec.  df  PoèM./r.  Vil,  2J 

Jran  uk  i.a  I'aiiii;.  I.'l^pilnphe  «iii  Roy  de  Novarre,  Antoine  de  Uuuiboii 

S.  (I.  vtMs  ir>02).  .  •      j^ 

Œue.  coihpU,  René  de  Maiilde,  T.  il,  p.  LXIII. 

Ho^SAlU).  Itistitution  pour  l'ad  lescrnrc  du  lioij  (rrs  chr^stien  Churlra  IX 
de  ce  7101».  Iii-'l,  PiU'is,  Giih.  Hiioii,  I.'i64.  Nous  avons  aussi  une 
thlilion  de  lôGil,  I.yon  in-8,  Bibl.  Nal.,  5*  Pièce  diin  Recueil  : 
lUs.  Ye  1908-1914.  Voir  notre  Tahl.  clironol  (Imh';  !:i  pn'-senle 
Thèse.  1"  Partie,  1"  Sect.  Ch.  I,  nu  début 
H  anch.  VU,  33. 

>■  lJi.s>ouni  dia  imaeres  de  ce  temps.  A  la  Jioi/ne  Mère  u  Boy, 
Paris.  G.  buoii,  1563,  iu-4...  Lyon,  ir)63,  in-4.  Il  existe  une  édi- 
li(»n  iii-4.  P;iris,  (i.  Huon,  datée  de  lf)r)2.  Hil)l.  prot.,  Recueil 
P.  1789.  4'  pièt:t'.  Pliiucli.,  Vil,  9. 

»     (Umtoiuation  du  Discours  d*-s  misères  de  ce  t' tnps.  A  la  nie.sme  Roy  ne, 
Pari.s,  G,  IJuon,  1564,  in-4.  11  existe,  connue  pour  le  nior<-f;iii  jtit-- 
ci'denl,  une  édition  in-4,  Paris,  G.  Buon,  datée  de  ir>62. 
Hibl.  prot.  Recueil  R.  1789,  5»  pièce. 
Rlancli.  VII,  17. 
»    Remonstrance  au  peuple  de  France,  Paris,  G.  B-on,  1564,  in-4.  Publiée 
en  1562  ou  1563,  tlapr.  M.  Laumonier,  Tabl.  chronol.  Nous  possé- 
dons   une    édition    in-4  de   1563:  Catal.    Rothscli.,   N»  676,  et 
Bibl.  prot.  Recueil  R.  ir)89,  e»  pièce,  Paris,  G.  Buon. 
Blanch.  VII.  54. 

Année  1563. 

Anonyme.  Adcertissenxent  A  Messieur.<du  l'utj,  touchani  imunuric  qu'ils 
commettent  enocrs  l'Idole  de  leur  Nostre  Dame. . .  A  Lyon  1563. 
ln-8.  Montaiplon,  Rec.  de  Poés.  fr.  XIII.  362. 

»     Briefve   description    de    l'e.youissance    de  la  réduction    dti    Ilarre  de 
Grâce,   nostre  bonne  cille  Françiuse . . .   A  Lyon,  par  B.  Rigaud. 
In-8,  prose  et  vers  ;  fol.  10,  v,  Sonnet  de  Jo.  du  Clia  (lard),  l'au- 
teur de  l'Extrême  Onction  de  la  Marmite  Papale  ci-après. 
Ribl.  Nat.  l.b.33  136  A. 
•  Hibl.  V.  de  Lyon,  31  4284. 
'•     Copie  des  lettres  que  Monstigneur  le  Rrecrtndissime  Cardinal  de  Lor- 
raine,  a  encoyc  à  Madame  de  Guyse. . ..  Sur  le  trespas     e  feu  son 
frère  François  de  Lorraine. . .  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud.  In-8, 
prose  et  vers  ;  fol.  4,  v".  Sonnet  oii  il  est  monstre  comme  'es  elemena 
donnoient  tesmoignaye  du  deuil  de  M.  de  Guyse. ..;  fol.  4,  v*,  AiUre 
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sonnet  présenté  le  jour  de  l'Assension  ou  soir,  par  Messieurs  de 
Paris,  lorsqu'ils  lui/  firent  un  banquet  en  la  maison  de  la  cille. . . 
Signé  des  initiales  M.  N.  M.  C. 

Bibl.  Nat.  Uj33  99. 
Bibl.  Rothsch.  N»  i?688. 
AtiotiMAiE.  Deffense  aux  injures  et  calomnies  contenues  en  la  Response  de 
M.  P.    Ronsard   contre   les   ministres  [qu'il  appelle  Predicans)  de 
l'Eglise  de  Gcnèi-e.  Imprimé  nouvellement  1564,  s.  1.  in-8. 
Drandius,  Bihlio'heca  Classica,  T.   11,  p.  162,  signale  une  édition  de 
1563,  dans  laquelle  étaient  imprimés  le  Temple  de  Ronsard  et  les 
Palinodies.  Le  texte  de  ce  pam[»hlet  est   resté  inconnu.    Brunet 
n'en  donne  même  pas  le  titre. 
"    Deploration  de  la  France  sur  la  mort  de  monsieur  de  Guise.  A  Paris, 
de  l'Imprimerie  de  Thomas  Richard. . .  In-4. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  980. 
Bibl.  V.  de  Paris,  Fds.  génér.  n"  .%0.117. 
Bibl.  prot.  Recueil  R.  1789,  14«  Pièce. 
"     Discours  excellent,  lequel  dcmonstrc  clairement  queh  assaux  la  primi- 
tice  Eglise  de   Dieu  a  soutenu...    Avec  un  Cantique  spirituel,  par 
lequel  l'Ei/lise  de   Jésus  Chrit^t  se  console,  luij  rendent  grâces  du 
bénéfice  qu'elle  a  receu. . .  soub^  le  règne  de...  Charles  neuvième. . . 
A  Lyon,  par  Benoist  Higaud.    ln-8.    Cfr.    Bordier,    Chans.  hugu. 
U,  460,  Bibliog-r. 

Bibl.  V.  de  Lyon,  J.,  Uj25  12. 
Bibl.  Nat.,Mss.  Bec.  Fontanieu,  TomeCCCVlI. 
(Ce   Recueil  est  coté  actuell'  :  Fds.  IV.  Nouv. 
acquis.  N»'  7561  sqq.) 
»    'Epitaphe  de  Francoi/s  de  Lorraine...  A    Paris  le  dernier  Jour  de  MaTS 
1563.  A  Paris...  Thomas  Richard...  ln-4. 

Bibl.  proL  Recueil  R.  1789,  19"  Pièce. 
»     La  Coniplaincte  de  France,  sur  le  grief  trespas  et  mort  (proditoirement 
commise)  de  feu  tres-oertueux  et  tres-magnanime  Prince,  François' 
de  Lorrain":..  A  Paris,  Par  Guillaume  de  Niverd...  ln-8. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Ye  18.889. 
»     Le  De  Profundis  chanté  pir  la  France  à  la  mort  et  trespas  de  feu 
monsieur  le  duc  de  Gugse.  A  Paris,  par  Guillaume  ée  Niccd...  ln-8. 
Cette  pièce  anonyme  n'est  autre  que  la  Compluintii  de  ta  France. 
dont  il  sera  question  ci-après.  S.  d.,  vers  1563. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3822. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Fds.  génér.  n»  550.116. 

»  Le  Discours  de  la  prinse  du  H'wre  de  Grâce  avec  les  conditions  de  la 
restitution  dudict  Havre.  S.  1.  n.  d.  (vers  1563).  In-8.  Cette  pièce 
n'est  que  la  reproduction,  à  quelques  détails  près,  de  la  Briefve 
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description  de  ('(•sjoiiissnnre. . .  (irjt»3)  «lécrilc  plus  haut. 

liihl.  Nat.  I.M3  135. 
»     Lr  Templ»:  df  Ronsard,  ■  ii  la  lajende  de  sa  cie  est  hriefvement  deicrite. 
L(;s  explications  hihlJo^M'tipiiiciites  sui-  celle  iinporlanle    pièce  kc 
Iroiivuiil  lui  Cliap.  IV,  1"  Parlie,  !'•  Section  do  la  présente  Thèse  ; 
elles  ne  peuvent  trouver  pince  ici. 

HIan.li.  VII,  87. 
«  Palinodies  de  Pierre  de  lionsard,  GcnliUiomme  Vandomoys,  sur  ie» 
discours  des  mis>ies  de  ce  temps.  Nouoellemenl  imprimé.  S.  I.  in-8. 
Au  calnl.  <lc  In  Hibl.  Nat.,  ce  morceau  est  placé  sous  le  nom  de 
(Uiandieu.  Il  se  liouv?  dans  un  recueil  ayant  pour  titre,  au  dos  du 
vol.  :  .<  HonsanI,  Misères  de  ce  leui|is  ».  Rés.  Ye,  19U8  à  I9I4, 
2*  pièce. 

BihI.  Nnl.  lU^s.  Ye  1909. 
»    Regret  sur  le  decvs  de  trei^illustre  (sic),   très  magnanime  et  très  catho' 
tique  François  de  Lorraine  Duc  dcGuyse,  Pair  el  grand  chamhellam 
(sic)  de  France.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Thomas  Richard,  ln-4. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Hés.  Ye  1107. 

BihI.  V.  de  Paris,  Fds  génér.  n«  550.121. 

Bibl.  prol.  Rec.  n»  1789  R.  13"  pièce. 
»     Romonstrance  à   Ut  Rogne  mère  du  Roy,  sur  les  Discours  de   P.  de 
Ronsard  des  Misères  de  ce  temps,  noucellement   mise  en  lumière  à 
Lyon  par  F.  Leclerc.  ln-8. 

Arsenal  B.  L.  n»  11.700. 
»    Remonstrance  sur  la  diversité  des  poèt  s  de  noslre  temps  dont  les  un* 
s'adonnent  à  la  ceritè,  les  autres  a  eanité.  S.  I.,  in-8.   Le   Supplé" 
ment  <le  Brunet  signale  ce  pamphlet  comme  faisant  partie  de  la 
polémiipie  entre  Ronsard  et  les  prolestants. 

Texte  inoonnu.  Cfr.  Brimel,  Suppl. 
«     Tragédie  de  Timolhee  Chreslien.  Lequel  a  esté  bruslé  iniquement  par  tê 
commandement  du   Pape  :   pour  ce  qu'il  soustenoit   l'Eeangile   de 
Jésus  Christ...  A  Lyon,  pur  Jean  Saugrain.  In-8. 

BihI.  Nat.  Inv.  Rés.  Yf.  4.671. 

Aix,  Méj.  29387-96-14. 

.loAciiiM  DU  CuAiAni).  L'Extreme  Onctton  de  la  Ad  armite  Papale...  Par  lo. 
du  Cha...  A  Lyon,  ln-8.  Cfr.  La  Croix  du  Maine,  11,3,  Du  Ver- 
dicr,  II,  514.  BihI.  Rolhsch.  n°99. 

.\nt.  dk  Chanuiku.  Histoire  des  perêccation»  et  martyrs  de  l'Eglise  de  Paris, 
ih'puis  l'an  1557  j'usqnes  au  temps  du  roy  Charles  neufiesme.  A 
J.yon.  In-8  de  444  i^lisez  472»  pages  mal  chifli-ées,  cl  28  ff.  n.  chiffr. 
Kntre  les  pages  69  et  72,  deux  pages  non  chiffrées  et  une  page 
hianche  non  comprise  dans  les  chiffres.  C'est  à  la  page  qui  devrait 
t^tre  ehilïrée  70  «pie  se  trouvent  les  vers  Sur  la  constance  dêê 
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fidèles  martyrs  de  Nosire-Scig-neur  Jésus  Christ,  desquels  il  est  fait 
mention  en  ce  livre  par  A.  Zamariel,  sonnet.  —  P.  71  non  chiff., 
Autre  sonnet  pour  le  mesme.  Cfr.  Bernus,  Le  ministre  de  Chandieu, 
pp.  31  et  32. 

Bibl.  Nat.  Rés.  Ln2.^91. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Fds  gén.  n»  550.462. 

Claude  Chappv\s.  La  Réduction  du  H âore  de  Grâce  par  le  Roy   Charles, 
neujîesme de  ce  nom.  {S'\gné  :   Cliappuys  librairie  du  Roy  et  cha- 
noine   de  Rouen).  A  Rouen,  chez  Martin  le  Mesgissier   ln-4. 
Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  947. 

CoNDÉ.  (Loys  de  Bourbon;.  Discours  des  choses  faites  par  monsieur  le 
prince  de  Condé...  (Signé  :  Loys  de  Bourbon)  avec  deux  epistres 
dudici  Seigneur:  L'une,  A  la  royne  mère  du  roy  :  lautre.  Au  peu- 
ple François.  S.  1.,  in-4.  Les  deux  «  epistres  »  sont  en  vers  et  les 
Mémoires  de  Condé.  (T.  IV.  pp  136  et  140)  les  ont  reproduites: 
l'éditeur  ne  croit  pas  du  reste  que  Condé  en  soit  l'au'eur. 

Bibl.  V.  de  Paris.  Coll.  Valençay  n°  61.  T.  VI,  16«  pièce. 

Bibl.  prot.  Rec.  in-4  R.  1790.  14«  pièce. 

Laur-Desmons.  Lamenlalion  de  l'Eglise  sur  le  désastre  el  merveilleux  excès 
des  ennemis  de  noslre  foy  caîholique.  Par  L.  Desmons,  Paris..., 
Thomas^  Richard,  ln-4.  Draudius,  dans  sa  Bibliolheca  classica, 
T.  11,  p.  155  (faussement  chiffr.  355^  donne  le  prénom  de  l'auteur 
en  abrégé  :  Laur.  des  Mons. 

Bibl.  prot.  Rec.  1789  R.  7"  pièce, 

F.  D.  B.  P.  Esjouissance  aux  chresliens  rendans  grâces  a  Dieu  pour  l'heu- 
reux advenemenl  de  la  paix  en  France,  par  F.  L).  B.  P.  A  Lyon  par 
Jean  Saugrain.  In-8. 

Grenoble,  E.  28.788. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3975. 

H.  C.  Sur  le Deces  de  Ircsnoble,  Iresmagnanime  el  Ireschreslien  François 
de  Lorraine  Duc  de  Guise,  lourné  du  lalin  de  N.  V.  G.  C.  par 
H.  C.    Vers  Héroïques.  A  Paris...,  Thomas  Richard,  ln-4. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Fds  gén.  N"  550,  115. 
Bibl.  prot.  Rec.  1789  R.,  16*  pièce. 

1.  G.  Epilaphc  de  François  de  Lorraine,  grand  prieur  de  France,  enïerré 
au  Temple. . .,  A  Paris...   Thomas  Richard. 

Bibl.  V.  de  Pnris,  Fds  gén.  N»  550,  119. 

Et.  Jodelle.  Au  Roy  Charles  IX.  Apres  la  Réduction  du  Havre  de  Grâce. 

iMarty-Lav.  T.  II,  p.  129. 

F.  oe  la  Bahonie.  Re.ywnse  première  el  seconde  de  E.  de  la  Baronie  à 
messire  Pierre  de  Ronsard,  preslre-genlilhomme  vendomois,  evesque 
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fiiliir.  In-4.  Pititipliicl  iin|triiné  h  OrléniiH,  cl  accompagné  du  Tem- 
ple de  Honsaril,  «Inpirs  Coiletet.  iCfr.  Rocliambcau,  Famille  de 
lionsart,  p.  224.  Nous (ItMiionirons  plus  hnul  (l***  Partie,  Soclioiil, 
Ch.  I\')  qtift  V.  (I<i  la  Hiiionie  est  i*l<:iitii{ne  à  Fior.  Chrétien.  La 
liesponse  première  (\st  perdue,  mnis  lums  avons  la  seconde,  indi- 
quée ci-npr('s  : 

Sentritle  resi>ntise  de  /•*.  de  la  liaronie  a   Messire  Pierre  de  lion. 
sard  l^reslre-lîentilhoinme  Vandomois.  EvefUftte  futur.  Plus  le  Tem' 
pie  de  Honsard  où  tu  Letjende  de  sa  vie  est  brie/'rement  descrile,  «.  I. 
(à  Orléans,  chez  KIoy  Gibier,  dnprès  Hochaniheau,  Famille  de 
Jionsart,  pp.  136  et  224).  In-4.  Cfr.  Bl.inch.  VU,  87  et  VIN,  92. 
In-4.  HihI.  Nat.  Hés.  Ye  1027. 
Ai-senal  H.  Lettres  N»  6503. 
Hil)l.  prol.  Hec.  1790  R.  I9«  pièce. 
ln-8.  Bil)I.  Nnt.  Rec.  Rés.  Ye  1908-1914,6*  pièce. 

Celle  dernière  édition  ne  renfernie  pas  le  Temple,  bien  qu'il 
soit  annoncé  dans  le  titre. 

Jkan  ob  i.a  Taille,  nemonslrance  pour  le  lioij,  a  tous  ses  subjects  qui 
oui  prias  les  Armes  contre  sa  Majesté. . .  A  Paris...  Federic 
Moret.  In-8.  La  pièce  |>arut,  lanlôt  avec  le  nom  de  l'auteur,  tantôt 
avec  ses  inilialcs  :  1.  I)>  L.  T.  D.  R.  Jean  de  la  Taille  de  Ron- 
daroy). 

(»Kuv.  de  J.  de  la  Taille.  R.  de  .Maidde,  T.  Il,  !•,  VU. 

F.  DE  LA  TmciLi.K.  Discours  des  villes,  chasleaux  et  forteresses  batues, 
assailleià  el  prises  par  la  force  de  l'artillerie,  durant  les  règnes  des 
très  chrestiens  roys  Itenrij  second  et  Charles  IX. . .  A  Paris,  pour 
Gabriel  liuon...  ln-8.  Signé  E.  D.  L.  T.  (François  de  la  Treille, 
d'après  Barbier;.  Poésie  et  prose. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Coll.  Valençay,  N"  15,  1  .  \  . 

Miciii'L  Lkcontk  Complainte  de  la  France  el  le  De  Profundis  chanté  par 
icelle  sur  la  mort  et  lelrcspas  de  feu  messire  François  de  Lorraine.,. 
A  Paris,  par  (hiillaume  de  Xiverd.  in-8.  s.  d.  (vers  1563).  Cfr. 
Pièce  anonyme  ci-dessus  :  Le  De  Profundis  chanté  par  la  France 
(vers  15G3).  Les  initiales  M.  L.  et  la  devise  »  Mon  M.  sans  L.  ne 
peu|.  voler  »  s'appliquent  a  Michel  Leconte. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Coll.  Valençay,  N»  122.  T.  XVI!. 
•     Invective  contre  la  mort  du  Seigneur  duc  de   Guyse..,   A    Paris,  par 
Guillaume   de  Niverd.    In-8,    s.   d.  (vers   1563).    Signé  M(ichel) 
Leconte,  parisien.  Poésies  françaises  et  latines. 

BihI.  V.  de  Paris.  Coll.  Valençay,  .N«  123,  T.  XVII. 

D.  M.  Lescai.oin.  Réplique  sur  la  response  faite  par  Messire  Pierre 
Honsard,  jadis  pofle  et  maintenant  prestre,  à  ce  qui  Iny  avoit  e*té 


484  LA   POÉSIE  FRANÇAISE  ET  LES  GUERRES  DE  RELIGION 

vespondu  sur  les  calomnies  de  ses  Discours,  louchant  les  Misères  de 
ce  temps,  par  D.  M.  Lescaldin.  \n-i,  s.  1.  Hochanibeau,  Famille 
de  Bonsart,  p.  137,  dit  que  celte  |)ièce  a  été  im|)i'imée  à  Orléans. 
Cl).  Read,  dans  le  Bullet.  Hist .  Prol.  <'r.  en  a  donné  une  analyse 
et  des  extraits.  Le  Supplément  de  Briinet,  au  mot  Honsaid, 
(pièces  pour  et  contre  Ronsard),  voit  dans  Lescaldin  le  pseu- 
donyme de  Louis  des  Mazures,  devenu  prolestant  après  1560. 

Bibl.  Rothsch.  Recued,  N»  677,  dernière  pièce. 

L.  T.  Complainte  lamentable  de  la  mort  de  Monseigneur  François  de  Lor- 
raine Duc  de  Guyse,  par  L.  T.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Thomas 
Richard . ..  In-4. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Fds  géeér.,  N»  550.114. 

Pibl.  prot.  Rec.  N«  1789  R.  15*^  pièce. 

Bibl.  Rothsch.,  N"  783. 

G.  T.  Luc.  Pleinte  et  prière  de  la  France  à  Dieu,  Avec  le  tombeau  de  iMon- 
seigneur. . .  de  Guise,  par  Gemin  Theobule  Luc...  Paris..., 
Thomas  Richard,  ln-4. 

Bibl.  prol.  Rec.  N»  1789  R.,  10"  pièce. 

L.  deMagnan.  Description  des  troubles  advenus  au.v  Eglises  de  Provence, 

avec    une   exhortation   et   remonsirance   faite   aux    Papistes  dudit 

Pais. . .  (Par  L.  de  Magnan).  A  Lyon,  par  Benoisl  Lligaud. . .  ln-8, 

pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Ye  27.011. 

Nicolas  Margues.  Description  du  monde  desguisé,  par  Nicolas  Margues. 
A  Paris...   Thomas  Richard .. .  ln-4. 

Bil)l.  prol.  Rec.  1789  R.  8«  pièce. 

M.  L.  Elégie  sur  la  mort  conspirée  au  seigneur  duc  de  Guise...,  avec  les 
exhortations  faictcs par  le  clergé  aux  citoyens  de  Paris,  Al.  L.  Mon 
M  sans  L  ne  peult  voiler.  A  Paris,  pai  Guillaume  de  Niverd,  s.  d. 
(vers  1563),  in-8.  Quérard,  [Supercheries  littéraires,  T.  Il,  col.  1170) 
attribue  à  tort  celle  [)ièce  à  Merle  ou  Marie.  La  ilevise  ((  Mon  M 
sans  L  ne  peult  voiler  »  indique  Michel  Leconte,  dont  il  a  élé 
question  plus  haut  en  celle  même  aniu'e  1563. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.,  Ye  3949  et  4406. 
Bibl.  V.  de  Paris,  Fds  génér.,  N°  550.118. 

N.  Natey  DE  La  Fontaim':.  Discours  de  l'crigine  du.  différent  et  disscntlon 
d'entre  les  François  et  Anglais,  auquel  est  dcdulcte  et  clairement 
proucèc  la  nullité  du  tel  quel  droict  cainernent  prétendu  (n  France 
par  l'Anglois.  Par  î\'icoJas  Natey  de  La  Fontaine  Punsien.  A  la  fin 
duquel  est  insérée  et  tianscriple  la  prinsedu  Hacre  de  Grâce.  .  Faicte 
par  le  Roy  Cthorlcs  IN  tur  iccuLr  Anglais...  A  Paris,  par  Guillaume 
de  Nycerd...  In  S.  l'iècc. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4.462 
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N    M     I  /u  A/o/Wt?a.sd  </...,....■,.  ^  ,..„.......-<  .4...  un   su-   ode  sur  la  mort  du 

troac/ursticn  prince,  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  /tir  S.  M. 
A  Paris,  de  t' Imprimerie  de  Thomni  Richard...  Iii-l.  IVnl-*lre  1rs 
iiiilialrs  N.  M.  ili'sij^'iiciil-ollrs  Nwoliis  .MiirgiicK*:  la  pivseiile  \tu-c.t- 
u  Ir  iiK^iiu'  iiiipiinieiir  ot  la  iiièmu  <inlc  que  la  Descripticn  du 
monde  dcs(juisè,  fi-dessiis. 

Hibl.  V.  de  Paris,  Fds  ^éwév.,  n»  550.113. 

Hil)l.  prol.  Heo.  ii»  1789,  W.  9«  Pièce. 

\.  i;    1'.  Ode  tournée  d'Horace  et  appropriée  au  Roy,  estant  en  ton  un,, t. 
contre  'es  Reistres.  Divis  orlc  bonis.  Od.  5,  lib.  4.  Iii-4,  2  édition». 
1°  S.  I.  n.  d.  Hihl.  Nal.  n.*'cmMl  im.  YelHl.  1"  Pièc«». 
2»  Lyon,  B.  nii,'aiul.  l.'.O.},  Hil)!.  V.  de  Lyon  J.,  l  j  iti|2. 
Les  initiales  N.  M.  P.  peuvent  d«''signer  Nicolas  Hnpin,  l'arisicii, 
aiileur  d'une  pièce  lalinc  en  riiunnciir  du  Duc  de  Joyeuse,  faisant 
partie  du  recueil,  ou  bien  Nicolas  Reynoud,  Provençal,  que  nous 
ronconlrerons  en  ir)r)4. 
Ode  de  la  paix  au  roy  Charles...  rotj  de  France...  par  N.  R.  P.  A  Lyon, 
par  hi.  Uii/and,  1563.  ln-8.  M.  Vaganay,  Biblioyr.  du  Sonnet,  aun. 
1ÔG3,  n»  8,  cl  .M.  Haudrier,  Bibliogr.  lijonn.  III,  222.  allrib«ienl  ce 
morceau  à  Nicolas  Ilnpin,  Parisien.  Draudius,  Bibliotheca  Clat- 
sicd,  T.  Il,  |).  I.'>8,  I»'  met  sous  le  nom  de  Nicolas   Reynaud,  Pro- 
vcnt.al.  Hibl.  V.  de  Lyon  J.Uj  2i>12. 

L.  Palkrckë.  Babylone  ou,  la  Ruine  de  la  grande  Cité,  et  du  Règne  tyran- 
nif/uc  de  la  y  r  a  nde  paillarde  Babylonienne.  /'  "  Palercee..,. 
A  Genèce,  pur  François  Perrin  ln-8. 

Hibl.  Rolsch,  n»  98,  Recueil,  8«»"  Pièce. 

.\i.\s  l*\iiSKn\r.  Hifmne  de  la  Paix,   Par  J.  Passerai    Troyen^  A    Alphonse 
Delbene,  Abbè  de  Ilaultecombe...  A    Paris,   Che:^  Gabriel  Buon.., 
ln-1.  CIV.  Hrnnel,  T.  IV   col.  417  et  418. 
Hibl.  llolhscli.  n"  714. 

V.  S.  M.  .N.  Cantiques  rt  aryumens.  1.  Sur  les  règnes  de  Henry  2  et 
François  9,  2.  Sur  l'èdict  du  mois  de  Juillet  1561.  3.  Sur  fedic!  du 
moiii  du  Jancicr  Ï56Ï.  4,  Suc  le  carnaye  de  Vosstj.  5.  Sur  l'associa' 
tion  et  prise  des  arni''s-  6.  Sur  la  prise  île  Bourges.  7.  Sur  ta  batniltt, 
8.  Sur  ta  Paix.  P.  S.  M.  .V.  Petit  in-8.  Le  Cantique  n»  4  est  dans 
Tarbi',  Rec.  de  Poés.  cale.  p.  ttS  :  le  n»5  est  <ians  Tarbé,  op.  cit. 
p.  8.'),  »>l  dans  Hordier,  Chans.  huyii.  Il,  210. 
Hibl.  Nat.  Rés.  La  21  1. 

P.  HouiN.  .Monodie  sur  le  trespas  de  Treseertueux  Prince  François  de 
Lorraine  duc  de  (iuy  se.  Par  Paschal  Robin  Augccin,  A  Parti... 
T/iO'nits  Richard,  ln-4. 

Hiid.  prol.  Rec.  1789  R.  12*  Pièce. 
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Ci  RoiLLET.  Ode  sur  le  Trespas...  de  M.  de  Guise,  mise  en  François  du  Latin 
composé  par  C.  Roillet.  Avec  epitaphes...  audit  Seigneur...  Paris..., 
Thomas  Richard...  In-4 

Bibl.  prot.  Rec.  1789  R.  11"»<=  Pièce. 

Ronsard.  A  très-illustre  et  très-vertueuse  Princesse  la  Roy  ne  Catherine  de 
Medicis  Mère  de  trois  Roijs.  Pul)lié  à  la  fin  de  1563  ou  an  début 
de  1564  d'apr.  M.  Lauinonier.  Tabl.  chronol.  Fait  partie  du  Bocage 
Royal, 

Bl.  111,  369. 
»    Au  Roy  Charles  IX.  Publié  à  la  fin  de  1563  ou  au  début  de  1564, 
comme  la  pièce  précéda 

«  Le  jeune  Hercule  au  berceau  combatif...  » 
Bl.  V,  304. 
»    Epistre  au  lecteur,  par  laquelle  succinctement   l'auteur  respond  à  ses 
calomniateurs,  Cfr.  Blanch.   Bibliogr.  VIII,  84.   Cette  Epistre  en 
prose   renferme  un  Sonnet  de  Flor.  Chrétien   contre  Théod.  de 
Bèze.  Même  date  de  publication  que  les  2  pièces  précéd. 
Bl.  VII,  1.36. 
»    Prosopopee  de  feu  François  de  Lorraine,  Duc  de  Guise,   tres-tertueiCx 
Prince  et  très-excellent  Capitaine.  Même  date  de  publication  que 
les  pièces  précéd. 

Bl.  VII,  193. 

»  Response  de  Pierre  de  Ronsard  aux  injures  et  calomnies  de  je  ne  sçay 
quels  predicans  (et  non  predicantereaux,  erreur  de  Blanch.)  et 
ministres  (et  non  ministreaux)  de  Genece  sur  son  Discours  et  Conti- 
nuation des  misères  de  ce  temps.  Outre  l'édition  de  1564,  citée  par 
Blanch.  (VII,  95)  il  existe  plusieurs  éditions  de  1563  :  Lyon,  pet. 
in-4  (Bl.  ibid.)  —  Paris,  Buon,  in-4  (Bibl.  Rothsch.,  n»  677  et  Bibl. 
prot.  Rec.  R.  1789,  5*  Pièce).  —  Avignon,  P.  Roux,  in-8,  Bibl.  Nat. 
Rés.  Ye  1908-1914,  4«  Pièce. 
Bl.  Vil,  84. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye.  Pour  la  Monarchie  de  ce  Royaume,  Contre  la 
Division.  A  la  Roy  ne  mère  du  Roy...  Paris...  Federic  Morel.  Une 
édition  in-8,  1563,  signalée  dans  le  Catalogue  do  l'Histoire  de 
France,  (Didot)  T.  I,  p.  259.  D'autres  éditions  parurent  en  1567  et 
1570.  Cfr.  ibid.  et  Bibl.  Nat.  in-8  Rés.  Ye  1802.  La  pièce  ne  se 
trouve  pas  dans  l'édition  Julien  Travers,  Caen,  1869-70,  2  vol. 
in-8,  Bibl.  Nat.  Ye  34.455  et  34.456. 

Bibl.  Nat.  in-8  Rés.  Ye  1802. 

Bibl.  Rothsch.  n»  726. 

Zamariel  et  Mont-Dieu.  Response  aux  calomnies  contenues  au  Discours 
Sicjyte  du  Discours  sur  les   Misères  de  ce  temps,  faits  par  Messire 
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Pierre  Ronsard,  jadis  PoQte  et  maintenant  Prebstre.  La  prtmisre 
par  A.  Znmariel:   Les  deux  autres  par  B.  de  Mont-Dieu.  Ou  e»t' 
itussi   contenue  la  Métamorphose  dudirt   Ronsard  en  Prebstre.   A 
Lyon,  1563.  Ii»-8,<le24  ff.  ii.  chilTr.  : 

Hihl.   N'ai.   Hee.    Wé».    Yc  l'J()8  A   1914,  2«  Pièce. 
In-4,  s.  I.  28  IT.  n.  chiiï..  1563  : 

Uibl.  Nul.  Rec.  HtVs.  Yo  173,  1"  Pièce. 

Bihl.  Nul.  Ht^s.  Ye  1151. 

Ai-seiinl  B.  Letlres  6502. 

Hihl.  V.  «le  Paris,  Coll.  Valençay,  ii»  61,  T.  VI. 
Pièce  19. 

Hibl.  nolhscJi,  n»677. 

Uibl.  prol.  Hec.  I79ù  H.  18«  pièce. 
An  sujet  de  rauleur,  voir  la  présente  Thèse,   l*"*  Partie,  Secl.  I, 
Chap.  II. 

Année  1564. 

Anonymk.  Apologie,  ou  Dejffense  d'un  homme  chestïen  pour  imposer  silence 
ans  (sic)  Sottes  repreh?ns(ons  de  M.  Pierre  Ronsard,  sotj  disant 
non  seulement  Poète,  mais  aussi  maistre  des  Poëtrast^s  Par  laquelle 
IWucleur  respond  à  une  Epistre  sccr.'tement  mist  au  devant  du 
Recueil  de  ses  nouvelles  Poësiesi.\i\-A,  s.  1.  Mélange  de  prose  et  de 
vers.  Nous  déinonlroiis  «ians  In  présente  Thèse,  (1'*  Partie,  Secl. 
I,  Chnp.  V),  que  celte  pièce  est  l'œuvre  de  Florent  Chrétien. 

Bibl.  .Nat.  Hés.  Ye  953. 
Autre   édition    in-4,  1564.    Bibl.   Nat.   Hés.  Ye  971  et  Rec.   Rés. 
Yc  173,  3«  pièce. 
»     Complainte  de  l'Université  de  Paris,  contre  aucuns  estrangers  surnom- 
mes Jésuites.  Seigneur  Dieu,  garde  nous  de  ceux  qui  te  louent  des 
leurcs  ;  mais  ont  le  cucur  bien  loiny  de  toy.  In-4,  s.  I. 
Bibl.  Nat.  Hés.  Ye427. 
»    Eglogne  de  deux  bergers,  Demonslrant    comme  la  cille  Lyon  a  esté 
réduite  à  la  religion  erayement  Chestienne,  par  la  pure  prédication 
de  l'Eeangile.  A  Lyon,  par  Jean  Sauyrain.  ln-8. 
Aix,  Méj.29..387-96I4. 
»     nemonstrance  à  Pierre  de  Ronsard.  Heslé  probnblomcnl  inss.  jusqu'en 
IH78,    année    où    Hochnnibeau    n    publié  celle  pièce  d'api-ès  les 
collcct.  Gaignières  et  Hnsse-Desncux  ;   à  moins  que  Blanchcm. 
\  III,  91.  ne  désigne  une  pièce  identique  à  celle-ci,  in-4.   1577.  En 
tout  cas,  le  contiMiii  du  morceau  fait  supposer  qu'il  fui  écrit  %'ers 
1564. 

Hochambeau,  Famille  de  Roneart,  p.  148. 

i)    Remonstrancc  envoyée  au  Roy,  par  la  Noblesse  de  la   Religion  Refor- 
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mée  du  Pais  et  Conté  du  Maine....  présenté  (sic)  à  Sa  Majesté  à 
Roussillon,  le  10.  jour  d'aoust  1564.  Cfr.  de  Thon,  Hist.  Trad. 
française,  T.  IV,  p.  646. 

Mcm.  de  Condé,  T.  V,  p.  277 

I.  R.  D.  C.  Sentence  redoutable  et  arrest  rigoureux  du  Jugement  de  Dieu,  a 
lencontre  (sic)  de  L'impiété  des  Tyrans,  recueillies  (sic)  tant  des 
sainctes  escritures,  comme  de  toutes  autres  histoires.  A  Lyon, 
Imprime  nouvellement.  In-8.  Vers  et  prose.  L'Epitaphe  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  (fol.  11  v°)  est  reproduite  par  Tarbé,  Rec.  de 
Poès.  cale.  p.  123. 

Bibl.  Nat.  Lb33  108. 

L.  D.  M.  Epistre  à  Madame  la  Duchesse  de  Lorraine  pour  la  défense  des 
fidèles  en  l'Eglise  de  S.  Nicolas  contre  leurs  adversaires,  à  Lyon 
Jean  de  Tournes,  in-4.  Titre  seul  connu. 

Draudius,  Bibliotheca  Classica,  T.  11,  p.  149. 

Et.  Pasquier.  Sonnets  divers  selon  la  diversité  du  temps.  Commencement 
des  troubles  pour  la  diversité  de  Religions  en  l'an  1564. 

Et.  Pasquier.  OEuv.  in-fol.,  1723,  T.  II,  col.  919. 

J.  Passerat.  Chant  d'allégresse  pour  V Entrée  de  très  Chrestien....   Prince 
Charles  IX...,  en  sa  ville  de  Troie,  Par  Jean  de  Passerat  Troien... 
A  Paris,  chezGabriel  Buon...  In-4,  Pièce. 
Bibl.  Nal.  Inv.  Rés.  Ye  380. 

Nicolas  Reynaud.  Discours  véritable  des  guerres  et  troubles  avenus  au  pays 
de  Provence...  Par  Nicolas  R[eynaudj  P{rovençal.)  A  Lyon,  Par  B. 
Rigaut.  In-8.  Prose  et  vers. 

Bibl.  Nat.  Lb3351. 

Aix,  Méj. 

Marseille,  Deic.  3103. 

Année  1565. 

Anonyme.  Complaincle  des  Escoliers  contre  les  nouveaux  violateurs  des  lois, 
surnommes  Jtsuites;  en  vers.  S.  I.  In-4. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  428. 

Jacques  Béreau.  Les  Eglogues  et  autres  œuvres  po  tiques  de  Jacques 
Bèreau,  Poictevin...  A  Poictiers,  par  Bertrand  Noscereau...  Pet. 
in-4.  Plusieurs  passages  ont  trait  aux  guerres  religieuses;  nous  y 
renvoyons  dans  la  présente  Thèse. 

J.  Béreau,  Edit.  Jouaust,  in-8,  1885. 

JoACH.  DU  Chalard,  L'Extrcme  Onction  de  la  Marmite  Papale.  Petit  traité 
auquel  est  amplement  discouru  des  moyens,  par  lesquels  la  Marmite 
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Papale  a  e$tè  jusquea  icy  entr^tentm...  A  Lyon.  I11-8. 

Hibl.  nolliM-h.  N»  91». 
Cfr.  I-a  Croix  du  Maine,  II,  3.  -  Du  Vertiior.  ÎI.  r»M. 

Jacques  G nK/iN.  /'or  les  Jleaux  de  noêtre  Seignew  puni'ion  à  tui 

deûi  par  son  perhé,  comme  est  adeenn  deputs   trois  uns.  S.  I.  In-H. 
Cfr.  Frilz  Holl,   Dus   PoUtische  iind  r,'lifctoso   Tendenzdrnma  des 
JahrunderU  in  Ftnnhreich.  I.oip/ip,  lîXKi,  p.  46. 
Hibl.  Nat.  luv.  Hés.  Yc  4vMK 

lIoNonK  Hknhy.  Commentaires  des  Guerres  civiles  de  nostre  temps  d'Ho- 
noré Hen'ij  Secrétaire  de  la  Ville  et  Cite  d'Aciynon...  Avignon, 
Pierre  Roux.  Pel.  in-4.  Chronique  rlmrr  des  i,'uerrc8  civiles,  sur- 
tout pour  le  Midi  d»;  la  Frat)co. 

Hil)l.  Nnl.  Inv.  Hés.  Ve  1022. 

Mibliolli.  Hollisch.  N»  719. 

I.  DE  l'EspiNK.  Discours diieraij  sacrifice,  et  du  orcu/  sncriflcaU'ur.  Œuere 
monstrant  à  l'œil...  les  abus  et  resrrriea  de  lu  .Xfesse...  Pur  I  de 
l'Espinf,  Ministre  de  la  Parole  dr  Dieu.  .  A  Lifon,  Pur  Jean 
Saugrain.  ln-8 

Aix,  Méj.  \2AS-2,  81.  11. 

Woy s M\u.  A  Monsieur  do  Foix  Conseiller  du  lioij  Vn\}\.   vers    Juillet    \7i<^t, 
d'ap.  M.  Lauuionier,  Tabl.  chronol.  Bocage  royal . 
Ulanch.  111,363 
»     A  Monsieur  de  Verdun,  secrétaire  et    c  nseiller  du   Roy.   Même   dnic 
que  le  more,  précédent. 

Hlnurhe.  II.  369.  Voir  surtout  p.  371. 
>'    Au  Roy  Charles  IX.  Même  date  que  les  2  more,  précéd. 

Rlanch.  Il,  305. 
>'    Le  Procès,  par  Pierre  de  Ronsard  ..  A  Trestllusfre   Prince  Ch  irles. 
Cardinal  de  Lorraine.  A    Lyon   par  Jean  Gérard,   M.   D.  LXV. 
Cfr.  Hihl.  Nat.  Rec.  iu-8  Mes.  Yo  19()8  à  1914.7»  Pièce. 
Hlanch.  111,349. 
)>    Les  Nues,  eu  Noueelles  de  Pierre  de  Ronsard  Vandosmois.  .4  la  lioyne. 
M.  D.  LXV.  Cfr.  Hibl.  Nat.  Rec.  in-4.  Rés.  Ye  173.  4*  Pièce. 
Rlanch.  VI,  2i7. 

Année  1566. 

Rkmy  Hkileau.  Tombeau  de  Monseigneur  François  de  Ijorraine,  Duic  de 
Guise,  et  Pair  de  France.  Ce  tardif  hommage  à  la  viclime  de  Pol- 
(rol  parut  en  1566,  au  r°  du  10*  feuillet  d'un  petit  recueil  intitulé  : 
Larrres  sur  le  Trespas  de  Monseigneur  René  de  Lorraine,  et  de 
Madame  Louijse  de  Rieux  Marquis  et  Marquis»  a' S^beu/^..  .4  Paris, 
chei  Gabriel  Buon.  In- 4. 
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Marty-Lav.  I,  215. 
Cfr.  une  Epitaphe  imprimée  à  part,  s.  d.,  sur  le  même  sujet. 
Marty-Lav.  1,  168. 

L.  Dks-Masurks.  Bergerie  spirituelle.  Par  Louïi  Des-Masures  Tournisien. 
Ezech.  XXXni.  Je  sauoeray  mon  troupeau  {dit  le  Seigneur)  et  ne 
sera  plus  en  rapine  :  et  jugeray  entre  une  brebis  et,  l'autre.  A  Ge- 
nece...,  François  Perrin. 

Bibl.  Rothsch.  N»  1090. 

G.  DK  PoETOU.  A  Jesu-Christ  Cantique  pour  la  mémorable  et  insigne  Victoire 
des   Chrestiens   contre  les   Turcs   deoant  l'Ile  de    Malte,   en  l'an 
M.B.LXV.  En  vers  Lyriques,  par  Guillaume  de  Poetou  Betunoi  . 
En  Ancers,  De  l'Imprimerie  JËg.  Diest.  M.  D.  LXV.  ln-4. 
Bibl.  Rothsch.  N°  721. 

Aiinée  1567. 

Anonyme.  Hymne  à  Dieu,  pour  la  délivrance  des  Prancoys  de  la  plus  que 
Egyptienne  servitude,  en  laquelle  ils  ont  esté  détenus  par  le  passé. 
Le  Seigneur  a  esté  le  refuge  dupoors,  et  son  garent,  en  sa   tribula- 
tion,au  temps  opportun.  Pse.  9.  I11-8  s,  1. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Ye  24.330. 

F.  DE  Bellkforest.  Remonstrance  aux  princes  francoysde  ne  point  faire  la 
paix  avec  les  mutins  et  rebelles,  à  Monseigneur  le  duc  d'Aumale... 
A  Lyon,  par  Michel  Jooe...  ln-8  Cette  pièce  est  la  traduction  en 
vers  français  d'un  morceau  latin  de  Legier  (ou  Ligier)  du  Chesne 
ayant  pour  titre  : Insidiosae pacos  diss'<asio,  adCarolumNonum,... 
Leodegario  a  Quercu  authore.  (Catal.  Hist.  de  France,  I.  269.) 
Nous  citons  l'édition  de  Paris,  in-4,  1567,  indiquée  parmi  les  édi- 
tions ci-après,  chez  Denis  du  Pré  : 

—  Paris,  1577,  in-8.  Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  3916. 

—  Paris,  1567,  in-4.  Bibl.  Nat.  2  exempl.  : 
Ye  539  Pièce  et  Rés.  m.  Yc  931  (1). 

Bibl.  Rothsch.  N°  724, 

—  s.  1.  1587,  in-8,  Bibl.  Nat.  Ye  3918. 

A.  DÉSIRÉ.  Le  Deffensaire  de  la  Foy  cheslicnne,  avec  le  Miroer  des  Francs 
Taupins  autrement  nommez  Luthériens.  Nouvellement  composé  par 
A.  D.  A  Pnvis  Par  Jean  Ruelle,  ln-16.  A  la  fin  du  vol.,  Artus 
Désiré  est  déclaré  auteur  de  cet  ouvrage.  Draudius,  Biblio- 
fheca  Classica,  T.  11,  p.  148,  signale  une  édition  in-8  de  1554,  à 
Angers,    et  à  Paris  chez  le  même  éditeur. 

Bibl.  Nat.  in-16  Rés.  Ye  1864. 

J.  DoRAT  (Daurat,  d'Aurat  ou  d'Orat).  Sur  le  tombeau  de  Messire  Anne  de 
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Slommoranci,  Pair  et  connfstable  de  France. S.  d.   La   BibUotheea 
Classica  <lo  Urniuiiiis,  T.  II,  p.  ir>6,  Hignalc  une  «^(iilion   de   1567, 
Vniis,  Vli.  {'liwillùiinU',  HouiWe  :  Epitaphet en    Latin  fi  François 
sur  le  tombeau  d'Anne  de  Montmorency  par  Jean  d'Orat. 
Mnrly-I.nv.,  1  seul  vol.  p.  45. 

HoD,  Garni KH.  Hymne  de  la  monarchie  à  G.  du  Faur  êeigntur  de  Pibrac, 
adcocat  du  roy  au  parlement  de  l'aris,  par  R.  Garnier  Fertenoyt. 
Paris,  Gabr.  Ijuon  1567  \u-\.  Uruiiel  ne  cioil  pas  que  celle  pièce 
nit  été  léiiupriniée.  Nous  n'avons  pu  la  ictrojiver. 

Cfr.  Bninel,  T.  II,  col.  1491,  elT.  VI,  Poés/e,  col.  788. 

Jac^).  Grkvin,  Sonnets  d'Angleterre  et  de  Flandre.  Î561.  'date  de  compo- 
sition) Pul)li('>s  pur  M.  L.  Dorez,  dans  le  Bulletin  du  liibliophile, 
1898,  pp.  421  à  434,  dnp.  le  Mss.  Fds  lai.  .V  8143  de  la  Dil.I.  Naf . , 
et  reproduits  par  .M.  Piiiverl  dans  sa  thèse  sur  (jrévin. 

Pinvert,  Thèse  sur  Grécin,  pp.  378  sq(|.  . 

GuiLL.  DK  La  Pi:niuÈRK.  Le  Miroir  politique.  A  Paris,  1567  (Sonnets  de  B. 
du  Pocy  (^devise  :  Juscpies  à  quaiul,  et  de  G.  de  Cayrcl  Tholosaiu) 
Titre  seul  connu. 

Vaganay,  Bibliogr.  du  Sonnet,  ann.  1567,  n*  17. 

LÉONARD  DK  i  A  N'ii.i.K.   Comploinclc  el  querimonie  de  l'église  a  son  espotix 
Jesits.  contre  les  hérétiques  el  Turcs...  Ensemble  une  deploration  de 
la  france  faicle  à  Jésus  Christ.. .  Le  tout  par  Léonard  de  la  Ville 
Charolloys...  A  Lyon,  Par  Francoyt  Didier...  In-8. 
Àix,  Méj.  Hec.  41,  n»  753  bis. 

Er.  Pasquikr.  lîpitaphes  sur  le  tombeau  de  Messire  Anué  Duc  ./-  ^^1»f^.•'.. 
rency.  Pair  el  Connesluble  de  France.  S.  d.,  vers  1567. 

Kl.  Pasquicr,  Œuvres,  in-fol.  1723,  T.  Il,  \r:o. 

HoNSAno.  fipitaphes  sur  le  tombeau  de  haut  el  puissant  seiir\*if  Anne.  Duc 
de  Montmorency...  Avec  un  chant  fitnebre...  In-4. 
Blanch.  VII,  208. 

Année  1568. 

Anonyme.  Advertissement  du  médecin  de  Monseigneur  le  Cardinal  de  Guyte, 
à  liousanf.  Touchant  sa  Franciade.  A  Lyon,  par  fienoisl  lîigaud. 
In-8.  llochaniheau,  [Famille  de  Konsarl,  p.  137).  classe  celle  pièce 
parmi  les  pamphlets  <Urîir«>s  coiiii»»  |î..M»;!n'l  \.»ii«  ii'.mi  connais* 
sons  que  le  titre. 

Cl'r.  liaudrier,  iJtbiiogr.  lyonri.  lii,  'in::. 

•     (mIo  ou  Reproche  à  Ponxpee,  se'raporlanl  aux  troubles  présentes   sic*  : 
.Arec  une  imprécation  à  Dieu  vengeur,  s.  I.  In-8  Pièce. 

Hil.l.  Naf,  Inv.  Mc<.  Ve  3.673. 
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»  Complaincle  et  qiierimonie  des  pauvres  laboureurcs  (sic)  finjanl  la  cala- 
mité dit  temps  présent  sur  Da  pacem.  A  Lyon,  Par  Benoist  lUgaud. 
In-8.  C'est  la  réédition  d'un  poème  de  1545. 

Monlaiglon,  Rec.  de  Poés.  fr.  IX,  276. 
»     Discours  catholique.  Sur  les  causes  et  remèdes  des  malheurs  intentés  au 
Roy...  par  Its  rebelles  Calvinistes...  A  Lyon,  Par  MichelJove.  In-8. 
Pièce  en  prose,  sauf  un  Sonnet,  fol.  587,  v°,  c.  à  d.  fol.  1  v°,  chif- 
fré 587.  . 

Bibl.  Nat.  Lb33  254. 

Bibl.  V.  de  Lyon  31  6341. 

)j     Echo  'suv)  la  paix  fourrée   des    huguenots,  1568.    D'apr.   Arch.    Nat. 

L.  428,  n«  46. 

Bull.  Ilist.  Prot.  fr.  Tome  50,  année  1901,  p.   634. 

Anonyme.  La  Complainte  de  France.  Imprimé  nouvellement.  M.D.LXVIII. 
S.  1.  La  pièce  se  compose  de  20  sonnets  numérotés  et  de  3  autres 
sans  n°.  Elle  a  été  réimprimée  en  1834,  chez  Garnier,  à  Chartres, 
à  48  exemplaires,  absolument  conformes  à  l'édition  originale,  par 
les  soins   de  M.  G,  Duplessis.  Le   1"  des   sonnets  non  chiffrés, 
«  Veux-tu  sçavoir  quel  est  Testât  de  nostre  France?  »  est  d'Ët- 
Pasquier  et  a  paru  en   1564  (Et.   Pasquier,   OEuv.   in-fol.  T.   11, 
col.  919:)  Le  second  sonnet  de  cette  même  série  est  souvent  cité 
à  part  et  a  pour  titre  :  «  Sur  l'anagramatisme  d«  Gaspard  de  Col- 
ligny,  admirai  de  France  :  Là  gisl  grand  police.  » 
Monlaiglon,  Rec.  Poés.  fr.  V,  34. 
»     Le  Moyen  De  bien  régner  et  de  bien  maintenir  la  Paix.  Au  Roy  Char- 
les IX...  S.  1.  Pet.  in-8,  fol.  8,  Sonet  signé  P.  C.  D.  G. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4.132. 

P.  AuxDis.  Deploralion  des pitoiables  aduenementz  de  la  guerre, 'Et  des  causes 
diceulx,...  A  monseignemr  l'Evesque  de  L'Ombès,  par  P.  Amadis 
Auscitain...  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud.  ln-8.  Cfr.  Baudrier,  Bi- 
bliogr.  lyonn.  III,  255. 

Biblioth.  privée  de  M.  Baudrier,  à  Lyon. 

Fr.  d'Amboyse.  Elégie  sur  le  trépas  d'Anne  Duc   de   Montmorancy...  Avec 

Ln  Panegiric  Latin,  et  une  Ode  françoise.  sur  le   desastre   de  la 

France  agitée  des  troubles  et  révoltes   civiles^   l'an    1568.    Le  tout 

par  François  d'Amboyse,  Parisien,  A  Paris,  pour  Ph  G.  de  Rouille, 

par  Denis  du  Pré...  In-4. 

Bibl.  Nat.  Ye  4.962. 
Bibl.  Rothsch.  N"  728. 

Fr.  d'Amboyse.  Hymne   triumphal,   au    Roy  sur   la   victoire  nouvellement 
conquise   sur  les    rebelles,   et   conjurez.    Par  François  d'Amboyse 
Parisien,  escalier  de  sa  Majesté.  A  Paris,  Par  Denis  du  Prç...  In. 8. 
Bibl.  Nat.  Rec.  Rés.  Ye  1783,  9«  Pièce. 
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I hlix  himi-iiiablrs,  sur  le  dvudulrr  ilr  la  France  agitée  df  Irouhlfê,  et 
rci'iilli'ft  ririllfs,  IftGS.  Par  h'rain^oijt  d'Amhot(.sr  f*,irixirn,  eicalier 
lin  llnij.  A  l'aris,  Par  Dfni»  du  l*ré.,.  I11-8, 

\\\h\.  Nul.  H«c.  \\é».  Yo  1777,  :i'  J'itcr. 

I  11  II  lîi.i  i.i.nijusi.  hiscours  des  présages  el  miracles  advenu.^  fn  ut 
personne  du  Hoij,  el  parmij  la  France,  d^s  le  commencement  de  son 
renne.  Par  F.  de  Belleforesl  Comingeois...  A  Paris,  pour  Hobert  le 
Manguier,  el  Vincent  IS'ornienl,...  I11-8.  —  .1  l.gnn,  par  Michel 
Joue...  In-8.  I*i-osc  cl  vers. 

Kdil.ile  l»ans  :  Hiljl.  .Nal.  M.»  2J1  A. 

Edil.  de  I.yon  :  Bibl.  V.  de  Lyon,  31  4:«r2. 

•     liemonlrance  au  Peufile  île  Paris,  de  demeurer  en  la  Foy  de  leurs  Ances- 
Ires...  A  Paris,  Pour  linf,i-i/   /,•    \f,,t",, ,;,■,-    ..1    \i„.:.,.i    \......,^,,f 

I11-8.  Prose  et  vers. 

Hil)!.  .Nul.  Ij."  ■:ob. 

M.  Uotr.iiKit  i>i.;  HoiscoMMi'N.  Fxhorlalion  aux  siddals  ipii  sont  en  l'armée 
dit  lîog  conduite  par  Monseigneur  le  Prince  de  Coudé,  Avec  le 
Canliiiue  de  Moifse  traduit  par  Michel  lioitcher  de  Ooiscommtin.  El 
dédié  à  Ires  illiisln'  /'rincf  Urnni  rie  h'nnrfmri  dur  d'Angut/en.., 
I11-8..S.  I. 

Hil)l.  Nat.  2  ex.  8»  Ye  Pièce  51*74. 

el  Rés.  Ye  3,(>I2. 
IJihl.  Prol.  R.  8.457. 

J.  HoiitiK.  liri'ce  adhorlalion  au  peuple  de  France,  de  s'amender  pour 
appaiser  {aie)  l'ire  de  Dieu,  par  .î.u-i!iir<  fî.Mirlé  ft,-  v..i/.,^»f.#  J^ 
Paris  ,  Par  Denis  du  Pré...  Iii-n 

Hibl.  Nal.  3  ex.  Ko.-,  h.s.  ^  ,<  I7t<2,  e»  l'iCce, 
8"  Ye  PitV-e  .3478. 
cl  Rés.  Ye  1774. 

<  ongratulation  au  Itog  de  France  1res  chrealien,   el  à  son  bon   conseil 
sur  les    Edictz    de   Janvier,   el  pacification    rompnz.  Par  Jacgu^s 
liourlé.  Sorboniste  à  Paris,  Par  Denis  du  Pré...  ln-8. 
Ribl.  Nal,  Rec.  Rés.  Ye  1778,  4»  Pièce. 

I..  l><)iii.j.A.\s  OU  I)  Orléans).  Sonnets  sur  le  tombeau  du  sieur  (Jacques}  ée 
Chaslre,  dit  de  Sillac  (par  Louis  D'Orléans).  Paris,  îStiH.  Cfr. 
(ioujel.  XV.  273.  —  Hriinet,  11,  8.Î2.  —  Vnganoy,  liibliogr.  du  Son- 
net, Ann.  IG58,  n"  17. 

Collection  privée  de  .M.  Vognnny,  n  l.yon. 

!•".  <  >.  Hgmne  sur  le  triomphe  de  la  pai.r.  ensemble  sur  le  di.%cours  des  guer- 
res  advenues   en    l'/sle   de    Marans.    pays    el  gourernenieni   de  la 
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Rochelle...  adressée  à  Messieurs  de    l'Eglise   reformée  par  F.    G. 
In-4  s.  1. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  1025. 

M.  A.  Flaminius.  Les  diverses  Poésies  de  Marc  Antoine  Flaminiiis...  Mises 
en  Françoys,...  Avec  plusieurs  Sonnets  el  Cantiques...  A  Paris,  chez 
Nicolas  Chesneau...  ln-8.  Ce  recueil  de  poésies  contient,  pp.33sqq., 
11  cantiques  et  40  sonnets  composés  par  Sœur  Anne  des  Mar- 
quets  qui  prit  part  au  Colloque  de  Poissy.  Cfr.  Goujet,  XIV,  4?1. 
—  Bru  net,  1280. 

Bibl.  Rothsch.  N»  421. 

G.  B.  B.  Les  Pleurs,  et  larmes  des  neuf  muses,  el  du  Poè'tte  sur  la  misérable 
condition  el  traverse  de  ce  temps.  Par  G.  B.  B...  s.  1.   ln-8.   Pièce. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Ye  30.206. 

P.  Habert.  Iraiclé  du  Bien  el  utilité  de  la  paix,  et  des  maux  prouenans  de 
la  guerre...  (Par  Pierre  Habert.)  A  Paris,,  chez  Claude  Micard... 
ln-8.  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4138. 

A.  Isambert  i)k  Thouars.  Eclogue  de  deux  bergers  de  France  qui  entre 
autres  choses  se  rejouissent  de  la  pacification  des  troubles...  par 
Anselme  Isambert  de  Thouars  en  Poiclou...  A  Paris,  par  Denis  du 
Pré..,  In -8  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye4171. 

n  Seconde  Eclogue  de  deux  bergers  de  France,  sur  l'excellence  du  Roy... 
Par  Anselme  Isambert  de  Thouars...  A  Paris,  Par  Denis  du  Pré... 
In-8. 

Bibl.  Nat.  Rec.  Rés.  Ye  1779,  5«  Pièce. 

Et.  Jodelle.  Pour  le  jour  que  la  paix  fust  faicle  1568. 
Pour  le  jour  de  Pasques  ensuivant. 
Pour  le  jour  de  Penlecoste  en  suivant. 
Pour  le  jour  de  la  Saint-Michel  en  suivant. 

C'est  une  série  de  pièces  sur  la  paix  de  Longjumeau  (27  mars  1568.) 
Marty-Lav.  11,  151  à  154. 

»  Pour  le  jour  que  Monseigneur  {le  duc  d'Anjou)  partit  pour  aller  au 
camp.  1568. 

Marty-Lav.  Il,  154. 

»    Satire  contre  le  chancelier  de  l'Hospital  (vers  1568).  Cfr.  Pièce  lat.  1568, 
Bibl.  Nat.  Mss.  fr.  n"  1662,  fol.  32,  contre  le  même. 
iMarty-Lav.  Il,  348. 

»    Sonnet  de  la  fidélité  des  Huguenots ,  s,  d.  Dans  le  Mss,  fr.  n°  1662,  fol.  31, 
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V»,  à  la  Hihliolh.  Ns«l..  r.cllr  pièce  est  mêlée  h  d'autres  qui  sont  do 
ir>67  ou  iri«;8.     Mnrly-I.av.  II,  310. 

J.  i>E  1  A  Taii,i,b.  Satires.  —  Somielt  satyriquei  du  camp  de  Poiclou.  1S68. 

irau  de  la  Taille,  EdiJ.  R.  de  Maulde.T^IV,  p.  I. 

U.  i.K  r«»i;ii.  ilitiiliiiitf  ait  nom  du  Roy  Par  H.  le  Tour  A.  Paris  Par  Denis 
du  Pré...  In-8. 

Hil)!.  Nat.  Hoc.  IWs.  Ve  1780. 

J.  P^ssK^lAT.  6'o«/»«r/ (/c  Passerai  sur  la  paix  armée  de  l'an  1568.  ijuulnun 
sur  ce  sujet.         Bibl.  Nal.  Mss.  fr.  n»  1622,  fol.  31,  v»,  et  32. 

P.  un  Rosiicn.    iJeploralion   de  la    France,   sur  la   calamité  des  dernières 
guerres  civiles  advenues  en  icelle  l'an  1567,  Par  P.  du  Rosier  Gen- 
tilhomme liolnoys.  A  Paris,  Par  Denis  du  Pré...  1568. 
Iii-4.  Hil)l.  Nal.  Hés.  Ye43l. 

Hihl.  Molhsch.  N»  723. 
Iu-8.  Bibl.  Nal.  Rec.  Rés.  Ye  1775,  1"  Pièce. 

A.  Sov.nyy.  Histoire  des  Albigeois...  par  G.  Pierre  des  Valées  Sernay... 
rendue  de  latin  en  français  Par  M.  Arnaud  Sorbin..,  A  Tolose,  par 
Arnaud  et  Jacques  Colomies  frères,  imprimeurs...  Iu-8.  Poésies  au 
débul  cl  à  la  lit). 

Texle  français  :  Bibi.  Nat.  Lal06. 

Bibl.  Rolhsch.  N-  2()28. 
Texle  latin  :  Bibl..  .Nal.  U105. 
»      Regrets  de  la  France,  sur  les  misères  des  presens  troubles  de  Tan    Mil 
cinq  cens  soixante  sept.  Composez  par  M.  Arn.  Sorbin.   A   Paris... 
Guill.  Chaudière,  1568.  In-8.  Pièce. 

Bibl.  Nal.  Inv.  Rés.  Ye  lyitî. 

MsT   \'ai.an(.ii;r.  Complainte   de  la  France,  louchant   les   misères  de  son 
dernier  temps. . .  par  Estienne  Valancier  forexien.  s.  1.  In-8  Pièce. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4950. 

A.M.  i>t  Vkkdikk.  Anlhilheses  de  la  paix  et  de  la  guerre,  sur   le  brutl   qut 
court  :  avec  le  moyen  d'entretenir  la  paix...  Par  Antoine  du  Verdier 
gentilhomme  de  Foreslz...  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud.  ln-4. 
Bibl.  V.  de  Lyon,  Lyonnais,  19071,  anc.  cote. 

»  Le  Mysopoleme  ou  discours  contre  la  guerre,  pour  le  retour  de  la  paix 
en  France,  en  vers  héroïques.  A  Paris,...  Denis  du  Pré...  In-4.  Cfr. 
Rev.  d'IIist.  Liltér.  de  la  Fr.,  Jnnv.-Mais  1909,  p.  207. 

Collection  de  M.  le  Chanoine  Reure,  Lyon. 

Année  1569 

A^<l^\MK.  FIrgie  ou  complainte,  que  la  France  faitaux  f-rançois,  montrant 
trois  causes  des  guerres  et  misères   de  ce  Royaume.  Item  le  vray 
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remède  de  les  nppaiser...  Imprimé  nouvellement.  Mil  D.  L.  XIX  s.  1. 
In-8. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3.953. 
»     Elégie  sur  la  Défense  de  la  Ville  de  Poyeliers,  assiégée  parles  Rebelles... 
Traduicle  des  Vers    latins  de  I.    V...    Paris,    de   l'imprimerie   de 
Guillaume  Nyverd. . .  In-4.  Pièce.  La  date  est  j)rise  du  Privilège. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Ye438. 
»     La  complainte  du  Regret  de  Gaspard  de  Colligny,    qui  fut   almiral    de 
France.  A  Lgon,  Par  Michel  Jouve.  M.  D.  LXIX.  ln-8  Cette  pièce, 
publiée    à  l'occasion  d'un  arrêt  du  Parlement   (jui   condamnait 
Coligny  à'ètre  |)endu  en  effigie,  fut  rééditée  en  1572  sous  le  titre  : 
Complainte  et  regrelz  de  Gaspard  de  Coligny,  qui  fut  admirai   de 
France.  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud  1512.    In-8,  et   à    Paris,   Au 
mont  S.  Ililaire,  à  l'enseigne  de  Pélican  1572. 

Lyon,  1569.  Bibl.  Rolhscli.  N°  784. 
Lyon,  1572.  Bibl.  V.  de  Lyon,  31  4353. 
Paris,  1572.  Bibl.  Nat.  Ye  55.533. 
»     Le  Philopoleme,  ou  exhortation  à  la  guerre..,   A    Lyon,    par   Melchio^' 
Arnoiiillet..  ln-8, 

Bibl.  V.  de  Lyon  31  4309. 
»    Seconde  déclaration  et  Protestation    de  ceux   de    la    Rochelle...    pour 
respondre  aux  calomnies  de  leur  ennemis    et  de   V  estai  du    Roy... 
s.  1.  in-4.  Prose  et  vers. 

Bibl.  Nat..  Lb33  227. 

GuiLL.  AuBERT.  Yer.^  funèbres  sur  le  trespas  de  1res  généreux  et  Ires  magna- 
nime comte  de  Brissac,  par  G.  Auberl, .  . .  Paris, ...  J.  Dallier. . . 
In-8,  Pièce. 

Bibl.  Nat.  3  ex.  Ye  55.486. 
Rés.  Ye  1797. 
Rés.  Ye  3493. 
P.  Bartelon   de  Ravikiiks.    Distiques  moraulx,.. .    auxquels  sont   remar- 
quées   et   taxées    les  mœurs    corrompues,   et   les   misères  du  temps 
présent. . .  Auteur  Maislre  Panlaleon  Bartelon  de  Ravieres,  Recteur 
dudict  lieu,  homme  de  bonne  réputation    et  scavoir.    A  Lyon,    Par 
Benoist  Rigauld. . .  ln-8. 

Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  1798. 
Bibl.  V.  de  Lyon,  31  7587. 
Edit.  1570  :  Grenoble,  28.693. 

J.  B.  Bellaud.  Hymne  à  la  Victoire  de  Monsieur,  frère  dnroij,  obtenue 
entre  Jarnac  et Chasleauneuf  {[)av  Jeî\ii-Ba[)lis\e  Bellaud,  provençal. 
A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud...  ln-8.  Titre  seul  connu.  Cfr.  Brunet. 
IV,  .591. 

Baudrier,  /^/6//o^/'.  Lyonn.  111,263. 

Praudius,  Bibliotheca  Classica,  II,  547. 
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n.  Hkilkai».  Champ  (le  Iriomphe  sur  la  victoire  en  la  bataille  de  itoneon- 

tour. 

.Marly-I.av.   1,  'Jl . 

F.  i)K  Bkli.kfomkst.  Chant  funèbre  giir  la  morl  et  trespas  de...    Sebattien 
de  Luxembourg...  A  l*arig.  pur  Jean  Hulpeau.  Libraire...  in-S. 
Hibl.  Nnl.  Hés.  Ye  3543. 
Hibl.  Hoihsch,  n»  26()7  i724  a). 

fffplornlion  de  in  France,  sur  la  morl  de  Ires-haull  et  puissant  Set- 
(jneur  Tiiuokon  de  Coss>^  c.,„,i,-  -/-  K>,^<.,.-  \  pnri"  -•'■'-  /"•« 
Hulpeau...  In-4  et  in-^ 

lii-4.  liibl.  -Nul.  Hcs.  \i'  un. 

111-8.  liil.I.  .Nal.  liés.  Ye  5345. 

J.  Hi.ANCHON.  Sommaire  Discours  de  la  guerre  civile  et  diverse  calamité  de 
ce  temps...  par  .Joachim  [ilanchon,  limosin...  ,1  Paris,  par  Denis 
du  Pré...  I11-8. 

Hil>l.  .\îiL  2  ex.  Ye  55.498. 
et  Rés.  Ye  3593. 

Laurkns  (ou  Laurbnt)  de  Bourg.  Elégie  contenant  les  miser/s  et  calamitez 
advenues  à  la  cité  de  Lgon  durant  les  guerres  civiles...  A  Paris... 
.Jean  Hulpeau,  1569.  Tilrc  seul  connu. 

Draudius  Hibliolheca  Classica,  T.  Il,  p.  146  bis. 

.\m)H.  nu  Cros  (ou  Ducros).  Discours  sur  les  misères  de  ce  temps,  en  vers. 
A  Bergerac...  à  Angoulesme,  et  à  la  Pochette  par  Barthélémy  Ber- 
ton  (iniprinieur)  1509.  ln-4.  Titre  seul  connu.  Cfr.  Urunol,  T.  VI. 
col,  788. 

Draudiiis,  Bibliolheca  Classica,  II,  148. 

Jean  Dorât  (ou  Daurat).  Pœan  ou  chant  triomphal  sur  la  victoire  de 
Charles  neuviesme,  Pog  de  France,  s.  d.,  vers  1569.  Pièce  relative 
à  la  bataille  de  Jarnac. 

•Marly-Lav.,  p.  32. 

I-.  DoRi-KANS.  Cantique  de  victoire  par  lequel  on  peut  remarquer  la  vengence, 
que  Dieu  a  prise  dessus  ceux  qui  voulaient  rugner  son  Eglise  et  la 
France...  A  Paris.  Pour  Robert  le  Manguier....  In-8. 

Bibl.  Nat.  Hés.  Y e  3903. 

Bibl.  V.  de  Paris.  Coll.  Valençay,  n»  94,  T.  XII. 

Hibl.  V.  de  Lyon,  3I43I2. 

(il  II  t.  IH.'KAM».  lutgie  dt  l.  V.  Très  illustre  Prince  Hent g  de  Lorraine 
Duc  dv  Cug.se  des  Poitevins  par  lug  défendus  :  traduicit  (sic)  de* 
vers  François  par  le  dicl  Durand.  A  Paris....,  Denis  du  Pré.  ln-4. 
Il  Ire  seul  connu. 

Draudius,  Bibltolheca  Classica,  II,  149. 
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P.  GoDEFROY.  Remonslvance  an  Uoij  tres-Cheslien  Charles  Neiifiesme  ... 
Par  M.  Pierre  Godefroij,  docteur  en  droiclz...  A  Paris,  par  Jean 
Hiilpeaii...  In-8  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4075. 

H.  Hennequin.    Regrets  sur    les   Misères  advenues  à   la  France  par  les 
Guerres  Civiles.  Avec  deux  prières   à  Dieu,  par    {Ilierome  Hen- 
nequin) Parisien.  A  Paris,  Par  Denis  du  Pré...  ln-4, 
Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  436. 

Et  Jodelle.  Aux  Passants.  1569  (Sur  la  croix  de  Gastinc) 
Marty-Lav.  ï.  I.  p.  XXXVI. 

E.  DE  La  Guettf.  Elégie  sur  la  calamité  de  notre  tenis,  et  sur  la  mort  de 
M.  le  Comte  de  Biissac  :  par  Est.  de  La  Guette.  Paris,  Guil.  de 
Ngverd.  ln-4,  pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  439. 

G.  DE  LA  Tayssonniere.  Sourdine  Royale,  sonnant  le  boulesclle,  l'achevai, 
et  a  Vestandart,  a  la  nobless'e  Catholique  de  France,7rrPar  Guil- 
laume de  la  Tayssonniere  gentilhomme  Dombois.  A  Paris.  De  l'Im- 
primerie de  Federic  Morel...  In-8.  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3003  et  4281. 

Bibl.  Rolhscli.  N°  664. 

J.  DE  l'Espervier.  Conférence  des  causes  motives  des  troubles  de  la  France, 
avec  celles  de  Vantiquilé.  A  Lyon,...  Geoffroy  Martin.  Tili'c  seul 
connu. 

Draudius,  Bibliotheca  Classica,  II,  149. 

»     Triomphe  héroïque  avec  trophées,  de  Monseigneur  le  Duc   d'Anjou. . . 
frère  du  Roy . . .  sur  la  des  faite  du  Prince  de  Condé  et  ses  adherans, 
Par  Jacques  de  VEspervier,  Dauphinois,  Abbé  de  Sainct  Ililaire. 
A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud. . .  ln-8.  Titre  seul  connu. 
Baudrier,  Bibliogr.  lyonn.  III,  264. 

Marin  Liberge.  Histoire  et  ample  discoure  de  ce  qui  c'est  faict  el  passe  au 
siège  de  Poictiers. . .  Vers  et  prose.  Le  nom  de  Marin  Liberge  se 
trouve  dans  l'édition  de  1.^70. 

Paris,  1569,  Nie.  Chcsneau.  in-8.  Bibl.  Nal.,  2  ex.  1X33  271 

et  Rés.  Lb37  63. 
Lyon,  1569,  Fr.  Didier  et  Geof.    Marliii,    in-8.   Bibl.  Vilel 
^     de  Lyon  31  4234. 

Poitiers,  1570,  P.  Boisaleau,  in-4.  Bibl.  Nal.  Llj33  272. 
Poitiers,  1846,  Létang,  in-8.  Bibl.  Nat.  Lb33  273. 

Ronsard.  Chant  triomphal...  sur  l'insigne  Victoire  qu'il  a  pieu  à  Dieu  don- 
ner à  Monseigneur  frère  du  Roy. 

Ce  titre  est  celui  de  l'édition  princeps,  En   1573,   Ronsard  le 
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chiin^fii  ;iiiiM  :  llijnuif  sttr  l>i  itcloiri-  ohlrnuc   <i   Moncontoiii .    '   .■ 
Monsrif/iiriir  (l'Anjiiti.ù  pri'senl  Hoij    île  l-'runce.  I,r  texte   do   > 
iltM'iiii'ir  pii'fc  t'sl  celui  ()(«  UltiMcli.,  sous  If  lilre  :  l)n  lioy   Henry 
III  lioij  de  France,  pour  lu  victoire  de  Moniconlour, 

Au  sujet  de  ce  ntorccnu,  cfr.  lioruge  (ioyai,  Blancb.  111»  276,  et 
liiumonier,  Itev.  Iniv.  Févr.  I9(i3.  |..  in.  m-I.   r.. 
Hluuch.  V.,  141. 

Hdnsaiu).  Les  Elemens  ennemi»  de  l'ilydre.  Pul)l.  en  l'MiO,  dnpr.  M.  Laiiiuo- 
nior,  'A//>/.  <.7»r<)/jo/.,  cl  «'crit  nprès  la  halnille  «le  Monconlour,  nver 
l/l/f/dre  d('sf'ai<l,r'\-npvôs.  Cfr.  lier,  l'nic.  I-Yni-.  1003.  p.  l'm). 
lil.iii.h.  \||,  UV.\. 

I.  lli/ilri'  (ii'sfiiict,  ou  Loiium/i'  df  Monsi:iijHf'nr  le.    Itnc   d  Anioii,   l'vere 
du  lioij,  à  présent  Hoy  de  France.  \'oir  pièce  firt^c^d. 
MIaucli.  VII.  150. 

Prière  à  Dieu  pour  lu  Victoire.  Publ.  eu  l.xi'.t,  «1  ;ipr.    .M.    i.numonier, 
Tuhl.  Chronol.  Cfr.  lier.  Cuir.  Févr.  lOO.'J,  p.  150. 
HIancli.  VII,  158. 

,\.  SouniN.  Allegres.<ie  de.  lu  France,  pour  l'heureuse  Victoire,  obtenue  entre 
Coif/nuc  et  Cfiu.tteuuneu/',  le  1,'t  de  Mars,  l'i6U,  contre  les  rebelles 
Culviiiisles.  Pur  M.  Arnaud  Sorbin...  A  Paris,  Chez  Guillaume 
ri),i,,,li<-re .    \\\-A.  Pièce. 

Mil)l.  Nat.  Imv.  Rés.  Ye  4854. 
Hihl.  Hollisch,  n»  7-2Î). 

A  \  VI  11.  Cluml  triumphul  sur  lu  victoire  obtenue  par  le  Itoif,  ù  iencontre 
des  rebelles  et  ennemys  de  sa  Majesté.  Premièrement  faicl  en 
Frunçoifs,  et  depuis  mis  en  l.atin  par  Antoine  Valet  .Médecin.  A 
Paris,  chez  Gervuis  Mullot...  ln-4  Pièce. 

Ijihl.  Nal.  Inv.  Rés.  Ve  1136. 

niM.  RoUi^.-ii.  u»  TMy 


Année  1570. 

A.NONYMK.  Advertissement  auT  trois  Estais  de    Fraii'  i  publication 

de  la  Paix.  Avrc  le  triomphe  d'icelle,  et  une    Lnauson  par  le  peu- 
plede  France...  A  Li/on...  lu-4/ 

nil)l.  V.  de  Lyon  31  4342. 

»     Le  retour  de  ht  paix,  et  du  fruict  provenant  du    bene/ice   dtcelle...    A 
Li/on,  pur  lienoist  liigaud...  In-8.  Titre  seul  connu. 
Baudrier,  Bibliogr.  lypnn.  111,269. 

!..  r>K  Hoi  lu;.  Discour.^  sur  lu  Victoire  qu'il  a  pieu  à  Dieu  d'envoyer  au  lioy, 
sur  les  hereticques  et  rebelles...  :  jointe  une  exhortation...  et  un 
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chant  d'allégresse  à  loitl  le  peuple   de   France...   Par   Laurens    de 
Bourg  Lyonnais.  Paris,  par  Denis  du  Pré...  In-8.  Prose  et  Vers. 
Bibl.  Nat.  Lb33  284. 

C.  A.  D.  I.  P.  S.  C.  Discours  sur  le  bannissemenl  de  la  guerre  civile,  el  sur 
l'arrivée  de  la  paix' au  Royaume  de  France.  Par  C.  A.  D.  I.  .  BS.  C. 
A  Lyon,  par  Jean  Saugrain. . .  In-  4.  Pièce. 
i3ibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  992. 

J.  Dedehu.  Anlilheses  de  la  s.  s.  eucharistie  et  de  la  cène  des  Sectaires  mo- 
dernes... Par  M.  Jean  Dedehu  Xaintongeois,  Docteur  en  Théologie, 
A  Lyon,  par  Benoisl  Rigaud. . .  In-8. 

Bibl.  Nat.  D-31.78J. 

Avignon^  Musée  Calvet,  20.891. 

Besançon,  Théologie,  2778. 

A  de  Fregeuille.  Les  Regrets  de  la   France,  avec  la  promesse  de  sa  déli- 
vrance.,.  Par  Antoine  de   Fregeuille,  de  Rialmont  en  Albigeois.  A 
Angoulesme,  par  J.  de  Minières...  In-8  Pièce. 
Bibl.  Na't.  Inv.  Rés.  Ye  4033. 

»  Plusieurs  belles  Consolations  sur  la  malice  du  temps.  A  Madame  la 
Princesse  de  Condé.  Par  Antoine  de  Fregeuille...  A  Angoulesme 
par  J.  de  Minières...  ln-8  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4033. 

Et.  Jodelle.  Au  Roy,  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  sur  la  paix  de  l'tui  1570. 
Marty-Lav.  I.  285. 
Voir  un  sonnet  sans  litre  sur  le  môme  sujet,  ibid.  II,  156. 

Ch.  DE  Navvere.  Cantique  de  la  Paix...  Par  Ch.  de  Navycre.  A  Paris, 
par  Maturin  Prévost...  In-8.  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  1810. 

Et.  Pasquier.  Congratulation  au  Roy  Charles  IX  sur  VEdicî  de  Pacifica- 
tion par  luy  faict  entre  ses  sujects,  l'iïnziesme  jour  d'Aousl  1570. 

Et.  Pasquier,  OEuvres,  in-fol  1723,  T.  II,  col.  912. 

Passerat.  Sonnet  faiclen  febvrier  1570{sur  la  guerre  avec  les  prolestants). 
Autres  faicls  attdicl  febvrier  sur  le  pourparler  de  la  paix  conclue 
entre  te  Roy  et  les  Huguenots.  On  lit  à  la  lin  :  «  Publies  tous  soubs 
le  nom  de  Passerat,  1570.  » 

Bibl.  Nat.  Mss.  fr.  1662.  fol.  32,  V". 
Ch.  Sevin.  Complainte  de  la  paix  deschassee  el  bannie   pour   le  jourd'huy 
hors  du  Royaume  de  France,  auquel  elle  vouloit  faire  seur  repos  et 
gracieuse  demourance. . .  ParM.  Charles  Sevin,  chanoine  d'Agen. 
A  Paris,  chez  Claude  fremy. . .  In-8.  Prose  et  vers. 

Bibl.  Nat.  LbSS  421. 
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K\[y  Situms.  iJi-iiii/ition  lie  lu  /lUii  i . ,  ...,.,■,;■,...',...;  . .'  ,'i  ..,„,/,„■  ..,,,,„,, 
lie  ses  maux  et  de  tes  remèdes  qui  iui/  sont  propret  :  ou  eti  contenu 
le  pourlnticl  du  vvaij  Politii/ue  moderne.  A  Parit...  Guill.  Chau- 
dière. . .  Tilro  seul  connu. 

DraiiUius,  Bibliotheca  Clatiica,  II,  159.     « 

Année  1571 

1*11.  l!i  (iNYo.N.  l.cs  /tliiincles  et  regretz  des  Irois  estid:  du  royaume  de 
Fraiwe.  Par  M .  Pliilib.  liuynyon,  docteur  es  droit:,  et  adrocal  de 
ht  Seneshnucée  et  siège  Presidial  de  Lyon.  A  Lyon,  par  Benoitt 
tUt/nud. . .  lii-H. 

Hibl.  Nat.  Rés.  Ye  3.636. 

Itil.l.  \  .  (le  Lyon  31  4352. 

<  I  l'ii.i.ij.w .  H 1/ nui  i' de  clfiiwnre  composé  et  présenlé  an  Jioi/,  par  t.iaude 
Pelle jay  Poeterin,  secrétaire  de  Monseigneur  Duc  d'.injou. ..  A 
Paris,  par  bénis  du  Pré...  ln-4. 

iJibl.  llothscli.  N»  732. 

Année  1572. 

.Vnony.mk.  Advertissemenl  du  Peuple  de  Paris  aux  Patsans.  s.  lu.  il.  lii- 
fol.  Ces  soniuMs  (hiI  «'té  roprocliiils,  nvec  i\vs  viu'i.nntus.  par  le 
liulklin  du  Bibliophile.  1870-71,  p.  430,  dapiès  le  Mss.  de  Lcstoile, 
HihI.  Nat.  Mss.  fr.  n"  10.304,  pp.  316-318.  Ce  Mss.  les  donne  sons 
le  litre  :  Sonnets  affiche:  en  plusieurs  endroicts  de  Parit  le  jeudi 
'iM*  d'aousl  J57'J,  II/P  journée  d'après  le  massacre. 
Hihl.  Nat.  Rés.  VeA'). 

lirie/  discours  sur  la  mort  de  la  lîoyne  de  Xtwarre.  advenue  à  l^aris  le 
IX.  jour  de  Juin  iô72...    ^4    Lyon,    che:   Jean   Sauyrain...    In-8. 
Prose  et  vers,  en  1  honneur  de  Jeanne  dWlbrel. 
Bibl.  Holhsch.  n«  2170'. 

Cantique  gênerai  des  catholiques  sur  la  mort  de  Gaspard  de  CoUigny... 
A  Paris,  par  Priyenl  (iodec...  s.  «I.  ^vers  1574)  lo-8  Pièce. 
Ùibl  .N'ai.  Inv.  Rés.  Ye  3660. 
Hibl.  V.  de  Paris  Coll.  Valençay  n»  106,  T.  .\11. 

»  Complainte  et  regret:  de  Gaspard  de  Coligny,  qui  fut  Admirai  de 
France...  Héédilion  i\o  In  Complainte  iln  n<'in^l  ,Ie  (],t*i,ivd  de 
CoUigny . . . 

\  oir  .\nonynii's,  plus  h;uir.  Ainifo  I. >«•".». 

»     hits  magnifiques  et  gaitlarts.  Touchant  les  causes  de  la  mort  de  l. Ad- 
mirai de  CoUigny,  et  ses  complices  :  Pris  et  lire:  de  la  Sainte  Etcri' 
lare...  .1  Lyon,  Par  BenoisI  Rigaud...  ln-8. 
Bibl.  Nat.  Lb33  336. 
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Anonyme.  Elégie  salifi-ique  sur  lamorl  deGaspav  de  CoUignij,  qui  f ni  admirai 
d"  France,  à  laquelle  chacun  carme  commence  par  la  fin  de  l'autre, 
aulremenl  appelez  carmes  serpentins...  A  Paris,  pour  Antoine 
Houic...  In-8.  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3955  bis. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Coll.  Valençay,  n°  112,  T.  XII. 

»  Hymne  du  Tres-Chreslien  Roij  Charles  IX.  A  Lyon,  par  Benoist 
nigaud...  in-8  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4158. 

»  La  Cronique  des  luthériens  et  outre-cuidance  d'iceux,,  depuis  Simon 
Magus,  jusques  à  Calvin  et  ses  complices  et  fauteurs  Huguenot:, 
ennemis  de  la  fog  divine  et  humaine.  A  Paris,  par  G.  de  Ngverd... 
ln-8.  Cette  pièce  est  la  l'éi  ni  pression,  avec  quelques  variantes,  du 
Blazon  des  hereti<pies  de  Piei-re  Gringore,  imprime^  à  Paris,  chez 
Philippe  Le  Noir,  en  1524,  in-4.  Ce  Blazon  a  été  réédité  à  Chartres 
en  1832  par  Garnicr  fils,  gr.  in-8  Cfr.  Brunet,  T.  I,  col.  1863,  et 
T.  II,  col  1757. 

•     Bibl.  Nat.  .Inv.  Rés.  Ye  4105 

Ant.  de  Baïf.  a  la  llogne  Mère  du  Bog.  s.  d.,  vers  1572:  sur  la  Saint- 
Barthélémy. 

Marty-Lav.  II,  376. 

»    Sur  le  cors  de  Gaspar  de  Coligni  gisant  sur  le  pavé. 
Marty-Lav.  IV,  218. 

R.  Belleau.  Au  Bog,  sur  un  Crucifix  peint  dans  ses  heures,   sortant  d'un 
sepulchre.  s.  d.,  vers  1572,  à  l'occasion  de  la  S.  Barthélémy. 
Marty-Lav.  ],  175. 

n     Chant  Pastoral  de   la   Paix.   Imprimé  à    part  chez  André  Wechel, 
Paris,  1559.   Réédité   dans    la  Bergerie,    dont   une   édition  est  de 
1572  :  voir  Notice,  Marty-Lav.,  p.  XL 
Marty-Lav.  I,  183. 

A.  DE  Chandieu.   Vers  sur  la  mort  de  Coligntj,  s.  d.,  vers  1572. 
Bull.-Hist.  ProL  p\  T.  XXIV,  p.  84. 

L.  DU  Chesne.  Exhortation  au  Bog,  pour  vertueusement  poursuivre  ce  que 
sagement  il  a  commencé  contre  les  Huguenots,  avec  les  Epitaphes  de 
de  Gaspar  de  Colligny . . .  et  de  Pierre  Bamus. . .  Traduite  du  Latin 
de  M.  Legier  du  Chesne. . .  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon. . .  In-4. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  1042. 

Jacq.  Coppieu.  Déluge  des  Huguenolz,  avec  leur  Tumbeau,  et  les  noms  des 
chefs  et  principaux,  punys  à  Paris  le  XXIV  jour  d'aoust,  et  autres 
jours  ensugvans,  1572.  Par  Jacq.  Çopp[ier]  de  Vellay.  A  Paris, 
par  Jean  Daliier. , .  In-8. 
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HiM.  .Ni.i.  l;.  ..  ^ 

HihI.  Mollisch:  No  2606  (733  a  . 

I..  Doni.KANs.  Soiiiiel  composé  sur  la  mort  tle  l'Admira/  à  l'heure  metme. 
l>iil.lit«  (Inpi-.  le  Mss.  fr.  ii»  m\,  tl«  la  Bihl.  Nnt. 
linll.  Ilisl.  Pi'ol.  fr.  T.  XXIV,  p.  83. 

K.  M.  I).  M.  I..  C.  I).  K.  M.  Itespoiice  prophelitiue  (iim  gentilhomme  françoit 
sur  la  drimiiule  à  lui  faille  parmi  ipiidam,  le  jour  de  la  fette  Sainct 
liarlhi'lemtj. . .  sur  ce  que  pouvoient  siynifier. . .  les  vents  impétueux 
(pli  couroient  ledicl  jour. . .  A  Paris,  chez  Jean  Ituelle. . . 

Moulai^îloii,  Hcc.  île  Poés.  fr.  T.  IX,  p.  355. 

I.  S.  IV  /)isrours  sur  la  mort  de  Oaspart  de  Colifpiif...  et  de  ses  complices, 
le  jour  Saiiict  liarlhelemt/...,  par  /  >  /'  .1  Paris^  par  Alathutin 
Martin,  s.  d.  vers  157'^,  lu-H. 

Mil.l.  V.  tic  Pans,  Coll.  Vnlençay,  »•  103,  T.  XII. 

I.  T.  AUeijresse  chreslienne  de  l'heureux  succe»des  guerres  de  ce  royaume 
et  de  la  justice  de  Pieu  contre  les  rebelles  du  Itoy . . .  par  I.  T.  — .4 , 
/'(iris.  Pur  Michel  de  Itoignij...  In-8.  Altribué  t\  Toiiciiard. 
■      Bibl.  Nnl.  Inv.  Hés.  Ye  4.927. 

I.  La  «iKssi^K.  Exécration  sur  les   infracleurs   delà    Paix...    Pur   I     l  .i 
(iessêe  Afauresinois...  A  Paris,.,  .Jean  Borel.  Iii-4.  Pièi 
Bibl.  Nnt.  Inv.  Rés.  Ye  1.034. 

Jkam  i>i:  i.A  Taiiii.  Le  Prince  necessawe .  Poème.  Heslé  inédit  au  château 
(le  Blanchnnip  jusqu'en  1882.  Composé  vers  1572,  puisqu'à  celle 
tinte  Jean  de  In  Tnille,  «lans  In  prt^fnce  des  œuvres  de  son  frère 
Jac'unes,  annonce  la  pid)lieali(>n  dn  Prince  nécessaire,  publica- 
tion (|iii  ne  se  léalise  pas, 
Jean  de  la  Taille,  Edil.  P.  de  Maulde,  T.  I\  ,  p.  LUI. 

L.  ui   i\  \\iii'..  Pacrygelasie spirituelle  du  Treschrestien  fioy  de  France 
Cliarles  IX  sur  les  combats  et  victoires  obtenues  à  t'encontre  de  set 
séditieux  rebelles  Ilerelitpies. ..,  par  Léonard  de   la    Ville,  C"Aar»>- 
losy. . .  .\  Lyon,  par  Benoist  Pigaud. . .  ln-8.  Titre  seul  connu. 
Bnndrier,  Bibliogr.  Lyoun.  III,  278. 

.1 .  Il   \I  Asi.K.  C.luml  d'allégresse  sur  ta  mort  de  Gatpar  de  CoUcjtnj,  jmn.^ 
Admirai  de  l'rance,  Par  M.  Jean  Le  Maste  Enquesteur  à  Reaugé. 
A  Paris  chez  .\icolas  Chesncau. . ,  ln-4. 
BiW.  Nnl.  Ik^s.  Ye451. 

Ch.  .Noi'VKLKT.  Ode  Irionfale  au  lioy  sur  l'équitable  Justice  que  Sa  .Majesté 
l'eit  des  rebelles  la  veille  et  jour  de  Sainct  Loys.  par  Claude  .>oiir«- 

let  religien  I-  "i  finiii'  il.-  7',i//,.iir.-v-  ••»!  <.ii-.M,f     \  l*.ii-it    n,ii'  ftoberl 
iiranjon . 
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Edition  de  Lyon,  Benoist  Rigaiid,  In-8  Pièce  : 
Bibl.  Naf.  Inv.  Rés.  Ye  4483 

Jacq.  Pelutier.  La  Savoije  de  Jacques  Pelelier  du  Mans. . .  A  Annecy. 
Par  Jacques  Berirand. . .  In-8.  Réédité  en  1897  à  Moutiers-Taren- 
taise,.  in-8. 

Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  1860. 

Cl.  0.  DE  Triors.  Le  Bannissement  el  Adieu  des  minisires  des  Huguenolz 

sur  le  départ  du  pays  de  France...   Faict  par  C.    Odde  de    Triors, 

Dauphynois.    A    Lyon,   par   Benoist  Rigaud. . .    In-8.    Titre  seul 

connu 

Baudrier,  Bibliogr.  Lyonn.   111,  281. 

Ant.  du  Verdier  Les  Onionimes,  satires  des  mœurs  corrompues  de  ce  siècle 
par  Antoine  du  Verdier...  A  Lyon,  par  Antoine  Gryphius. . . 
Montaiglon,  Rec.  dePoés.  fr.  III,  97. 

Année  1573. 

Anonyme.  Deploration  de  la  France  sur  la  Mort  de  hault  et  puissant  Prince 

messire  Claude  de  Lorraine. . .  occis  au  siège    de   la  Rochelle  au 

moys    de   mars   l'an    1573.  A    Lyon, 'par  Benoist  Rigaud. . .  In-8. 

Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3814. 

'AixMéj. 

Bibl.  Rothsch.  N-  788. 

•     Autres  éditions  : 

Paris,  chez  Jean  Ilulpeau,  1573,  in-8.  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3815. 
Rouen,  pour  Tassin  le  Mesgissier,  1573,  in-8. 

Arsenal,  Rec.  de  Pièces  sur  l'hist.  de  France,  XCl,  N°  16. 

»  Esjouissance  des  François. . .  sur  l'Election  du  Roy.de  Pologne... 
Henry  Duc  d'Anjou  invincible  deffenseur  de  la  foy  Catholique . . .  A 
Lyon,  par  Benoist  Rigaud. . .  ln-8.  Pièce. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye4710. 

Bibl.  y.  de  Lyon,  31  6120. 
Paris,  G.  de  Ayverd.  In-8.  Pièce.  Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  3.976. 

»    Hymne  triomphal,  sur  l'entrée. ..  du  prince  Henry,   esleu  roy  auguste 
de  Pologne,. ..  faicte  à  Paris  le  14.  jour  de  septembre  1573. . .  A 
.Lyon,  par  Benoist  Rigaud. . .  In-8.  Pièce. 
Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4.161. 
Bibl.  V.  de  Lyon,  31  6116. 
Paris,  G.  de  Nyverd.  ln-8.  Pièce.  Bibl.  Nat.  Inv.  Rés.  Ye  4159. 
Rouen,  Nicolas  Muhl  et  Jean  Vattes.  s.  d.  ln-8.  Pièce.  Bibl.  Nat. 
Inv.  Rés.  Ye4160. 


niBllOUnAPHIK  '<**'' 

Anonyme.  Tumbenux  des  /{rise\CoiT .   Me»me$  de    iiatftard  <lf  Loliiyin. 
jadis  Admirai   de  France.    Tu  et  jittten  (Hic,   ô   Seigneur,  el   let 
juyemeits  droit».  A  Lyon,  par  lienoisl  Higaud. . .  In-S. 
Bibl.  Nol.  Iiiv.  Hj-s.  Viî  4.925. 
Bibl.  V.  <lc  Paris,  Kils  «.iiu^r.  N«  550.  160^ 
Bibl.  Rothch.  N»  787. 

Nie.  Barnauu.  Le  lieveille-malin  des  François  el  de  leura  voiiim,  compote 
par  Fusèbe  Philadelphe,  cosmopolile,  en  forme  de  dialogue»... 
Vers  ol  prose.  Cfr.  I.esloile,  Fdit.  des  Hiblioph.,  T.  XII.  p.  382.  — 
France  Prol.,  2'  éA.  T.  I,  col.  844,  avi  Barnnud  (Nicolns. — 
Snyons,  Fcrir.  franc,  de  la  lié  formai.  Il,  45.  VnrinnlcH  de  Utreu 
nux  éiliiioiis  ci-après  ;  le  litre  ci-dessus  r<.\  |o  plu';  ronnn. 
liasle.  1073,  in-8  Bibl.  N«l.  Lb33  342. 

Oratjniat'  iOrniii,  Pi«'iuoiil)  1573,  en  Inliii,  in-f<.  iJihl.  .Nnl.  1,1)33  Jiu. 
Edimlnninj,  Jaipies  James,  1514,  iii-8.  Bibl.  Nnl.    WtH.  Ll>33  344  «'I 

non  néserv*^  nu^me  cote. 
Môme  édition,  Bibl.  \ .  de  Paris,  Fds.  génér.  n»  Iûà).  U\\. 
Edimburgi.  1574,  en  lalin,  in-8.  Bibl.  Nal.  Ll>33  34r.. 
Edimbourg,  1575,  en  allemand,  in-8.  Bibl.  ,Nat.  I.b33  *>».'. 

(i.  ni;  Bahtas.  L<i  .Mu.<te  chreslienne  de  G.  de  Salusle,  Seigneur  du  Uarlitx. 
à  Madame  Marguerite  de  France,  lioine  de  Navarre-  A  Bourdeaus. 
par  Simon  Millanges,. . .  D'après  Brunct,  (an  mol  .Saluslej  la  Mute 
chreslienne  fui  éditée  en  1573.  Mlle  contenait  :  Judith,  I.e  Triom- 
phe de  la  foy,  l'raiiie.  Les  neuf  Muses  Tyrenee».  Nous   citons   cet 

diverses  pièces  d'Mprè»;  IV-dilimi  Mi'<  (H'nrr.'i    r\»iiyi"i.     ..I|..w    ^<Mtt 

au  Tome  I. 

G.  du  Bartns,  Oljivres,  l'ans.  lol4.    hnissmuclz  uu  Uni},  in- 
fol.  2  Tomes  en  1  vol.  Bibl.  .Nal.  Rés.  Ye65. 

•     Première  sepmaine,. . .  second  jour...  Parue  avanl  1573,  d'npr.   Bni- 
nel,  (an  mot  Salusle  . 

Ibid.  T.  I. 

I- R.  UE  Bkllkforkst.  Discotivs  sur  l'heur  des  présages  advenu:  de    notlre 
temps...  A  Lyon,  par  lienotst  Higaud.  i573.  ln-8.  Prose  el  %*er». 
Bibl.  Nal.  Lbsa.tn.T 
Aix,  Méj. 

A  Paris,  chez  Vincent  Xormenl...  1574.  In-8. 
Bibl.  Holhsch.  n*  2181 . 

J.  DE  BiLLY.  Sonnet:  spirituels...  avec  quelques  autres  f''"''  ''-aicte: poé- 
tiques. . .  par  Jacques  de  Billy.. . 

Paris,  i\.  Chesneau,  1573.  In-8.  Bibl.  NaK  Béserv.   \e  1836. 
Paris  N.  Chesneau  et  Poupy  1577.  In-I6  Bibl.  .Nal.  Ye  777S. 
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Paris,  N.  Chesneaii  1578.  In-IG.  Bibl.  Nat.  Yc  13.213  et  Ye  35260. 

DU  BoissEREAu.  Le  Songé  de  la  Piaffe.   Par  Le  Seigneur  du   Boissereau.  A 
Paris.  Chez  Nicolas  Chesncau. . .  In-4 
Bibl.  Rothsch.  n"  734. 

HiL.  CoQUY.    Triomphe  glorieux  de  l'église   cheslienne  contre  ses  ennemis^ 
et  du  jusie  jugement  de  Dieu  conlre  ung  nommé  Gaspard  de   Colli- 
gny,  qui  fui...  admirai  de  France...   Par  Pierre  Ililaire  Coqug... 
Troyes  imp^  de  Moreau. . .  ln-8  Pièce. 
Bibl.  Nat.  Lb33  428.- 

Ant  Durand.    Hymne  triomphal  au   Roy    sur  son    heureux   et  admirable 
succez  en  la  punition  des  hérétiques   rebelles^  par  Antoine  Durand, 
Lyonnais.  A  Lyon,  par  Denoisl  Ptigaud. . .  In-8. 
Aix,  Méj. 

1  La  Gessee  (ou  de  la  Jessée).   La    Rochelleide  contenant  un    nouveau  dis- 
cours sur  la  ville  de  la  Rochelle. . .,  avec  une  louange  des  Princes... 
Par  I  de  La  Gessee  mauvesinois. . .  Paris  . .  G.  Biaise. . .  In-8. 
Bibl.  Nat.  Iiiv.  Rés.  Ye  4229 

»  Nouveau  Discours  sur  le  siège  de  Sanserre. . .  Plus  une  complainte  de 
la  France,  en  forme  de  Chanson. . .  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud. .. 
ln-8.  Prose  et  vers. 

Bibl.  Nat.  Lb  33  348. 

Bibl.  V.  de  Lyon  31  4358  et  31  4359. 

Aix  Méj. - 

J.  Le  Masle.  Brief  discours  sur  les  troubles  qui  depuis  douze  ans  ont  conti^ 

nuellement  agité  et  tourmenté  le  royaume  de  France,  et  de  la  déffaite 

d'aucuns  chefs  les  plus  segnalez  (sicj  des  mutins  et  séditieux..  .,par 

Jean  Le  Masle,  angevin. . .  A  Paris,  chez  Nicolfs  Chesneau...  In-8. 

Bibl.  V.  de  Paris,  Coll.  VaJençay,  N°  117,  ï.  Xll. 

»  Discours  conlre  les  Iluguenotz,  auquel  est  contenue^  et  déclarée  la 
source  de  leur  damnable  religion.  Aussi  est  faicl  mention  de  la  juste 
vengeance  que  Dieu  a  prins  d'eux. . .  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud,.. 
ln-8. 

Bibl.  Nat.  Inv.  Hés.  Ye  3.860. 
Bibl.  V.  de  Lyon,  31  4333. 

Ronsard.  La  Nymphe  de  France  parle.  Pièce  parue  en  1573,  che^  Frédéric 
Morel,  dans  un  opuscule  latin  de  Dorât,  et  rééditée  de  nos  jours 
par  M.  Laumonier 

Annales  Fléchoises,  août  1903,  p.  111. 


BIRLIOCiRAPHIK  5l)7 

(i.  iiK  Saconay.  Genealofjif  el  la  fin  des  llmjiienuiu- . . .  l'Hi  M.  Gubviel  </<• 
Saconay,Aichi<liaci'eelconledel'égli«e  ih.  Ltjou.  A  Lyon,  imr 
liennist  ItUiuttii. . .  ln-8. 

ir.71  «l  1572.  Uibl.  N«l.  II.  3117  el  Y.  4597  (491\  .\ 
pi.  Hoslt'>  sniis  cote  nouvelle. 
1.^)73.  Aix,  .M.^j.  D.  31-20. 
ir>73.  Hi'ilish  Muséum,  857,  e,  15. 

Année  1574. 

.1.  M.  Mki.i.aim).  /{l'njfi'ie  Irayi^ie  sut'  /«•.«  (jueiTex  et  lumttltes  cwileu  'sic) 
inlilulee  J'hai^ton.  A  Lyon,  Ant.  de  //a/v//Cfr.  I.evavasseur.  £7u(/«« 
.«»/•  le  rôle  de  q.  q.  futèles  dans  les  guerres  de  reliy.  Non»  lie 
cuiinnis80ns  (jii«  le  litre  de  la  Ht-riiferie. 

Draudiiis,  Itibliolheca  Classicn,  II,  147. 

Cl,  Uinict.  La  France.  Pièce  de  vers  de  Claude  Binel,  au  V»  du  lilre  du 

niorcriiii  suiv.  :    La  /trinse  du  ronde  de  Monlgommerif,  dedans  le 
Chnslrati  de  Donfran. . .  A  Lyon,  par  Mir/iel  Jore.  1574...    ln-8. 
Mihl.  .N'ai.  Rës.  p.  Z  358(15). 

.1 .  iJorni.i:.  Heyrels  sur  la  morl  haslive  du  Irès-ChresUen  roy  de  France, 
(Charles  de   Wilois,  Xt'ufiesnw  de  ce  nom...  In-8. 

liihl.  Nal.  \o  \i\\X\  cl  IJ.'-s.  V.-  imi. 

\.  ('.oitAii.iiK.  Discours  en  forme  de  chanson   de   la  reprinse  des    Villes  et. 
cliasleau.v  occupés  par  les  rebelles  du  Virarez,  au  pays  de  Vellay... 
J*ar  André  de  Corailhe  du  Puy...  A  Lyon   par   Henoisl  Uiynud... 
Iii-S. 

Mil).  .N'ai.  Ht's.   Vf  'AKU . 

\.  Oksihk.  La  singerie  des  UuguenolSf  marmots  el  guenons  de  la  nouvelle 
derrision  Theodobezienne.  . .  ^'omposéc  j)(tr  Arltis  fr-  ■■•■  \  /»*?;•/.♦, 
pour  i'iuillaume  Jullieii. .  . 

.Montniglon,  Hec.  de  Poés  fr.  IV,  vi4. 

I  rs  ifruiids  jiiiirs  du  Parlement  de  Dieu,...  ou  tous  Chrestiens  sont 
adjournez  à  comparoislre  en  personne  sur  les  blasphèmes,  tromjte^ 
ries  el  déceptions  du  règne  qui  court.  A  /*aris...  Thibault  Hessault 
et  Anl.  //oiiic.  In-Hi.  Titre  soûl  connu. 

Draudius.  Ulihiiollieca  Classica,  II,  149. 
.1 .  l'i;  lA  Taii.i.k.  Le  Courtisan  retiré.  l.')74. 

Jean  de  la  Taille.  Œuvres,  tVIil,  H  de  .Mauld.  ,   I     1\  .  p.  .\XII. 

Jkan  lk  Hi(;ot.  /.«  prise  de  Fontenoy  parle  Duc  de  Monlpentier . . .   Paris... 
lienijx  du  Pré...  ln-8.  Pièce.  Prose  el  ver*;. 
Hibl.  Nal.  1.1.34  91. 

Am.  Il    Paht.  Deplorotion  de  la   Fronce  sur  le  Irespos  du  Irei-ehrestien 
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y  Roy  Charles  IX.    A  l'illiislrissime. . .    Cardinal    de  Lorraine.    Par 
M.  Anlhoine  du  Pari  Angevin.  A  Paris,  par  Michel  Buffet...  In-4. 
Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  455. 
Bibl.  V.  de  Lyon  31  4369. 

Ronsard.  Le  Tombeau  du  feu  Boy .. .  Charles  IX,  Prince  Ires-debonnaire, 
Ires-verhieux  et  tres-eloquenl. . . 

Blanch.  VII,  170. 

'>    Sonnet  de  luy-mesnie.  (sur  la  mort  de  Charles  IX). 
Blanch.  VII,  175. 


SUPPLÉMENT  A  LA  BIBLIOGRAPHIE  DES  SOURCES 

Recueils  dont  les  pièces  n'ont  pu  trouver  place 
dans  le  classement  précédent 


Christofle  de  Bourdeaux.  Beau  Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  spirilueltes, 
avec  ceux  (sic)  des  huguenots  hérétiques  et  ennemis  de  D.eu,  et  de  nostre 
mère  saincte  Eglise,  faictes  e  tcomposées  par  maistre  Christofle  de  Bourdeaux. 
Paris,  pour  Magdeleine  Berthelin  s.  d.  In-16  de  96  (T.  chiffrés. 

C'.e  recueil  parut  chez  le  même  libraire,  même  format  et  même  pagi- 
nation, sous  le  titre  : 

Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  spirituelles,  faictes  et  composées 
contre  les  rebelles  et  perturbateurs  du  repos  et  transquillité  de  ce  royaulme 
de  France. . . 

Cfr.  Le  Roux  de  Lincy.  Rec.  de  Chanta  histor.  XVI'  siècle,  p.  603. 
Bibl.  Nat.  Rés.  p.  Ye  241. 

Henri-Léonard  BoRDiER.  Le  Cliansonnier  Huguenot  du  XVI*  siècle.  Paris,  Librairie 
Tross.  1871.  In-16,  1  seul  tome  en  2    volumes. 

CLAUiAMBAULT.  RecucU  de  chansons  historiques,  critiques  et  chronologiques,  auec 
des  notes  sur  les  différens  éuènemens,  arrivés  depuis  1549  jusqu'en  1781. 
3  vol.  mss.  Voir  surtout  le  second  vol.  qui  renferme  les  années  1549- 
1677,  55  ff.  et  562  pages. 

Bibl.  Nat.  Mss.  fr.  N«  12.687. 
La  table  est  au  Mss.  fr.  12.737  et  le  Supplément  de  la  Table  au  Mss. 
fr.  12.738. 

Le  Roux  de  Lincy.  RecueU  de  Chants  historiques  français  depuis  le  XII"  jusqu'au 
XMII'  siècle.  Deuxième  Série,  AVI' siècle.  Paris,  Charles  Gosselin,  1842. 
ln-8,  I  vol. 

Pierre  de  Lestoile.  Registres-JoUrnaax  de  Pierre  de  Lesloile.  Edition  des 
Bibliophiles,   Paris  Lemerre,  1875-1896,  In-8,  12  vol.  Cette    édition,  plus 
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• 
romplfle  (|iu'  relie  iJ«  i:hnin|)ollion,  2   lomcH    en    I   »ol.   Pari».  1107)  a 
iit^aniiiMinH  le  (ort  de  rcpioiluire  trèn  iinpnrraileinent    las  ReeutiU  diven 
ite  ce  temps...  :  Uibl.  Nal.  Mis»,  fr.  N*  ln3()t.    .\uu«  avons  renvoyé  aou- 
veiil  À  ce  M»8. 

Mmuepan.  liecueU  de  chanton»,    vaudevillei.  tonneU,    épigrammes,   ipilaphet    «l 
aiilrts  vei  s  Kntiriijaei  el  hisloriqueê,  avec  de»  remartitui  rurietue$  :  annéeê 
t.l5Ù-l747.  Tome  I.  Ann«^e.s  ISW-IWI.  r)9S  paKCs. 
Hibl.  Nat.  Mss.  fr.  N*  12.616. 
I^   Tahie    est  tlaii!*    les   deux    Ma.s.    fr.    N*    I26ÔK   (Lettres    Al  )  r| 
N»  12.659  (Lellic»  K'A.) 

H.  VI.  M()NTMiii.\.  Poèmes  chretliens  de  H.  de  .Mimlmeia  el  anlrei  divert  auteur». 
/ieriieillU  et  nouvellement  mis  en  lumière  par  l'hilippes  de  Pat.  L'an 
M.  l)   LXfin.  Im-8.  IT.  liiiiin.  non  cliilTr.  el  288  pages  chifTr. 

Bil)l.  .Nat.   H«^8.  Ve  I82f>. 

IJiUl.  Prot.  Exempl.  non  claasé.  propriété  de  M.  Weias. 

lU'^'-F  i>i  s  .Ntii.i  .\.  /iecueil  des  poéties  el  chansons  du  temps  de  Charles  l.\  et 
Henri  III. 

BiM.  Nat.  Mhs.  fr.  .\*22.Wi5. 
Voir  aussi  le  reste  du  Recueil,  Mss.  fr.  N»*  22.&60-22.a54. 

P.  Taiuié.  Hecueil   île  poésies    Calvinisles,    {1550-1556}    publié  par   P.    Tarbé... 

lieims,  1866.  ln-8. 

Anonymk.  Recueil  de  chansnns.  anecdotes,  satyriques  el  hisloriqueê  \,annéet  1514- 
1708)  Tome  l.  Années  15N-l»*.r>.3. 

Bibl.  Nal.  Mss.  fr.  N-  12. «>'/,. 


11.    —  (H  VKAliKS   CU.NSLLTÉS 


Nous  ne  pouvon.s  indiiiuer  ici  <|ue  les  ouvrat^es  ((ui  se  rapportent  inuucdia- 
tenient  à  notre  sujet  ;  la  lisle  en  sera  très  limitée,  en  comparaison  dea  .♦îourrea 
Pour  les  autres  livres  que  nous  avons  consult«'>s  et  qui  intéressent  moins  notre 
Ihèse  que  le  .XVI*  siècle  en  tctWK^r.'il,  la  Bildiovrraphie  n'est  plus  i  faire  :  nous 
renvoyons  h  l'exeeUenl  .Vnnnel  bibliographique  de  la  Littérature  française  modem* 
de  M.  I  auson,  1"  Fascicule,  XVI*  siècle,  Paris  Hachette  1909.  —Voir  au»si. 
pour  ce  qui  concerne  Honsard,  la  bihiiogrnphie  des  deux  thèses  de  M-  P.  Lau- 
monier.  indiquées  ci-oprès;  elles  onl  paru  n>alhonreusement  trop  tard  pour 
nous. 

.\NN.M.ES    I  LKl.UOI.-.l,S.    t  IkV.    Ltlfi.    r.t'.-lllt'l.    I..I    I  U-t  lit'.     1......^    I    ,i     WH. 

Batffol  CLoris)  Le  SiMe  de  la  Renaissance,  ln-8.  Paris.  Hachette  1909. 

IVvuDRiLLAnT  (Alfrku).  L'Eglite  calhoUquc.  la  Renaissance.  It  Proletlanlismtt.  In-K 
Paris.  Bloud  1905 

|tKi<M°<i  (.\UGUSTE).  Le  .\finislre  Antoine  de  ('hnndieu.  d'aorè*  son  journal  auloçra- 
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plie  inédit.  1534-1501.  Extrait  du  Tome  XXXVIl,  année    1888  du  Bttllelin 
,    historique  et  littéraire  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français. 

Bizos  (Gaston).  Ronsard.  In-8.  Paris,  Lecène  et  Oudiii.  181)1  (Collection des 
Classiques  populaires). 

BoNNEFON  (Paul)  Ronsard  ecclésiastitnie.  Revue  d'Histoire  littéraire,  avril  1805, 
p.  244. 

BouiiCiEZ  (EDOUAno).  Les  mœurs  polies  e!  la  littéralure  de  Cour  sous  Henri  II.  ln-8. 
Thèse,  Paris,  Hachette,  1886. 

Bnu.NETiÈRK  (F"erdinand).  Histoire  de  la  Litléralare  française  classique,  T.  1.  In-8. 
Paris,  Delagravè  1904.  Plusieurs  articles  concernant  Ronsard  avaient 
déjà  paru  dans  la  Revue  des'Deux  Mondes,  15  mai  1900  et  dans  la  7*  série 
des  Eludes  critiques.  In-8    Paris,  Hachette,  1903. 

Buisson  (FiamiNANo).  Sebastien  Castellion,  2  vol.  In-8.  Paris  1892. 

Bulletin  historique  et  littéraire  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
francjais.  Paris,  Imprimeries  réunies,  année  1889. 

Canat  (René).  La  Littérature  française  par  les  textes,ln-S,  Paris,  Delaplane,  1906. 

Cati:na  (Guioi.AMo).  Vie  de  Pie  V.  (Voir  ci-après  au  mot  Pie  V.) 

Chamard  (HiiNHi).  Joachim.du  Bellay.  Thèse  In-8,  Lille,  Le  Bigot.  1900. 

Cheiibulii-z  (Victor)  Etudes  de  Littérature  et  d'Art,  ln-8,  Paris,  Hachette,  1873. 

CiGONGNE  (Armand).  Catalogue  des  Livres  de  la  bibliotlièque  Ciyongne.  In-4,  Paris, 
Potier,  1861. 

CoLLETET  (Guillaume).  Vies  des  poêles  français,  Mss.  autographe  brûlé  en  1871 
dans  l'incendie  de  la  Bihlioth.  du  Louvre.  —  Diverses  reconstitutions 
partielles.  Bibi.  Nat.  Mss.  Fds.  fr.  Nouv.  adj.  N"  3073  et  3074.  Voir 
aussi  un  article  de  M.  P.  Bonnefon  dans  la  Rev.  d'Hist.  litt.  1895.  La 
Notice  sur  lionsard  a  été  éditée  par  Pr.  Bianchemain  en  tète  du  vol. 
Œuv.  inéd   de  P.  de  Ronsard,  pt.  in-8,  Paris,  Aubry,  1855. 

CoNuÉ  [Mémoires  de).  5  vol.  In-8,  Londres,  1743.  Bibl.  Nat.  La  224. 
Crepkt  (Eugène).  Les  Poètes  français,   recueil.,  avec   notices.  4   vol.  In-8.    Paris, 
•  Gide,  1861-1863. 

DouEN  (O).  Clément  Marol,  et  le  Psautier  Huguenot,  2  vol.  gr.  ln-8.  Paris. 
Imprimerie  Nationale,  1878-1879.  • 

Draudius  (Georges).  Bibliotheca  classica  sive  Cataloyus  of/icinulis.  2  tomes  en 
1  vol.  in-4.  Francfort.  Nicolas  Holïmann.  Bibl.  Nat.  Inv.  O.  882-883. 

Drevfus-Bhisac  (Edmond.  Les  classiques  imitateurs  de  Ronsard,  ln-12.  Paris, 
Calmann-Lévy,  1901. 

Faguet  (Emile).  Eludes  littéraires.  Seizième  siècle.  In -12.    Paris  Lecène  et  Oudin. 

1894. 
»  Histoire    de  la  Littér.ilure   française,    2    vol.     gr.    in-16,    Paris.     Plon- 

Nourrit,  1900. 
Froger  (abbé  Louis).  /?o/j*rtrii  ecc/es/as/jV/He    Rev."  hist.    et   archéol.    du    Maine. 

Tome  X,  1881.  Tirage  à  part,  in-8,  Mamers,  Fleury  et  Dangiii,  1882, 


niBLlOORArillB  fill 

«iANDAH  (Kuci:nk\    liontnrd  coiuitléi'ê  comme  imilaltur  d'Ilomire  lare. 

riiëiM)  rn-8,  Mel/.  iinpriin.  BIniir,  iNTtl. 

fiouBAU  (Fran«.;oim    Père    S.  J.    JéMiiilc)     Apntlulieii  um   l'û  Qulnli   Ponl.    Max. 

lùùrlolarum  Librt  quim/iie.  lu  \'.   \iivris.    l'Iintin  I1.»l»h.T-i  ■  ^' ■•■  >-'     IA4i). 
nililiolli.  <lo  l'In.sliiul,  F.  :>«'>. 
tjniiAUD  (Jkan).  L'iùjliêe  catholique  et  te»  origines  Ur  la  lienui»»ui  l'aris 

l.oc(»ITio,  IIMU. 

llACSEn  ill).  De  t'/lttmiiniume  et  de  la  liéforme  en  France  lSt2-t^ôi.  Revue  hiwlo 
riquo,  Juillrl-Aoùl  IW»7. 

lloLL  (Fiiiiz).  baa  poliligche  unn  reliyioêe  Tenilenzilrama  de*  lahehumlertt  in 
Franekreich  In-8,  Krlaiigni  el  l.cip/.iK.  (ieoi-g  Holiiiip.  1903. 

Imiiadi'  de  i.a  Toi; II.  (!•)  Lea  Driijtne»  de  la  Itèfnrme.  —  Tonn"  II.  IJ Kijlite ealhoi.iiue, 
lu  cr.se  el  la  Renniggancc.  Iii-S.  iViris.  llMrli(>tlo.  \W.t. 

.\\\ssv.s  (.\f.\y:.  L'Àllcmnijne  el  la  liéforme  \tiiil.  fi.iri.-.  h.h  I'  l'ui^  '.  \.>l  Iti  s 
Taris,  IMoti-.Nouiril,  IHtVT-IWW. 

Ja.m.nski  (Max)  Hisloire  du  sonnet  en  Franrt.  lin..,-  m-s.  i n  i.hM.. 

Jv*>t  [nhbè  ('.Lf.uv.xt).  Jacques  Pelletier  du  Mam.   Thèse  de  ('.n««n.    I11-8.    Parif, 

I.emeiie.  I'.H)7. 
»        A'Zco/(M  /)*rt/«or(/jj  ^«n*.  Thèi*e  coinpléin.  Ihid. 
KRAUSri   (Fn.  X).    Histoire  de  l'Iùjlise,   Trail.  frniiç.    p;ir  .!'.  (iotlet  ni  VcrhclialTcl 

3  vol.  I11-8,  l'an*,  Uloud.  18%. 
I.Arui TE  (E.).  De /a   démocratie    citez  les    Prédicateur»  de  la    Lujue.    Tht«se   In-M 

Paris,  II.  Fournier,  1841. 
I.A  Hui'iiALiÈRE    (.\  de).  L'imprimerie  el  la   librairie   à  Poitiers   pendant  le  XVI* 

siècle,  Iii-S.  Pans.  (;iiilkMniii,  IIHK). 
I.AriiicvRE   (FitÉDÉinc)    lïihliotjraphie    des  Recueils   collectifs    de    poésies   publiés 

de  13U7  à  1700,  3  vol,   loiiie  I",  r»'»7-I63r>.  lui.  Paris.    U    l.eolerr.  IWI . 

I    \    M  WNARUIÈHE  JlKMil)  (pSClul.  «I«»  M     N'.lIlH.'V.-.'     !>.. ..!..,  .■I,,:il,,n,  .1,,   VI7*  «*•-•/' 

ln-15.  Paris,  Bloiui,  1«.H>8. 

I.ANsoN  (Gi'STAvi.)  llisloire  de  la    Littérature  froiiçaise.  hi-16,    Pari»,  •iiacIteUe, 

10*  édilioii  l'.KW 
I.At'.MuMKit  (I'aui.).   Tableau  clironotoyique  des  Œurres  de  Ronsard.  In-t»,  La  Hè- 

«•he,  Eiif?.  Hesnier,  l'.H)3.  l.e  niènic  ùilikau  n  paru  dans  le»  Annales  Fié- 

chaises,  il>i<l..  Juillet  et  .\«>iH  1903.  et  dans  la  Revuedllist.  litt ,  1902-1906 
■     Itonsard,  Poète  lyrique.  Thèse  lu-8.Paris,  Ha«'hello.  KMK). 

La  Vie  de  P.  de  Ronsard  de  Llaude  liinel.  Thèse  conipItMU.  ln-8.  Ibiit.  1910 
Les  aiilr«»s  articles  de  M.  I.auntunier  s>ur   Ronsard   se   trouvent  •Hc- 

les  Annales  l-'léciwises.  dans  la  Revue  d'Hisl.  tilt,  et  dans  la  Revue  in.  ^ 

sit.,  aux  années  ipte  nous  indi<pions  pour  chacune  de  ces  Hevues. 
\.K\\-^v.  (Ehsv.^ï)  Histoire  de  France   (en  cours  de  puldi--»'"'?'»    i. .•■>..  VI  i    iv.9. 

1598.  par  Jean  11.  Mariéjol.  ln-8,  Hachette,  IWl 
Leheh  (\'.\  De  l'étal  de  la  presse  et  des  pamphlets  depuis  François,  f  li 

Tochener.  1838. 
I.ENIENT,  ',(".,;.  La  .Salire  eri  France  ou  la  Liltfralure  mililanle  <ia  X^'P  êiéHt  2  vol. 

in-16.  Paris.  Hachette.  ISIM. 
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»    Lv.y\EyT.  La  Poétie patriotique  en  France.    Tome    I,  XVI' et   XVII*   siècles. 
In-16.  Paris.Hachette,  1894. 

Lewvassevk.  Eludes  sur  le  rôle  de  quelques  poètes  dans  les  guerres  de  religion- 
In-8,  Caen  1875.  Extrait  de  VAnnnoire  normand,  Tome  40,  année  1874. 

LiGNEiiOLLiiS  (CoMïii  de)  Catalogue  des  livres  composant  la  biblioifièque  de  feu  M. 

le  Comte  de  Lignerolles.  In-fol.  Paris,  Porquet,  1894. 
Mkllepio  (1-ouis)  Lexique  de  Ronsard.  In-16,  Paris.  Pion. Nourrit.  1895. 
MoRiLLOr  (Paul).  Discours  sur  la  vie  et  tes   œuvres  d  Agrippa    d'Aubigné.  (Appré- 
ciations sur  les  Discours  de  Ronsard).  In-8,  Paris,  Hachette,  1884. 
Pebdrizet  'Pierre).   Ronsard  et   la  Réforme.    Thèse    de    Genève.    In-8.    Paris. 

Fischbacher,  1902. 
Petit  de  Julleville   (L.).  Histoire  de  la   Langue  et  de   la  Littérature  française. 

^Tome  III,  XVP  siècle.  In-8.  Paris,  Colin,  1897. 
Philarète  Chasles.  Etudes  sur  le  XVJ'  siècle  en  France.  ln-l(i.  Paris  Charpentier, 

1876. 
Picot  (Emile).  Catalogue  de  la  Biblioifièque  de  James  de  Rothschild.  3  vol.    In-8. 

Paris,  Damascène  Morgand,  1884. 
Pie  V  (Pape  Saint).  F//a  (/e/^/or/os/s«j/?i<)   Papa    Pio  Quinto,  scritta  da   Girolamo 

Cateia.:.  con  una  raccolta  di  letiere  di  Pio  Va  diversiprincitùcU  riposte. 

In-4  Mantoue,  1587  Bibl.  Nat.  H  3129. 

ln-8  Rome,  1587  Bibl.  Nat.  H    9022. 

In-4.  Rome,  1647  Bibl.  Nat.  H.  3130. 
PiNVERT  (Lucien)   Jacques    Grevin    (1538-1570)  .Thèae    de    Nancy.    In-8,    Paris, 

Fontemoing,  1898. 
XRalond    (Ernkst)   Les    Poètes    historiens  :    Ronsard    et  d'Aubigné.    In-8,    Paris 

Thorin,  1873.  Cet  opuscule  est   le   tirage  à  part  d'un  extrait  de. la  Ligue 

à  Abbeville,  3  vol.  in-8,  Paris,  Dumoulin,  1873.  (Introduction,  §  XI.) 

Revue  d'Histoire  littéraire.  Années  1902  à  1904,  articles  deM.P.  Laumonier  sur 
Ronsard. 

Revue  Universitaihe.  Février  1903,  article  de  M.  P.  Laumonier  sur  les  Discouas 
de  Ronsard. 

RocHAMBEAU  (AcHiLLE  de)  La  famille  de  Ronsart.  In-8  et  in-16.  Paris,  FranK. 
1868. 

Sainte-Beuve.  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  franc,  au  XVI'  siècle, 
accompagné  des  Œuvres  chaises  de  Ronsard.  2  vol.  in-8  Paris,  Charpen- 
tier, 1828.  —  1"  vol.  réédité  en  1848,  in-12.  ibid.  2'  vol.  réédité  par  Louis 
Moland,  Paris,  Garnier.  s.  d.  gr.  in-18  et  ibid.  in-8,  1879. 

TiLLEY  (Arthur).  The  literature  of  the  French  Renaissance  2  vol.  ln-8.  Cambridge 
University  press,  1904. 

Vaganay  (HuguesV  Lf  Sonnet  en  Italie  et  en  France  au  XVI'  siècle,  essai  de 
bibliographie  comparée.  2  vol.  In-8.  Lyon,  au  siège  des  Facultés  catho- 
liques, 1902-1903. 

ViANEY  (Joseph^,  Le  Pétrarquisme  en  France  au  XVI'  siècle,  In, -8,  Paris,  Masson. 
et  Montpellier,  Coulet,  1909, 


IM)K.\  AUIIAHIIIOI  K  DKS  NOMS 


Aaron,  'Jll. 

AbMiom.  344,  445. 

Aohab,  l'il,  212. 

AohItophttJ.  314. 

Adrets  il>aron  des},  [>4,  144,207. 

Algnan.  3r>2. 

Albfl  (duc  (1),  227.  264.  268.  »)!>. 

Alençon  (duc  d),  frère  de  C.harled  IX,  3?2. 

Amadlt  P..  Vjri. 

Alphutlc  I.,  190.  386,  476. 

Alslnola  ou  .\l<-inois  (comte  d'\  litre  nobiliaire  de  Nicolas  Denisot.  3. 

Amadlt  Jamyn.  117.  Ils 

Aman.  178. 

Ambolse  ou  .Ajulio\?5e    i  r.inroi?*  d  '      i  »*.v|.  4'Ji. 

Ambroise  (saint\  isS. 

Amyot   .lacqucH)  102.  115. 

Angannes   (Iharies  d'),26l. 

Anjou  ;duo  d  }.  fului-  Henri  III.  26'J,  307,  312,  314.  339.  366,  4H  496,  SOI,  504. 

Annibal  ou  Haniiih.ii.  31t. 

Atitolne  de  Bourbon,  voir  Bourbon. 

Antoine  de  Padoue    s.iiiit  .  114. 

Artus  Déalri.  voir  Désiré. 

Aubart  .(Miiliauiuc  .  311,  4%. 

Aubigné    Agrippa  d  ).  45,  82,  137.  143.  163.  161»,  171,  180,  188.  199.  200,  275  313,  360 

à  362.  378,  421,  435,444,  447.  4r>>    4.v.i   4>\^    u:\    r»   471. 
Augustin  (saint),  2,  165. 
Aumala  ((:harl«>$i.  duc  d),  50,  490. 
Autels  iGuilUunue  des),  21,  31,  35  à  40,  57,  58,  102,  260,  353,  474. 


Baïf  (Antoine  de),  40,  143,  260,  313,  347  i  349,  374,  384,  403.  432,  453.  477.  50f2. 

Balllet.  64. 
•aïus.  419. 
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Barbier,  483. 

Barnaud  (Nicolas),  352,  354,  358,  359,  505. 

Baronie  (La  ou  la),  voir  Lu  Baronie. 

Barran  (H.  de),  1,  5, 

Bartas  (Guillaume  Saluste  du).  150.  151.  3(i3,  371,  372,  429,  430.  431.  432.  461,  404, 

465,  470,  505.      ■ 
Barth^emy  (l'apôlre  saint),  343. 
Basile  (saint),  2. 
Batlffol  (Louis),  509. 
Battandier  (Mgr.),  119. 

Baudrier  H.,  290,  386,  475,  485,  491.  492,  490,  498,  503,  504, 
Baudriiiart  (Alfred'.  22,  37,  44,  53,  55,  90,  181,  400,  416,  509. 
Baum  et  Cunitz,  45. 
Bayard,  241,  252. 
Bayle,  64,  186. 
Beaudiné,  207. 
Beauxamis  (Th.  de),  143, 
Beilaud  (Jean-Baplistej,  496,  507. 
Bellay  (cardinal  Jean  du),  24. 

Bellay  (Joachim  du),  1,  8  à  11,  13,  25,  27,  39,  85,  101, 102.  123.  124,  125,  290,  291,  474. 
Bellay  (René  du),  évêque  du  Mans,  24. 

Belleau  (Réniy),  1,  5,  22,  236,  285,  297.  312,  313,  349,  436,  437,  476.  489,  497,  502. 
Belleforest  (François  de),  283,  287  a  289,  311,  490,  493,  497,  505. 
Bérault  (Nicole),  240. 

Béreau,  Bérault  ou  Béraud  (Jacques),  239,  241,  242,  243,247,  251,  252,  4C.1,  488. 
Bernus,  64,  78,  218,  482,  509. 
Bèze  (Théodore  de),  25,  45,  58,  71,  72.  82,  87,    102.   107,  108,  112,  132,   134.  1C>5.  221, 

393,  417,  421,  437,  441,  459,  476,  486. 
Billy  (Jacques  de),  385,  505. 
Binet  (Claude),  30,  64,  117,  118,  433,  507. 
Birch-Hirschfeid,  14. 

Bizos  (Gaston),  510.  "^ 

Blacons,  148. 
Biaise  (saint),  433. 
Blanchon  (Joachim),  497. 
Boileau,  86,  449,  466,  469. 
Boissereau  (seigneur  du),  506. 
Boniface  IV  (saint),  pape,  402. 
BonnannI  (père),  Jésuite,  351. 
Bonnefon  (Pavd),  25,  27,  114,  510. 
Bordier  (Henri-Léonard),  126,  127,  129,   130,  134,  153,  ICI,  1(k>,    163,    173,  182,    189, 

197,  207,  208,  221,  225,  228,  2(J2,  303,  321,  324,  362,  415,  480,  485,  508. 
Bossuet,  248. 

Bouclier  de  Boiscommun  M.,  493. 
Bouille,  181. 

Boulay  (Hippolyte),  XIV. 
Bourassé  (abbé  J.  J.),  343. 
Bourbon  (Antoine  de),  roi  de  Navarre,  41.  49,  50,  73,  88,  127,  129.  191,  209  à  212, 

230,  475,  478,  479. 
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Bourbon    Iloiiry  <lo  ,  inuiHiuirt  «l>>  noaiiprcau,  -l?-!. 

Bourclez  (I-Mllllal^l^  IS('>.  13».  :>|0. 

Bourdeaux  ou  Huiilemix  (CliriHtone  «le),  '23»,  304,  307,  jOB. 

Bourg    Aime  du).  123.  \'2'>.  l'.V, 

Bourg  {I.aun'im  «le),  500.  r 

Sourie  on  Mourlt'  i.li(<-(|ii.  - 

Brantôm*,  'M»'>. 

Br«ntz.  iU>. 

Briand  (Malliutin),  W 

Brissao  il!»'  C.ossé,  «•«cnlo  (!••  ,  !tll.  l'C 

Brunehaut,  351,  357  à  35'.». 

Brunet  (<.liailes),  03,  U)7,  3(>v*..37'2,  180,   181,  181.  4K),   Wï,    l'J3,    W4.    C».    V'7,    -o  ■ 

:)0r.. 
Brunetiére    TonlinaïKl).  1  i.   i|->,  413,  418,  41U,  465,  471,  510. 
Brunot    I  cnliiKUid),  471. 
Brutus,  meurtrier  de  César,  222. 
Budè.  2.   138. 
Bucer,  142. 

Bugnyon    IMiilibort  .  ;)()!. 
Buisson  'l'erditinnd).  510. 

Buoncompagni    llu^uen).  lui  m   i^  <]■■-■,<■  .■■,>•    Mil.  Il*'i 
Buttet   Claude  de),  I7r». 


c  A  D  I   P.  S  c,r.oo. 

Gain.  7. 

Calvin,  2.  5  à  8.   82.  84.  89,  1 12,  1 1«.   r>0,  152,  Ifô,  198.   200,  310,  3fi5.  385.  38ii.  391. 

393  à  39ri.  2'.>8,  107,  114,  416  à  420.  422.  424,  437,  441,  442,  447,  465.  50î. 
Canal  illené),  510. 
Cange  ^dom  du),  29. 

Carie,  ou  fausse  orliioifraitlu' Citrio  (I.  III' 'l'ii  .1.'     ^       -i    i       i   " 

Carpanin  (Loys).  342. 

Castelllon  (StM)»stieiO.  510. 

Casteinau,    Michel  de).  2"vM. 

Calena    (hi-oI.iiiio  ,  118,  510,  512. 

Catherine  de  Wledicla,   21  à  23.  43.  19, '>(),    61.74,  7fi.    88  i    90,101».    IN     Ii:..  164. 

ItK..  171.  173.  187,  IS.K.  M).  eiH,  203.  201t.  ?12.  213.  227.  228.  247.  \K>\     V  i    •>;•? 

JtVl  à  '.W>,  27»  à  272.  2W».  2«.H.  3(r2.  319,  322,  326,  331.  333.  339,    310.  3i>.  ->:':     à 

;!59.  364,  366,  4«»8,  486,  502. 
Catulle.  424. 
Caussade   F.  de),  143. 
Cayret    Q    de),  491. 

Chalard    loaohim  du),  132.  256,  481.  488. 
Chatlonner.  228. 

Chamard    Henri  .  8.  9.  II.  27,  85.  102.  124.  290.  510. 
Champollion.  :>(•*>. 


516  LA  POÉSIE  FRANÇAISE    ET  LEb   GUERRES  DE   RELIGIOn 

Chandieu  (Antoine  de  La  Roche),  57,  64,  65,  71,  74,  Î5,  78,  83,  85,  86,  126, 175,  218, 

297,  303,  340,  358,  362,  444,  446,  481,  482,  502,  509. 
Chantelouve  (François  de),  341. 
Ohappuys  (Claude),  256,  482. 
Chaplemagne,  139,  177,252,  300, 
Charles  (Cardinal  de  Lorraine),  21,  37,  112,  117.  137,  172.  173,  176,  178  à  184,  186  à 

188,  190,  220.  232,  233,  255,  260,  266  à  267,  273,  298,    302,    318,    321,    326,    363, 

376,  377,  474,  479,  489,  491,  508. 
Oharles  IX,  Xlll,  17,  21,  22,  41,  45,  110,  114  à  116,  119,  120,  123,  124,    129,  152,  153, 

1,63,  171,  173,  177,  188,  190,  210,  212,  228,  229,  253,  257,  258.  264,  271,  272,  286. 

289,  291,  295,  298,  304,  307,  308.  312,  319,  320,  322,  326,  329,   331   à  333,    336  à 

339,  346,  347,  349,  351  à  354,  356,  357,  359,   363,  367,  868,   371,   373  îi '375,  377, 

378,  408,  434,  460,  467,  475,  480,  482  à  486,  488,  489,  492,  502,  507,  508. 
Chaples-Maptel,  139,  252,  300. 
Chaples-Quint,  62,  282. 
Charpentlep,  M.  J.  452. 
Chassaing  (Augustin),  149. 
Chastre  (Jacques  de),  dit  de  Sillac,  493. 
Cherbuliez  (Victor),  439,  510. 

Chesne,  (Legier  ou  Ligier  du),  287,  340.  364,  490,  502. 
Chlldépic,  roi  de  France,  300,  442. 
Ohllpépic,  roi  de  France,  355,  356,  ' 

OhPestien  ou  Chrétien  (Florent).  64,  92,  95  à  97,  100  à  103,  105  à  113,  352,  486,  487. 
Cicéron,  46, 185,  187. 
C<gongne,  (Armand),  39,  510. 
Clalrambault,  508. 
Clapetie,  (Jules),  352. 
Claude  II  de  Loppaine,  365,  504. 
Clément  (Louis),  358. 
Clément  V.,  pape,  329. 
Cléopâtpe,  211. 

Clodion,  roi  de  France,  139,  300,  460. 
Clotaipe  I",  355. 
Clotaipe  il,  355,  357. 
Clouzot,  190. 

Clovis  I",  139,  149,  252,  257,  300,  353,  355,  442,  460. 
Cognièpes  (Pierre  de),  170,  171,  477. 
Collgny  (Gaspard  de),    47,  56,  62,  89,  199,  217,  221,  266,  271,  278,  287,  306,  307,  311. 

319,    320   à  322,   332,    333,   337,  340   à    345,  347,    348,  364,  474,  492,  496,  501    à 

503,  505. 
Collgny  (Odet  dej,  49,  54,  55,  62,  97. 

Colletet  ('Guillaume),  11,  37,  83,  90,  91,  95 à  97  110,  115,  117,  432,  483,  5!0. 
Condé  (Françoise-Marie  d'Orléons-Longueville  princesse  de),  307,  500._ 
Condé  (Louis  de  Bourbon,  prince  de),  42,  53  à  5'i,  61,  62,  73,  74,  77,   89,  103,  106. 

169,  171  à  174,  183,  201,  203,  205,  206,  209,  215,  227,  228,  251,  256,  261,  265.  266. 

269,  278,  279,  298,  306,  476,  482.  493,  498.  510. 
Condé  (prince  de),  fds  de  Louis  de  Bourbon,  351, 
Copplep  (Jacques),  364,  502. 
Coquy  (Pierre  riilaire),  506. 
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Oorallh*  (André  de),  507. 

Oopn«llle.  m,  138,  171.  47?. 

Orepet  (Kiigùno),  GtU. 

Orcspin  (Jt>:u)),  C>. 

Crétlneau-Joly.  136. 

Oritton  ou  (.ritoniiiH  (Georges),  Vh 

Orolset  (AIChmI  el  Maurice),  86. 

Croquet  (NicoInsV  3?U. 

Cro8    André  d;i).  ou  Ducros,  V9y.  497. 

Crozala  (J.  de\  i'il. 


D 


Oan(Père),  41G. 

Danese  ou  Dnnca  ilMerre  ,  10?. 

Daniel  (prophète),  231. 

Dante.  347.  3iS. 

Darcste  (Itodulplie'.  18^1. 

David  ,l«  roi-propli.'te).  211,  222,  344,  437. 

Dedehu  (Jcnn),  r>UU. 

Deiaruella  L.,  ?,  ?40. 

Denisot  (Nicolas),  I  à  5.  8,  511. 

D48lré  (Al  lus),  1.  5,  8.  270.  365,  384.  385,  401,  474,  477.  490,  507. 

Desmona  f I.auriMtlV  ?:^.»,  v»4:<.  ICI,  482. 

DaBllinger,  I  tv. 

Dorât  on  1)  Oiul,  tl  Aurai  ,Jean;,  264,  280.  297,  307,  344,  IfoO,  351,  431.  490,  4M,  S66. 

Dorez  L.,  491. 

Dorléans    l.oys).  307,  345,  493,  497,  503. 

Douen  O  ,  ?.  510. 

Draudiua    .Georges).  f>4,  167,  290.  ^4.  474,  475,  477,  478.  480.  482.  4».  48i.  4», 

lUI.  4%  à  498.507,  510. 
Dreyfus-Brisac  'Edmond).'  471,  510. 
Duplessia  Q..  49?. 
Durand    Antoine),  50<>. 
Durand  (  Guill.).  497. 


E 

Elisabeth  ou  Elizabelh  dAnglelerre,  204,  209,  215,  256,  339. 

Elisabeth  d'Autriche,  321. 

Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  116.  117. 

E   P.  C.  145,  147,  479. 

Ernand  (Don),  voir  Hernando. 

Espence  (Claude  d),  166. 

Espervier  (Jacques  de  1)  ou  Lespervier,  498. 

Espine  (J.  de  1).  164,  489. 
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Este  (Anne  d'),  186. 

Este  (Hercule  d'),  186. 

Esther  (Livre  d'),  170. 

Estienne  (Henri),  166,  186,  358,  476. 

Etienne  de  Médlcis,  149, 

Eugène  (saint),  pape,  402. 

F 

Faguet  (Emile),  412,  419,  436,  438,  403,  510. 

Falloux  (de),  118. 

F.  D.  B.  P.,  251,  482. 

F.  D.  L.  T.,  483. 

Fénelon,  354. 

F.  G.,  493. 

FIguières  (de),  119. 

Flaminius  (Marc  Antoine),  167,  494. 

F.  IWI.  D.  M.  L.  C.  D.  E.    B.,  503. 

Foix  (de),  conseiller  de  Charles  IX,  258,  259. 

Fontanieu,  182,  480. 

Fourqueveaux,  270. 

François  I".  62,  115,  140,  185,  416,  511. 

François  li,  H,  123,  124,  126  à  128,  171,  177,  179,  183,  184,  210,  230,  273,   378,  475, 

477,  485. 
François  d'Assise  (saint),  144. 
François  de  Sales,  ^saint),  37,  38. 
Frédègonde,  354,  359. 
Fregeuille  (Antoine  de),  500. 
Frog'er  (abbé),  16.  24,  26  a  28,  46,  114  à  119,  510. 

G 

Qaignières,  487. 

Qallus,  424. 

Gandar  (Eugène),  511. 

Garasse  (Père),  64,  97. 

Oarnier  (Claude),  29,  48,  64,  65,  80. 

Qarnier  (Robert;,  491. 

Qastlnes  (Philippe  et  Richard  de),  320. 

Gaultier  (Paul),  414. 

Gauthier  (Jean),  XIV. 

G.  B.  B.,  494. 
Genlls,  278. 
Geruzez  E.,  184,  475. 
Gervals  (saint),  433. 

Ghisllerè  (Michel),  futur  pape  Pie  V,  116. 
GIrolamo  Catena,  voir  Catena. 
Godefroy  (Pierre),  498. 
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Qodln  (Mme  Mnrlhe-EugAne),  XIV,  240. 

Goliath,  rrs.      ■        • 

Qoubau  (Ptre  l-Vauçoifl),  i^suitf,  [h'n\  ii^    ■  >>    ;i'.t    ,ii 
Qoujet   ,il)|)é),  I(i7.  -103.  l'.M 
Qouproau  (lin.).  47-1. 
Qpégolic  I"  («nini;,  p.ipi',  ur:. 
Qréoolre  II  ^s!^inl),  p.-ipc.   lOV, 
Grégoire  XIII,  pnpo,  IICi.  351. 

Grévln    la.-.pi.vs).  (il,  'JJ.  Ul,  îKi,  97.  105,  107.  112,  268.  283,  291  à  293.  4Û2,  I,       i 
Qrezin    .l.iC'[in.'s),  189. 
Gulraud  (.loaii',  Vil,  Ttll. 
QplllB,  •J(t7. 

Gringore    l'icirc  ,  []2Ck  "H»;?. 
Qruter,  '2X. 

Quite  llraurui.s,  Aiu-  ilc-;.    JO.    lU.  71,  7.S.  lui,  i;'7,  14«"..  176.  IM.  l^vs,   ly.',    i'.'i     I'.»V 
197,  W.»,  218,  219,  2'JO.  2*24,  2'.^>  à  23'2.  235,  2*1.  238.  262,  333.  341.  481    .    iv: 


H 

Haag.  351.  3jô. 

Habert    François),  128.  177. 

Habert  lIMonvi,    r.M. 

Haton  (C.laiule),  51, 

Hauréau.  24, 

Hauser  H..  IM.V  Ml 

H    C,  -^IW,    IV 

Hennaquin  ^lli<-i-<>iiii>  .  Mm,   ii>|,  i<j^. 

Henri  II,  10,  p>.  h>.  18,  25,  114.  124.  127.  179,  18r>.  230.  2Î3.  459,  476.  483r4H&.  510. 

Henri  III,  Xlll.  12.  120.  3:>0,  370.  371.  37rt  h  37.S,  403.  409,  4V1,  471. 

Henri  IV,  .Mil,  %,   171.  209.  27)0.  3i)0,  372,  373,  461,  4<V4.  470,  471. 

Henrique  de  Portugal  ;cnrdinal).  119. 

Henry    Huiioit'.  •J(l,S,   189. 

Hernando  de  Toledo  ^Uon),  227. 

Herpin.  :!7- 

Holl    I  rit/.  ,  lS<.t.  Ml. 

Holopherne,  '223. 

Homère.  70,  419,  422,  449. 

Hôpital    Michel  <le  1),  voir  Michel  de  l'HôpiUl. 

Horac9.  1.8,  109,  .309.  419.  422.  421,  4.M. 

Hotman   François).  181. 

Hugo  (Victor),  voir  Victor  Hugo. 

Hugonis.  135,  165. 

Hua  (Jean),  452. 
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I 

I.  D.  L.  T.  D.  B.  'initiales  de  Jean  de  la  Taille  de  Bondaroy)  483. 

I.  G.,482. 

Ignaoe  d«  Loyola,  (saint),  135. 

Imbart  de  la  Tour  P.,  141,  511. 

Innocent  (cardinal,  contemporain  de  Jules  III),  12. 

I.  R.  D.  C,  227,  488. 

Uaao,  321. 

Isaïe  (prophète),  173. 

I.  8.  P.,  503. 

I.  T.,  503. 


Jacques  V  d'Ecosse,  186. 

Janssen  (Jean),  511, 

JasInskI  (Max),  511. 

Jean  (l'évangéiiste  saint),  156,  172,  173,  242,  327,  343,  402. 

Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  209.  501. 

Jèrémie  (prophète),  149. 

Jérôme  (saint),  2,  388. 

Jezabel,211,212,  360. 

Job  (Livre  de),  172. 

Jodelle,  1,  5,  255,  257,  272  à  275,  282,  284,  285,  294,  318,  320,  323,  349,  350,  392,  397, 

403,  494,  498,  500. 
Josias,  285. 
Jouaust,  239,  240,  488. 
Joyeuse  (duc  de;,  485. 
Judith,  223. 

Jugé  (abbé),  2,  4,  366,453,  511. 
Jules  III  (pape),  12,  136. 


K 


Kiopstock,  448,  465. 

Kraus  (Fr.  X.),  136,  142,  464,  511. 


.    L 


Labltie  E.,  &11 

La  Baronle  (pseudonyme  de  Florent  Chrétien),  31,  77,  92,  95,  96,  111,  435,  482, 

La  Boupallère  (A.  de),  190,  511.  - 

La  Bruyère,  354. 

Laohèvre  (Frédéric),  511. 
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La  Croix  du  Maine,  t>4,  36'2,  481,  4»i. 

La  Ferrièpe  (H.  de),  23,  227. 

La  FonUlne.  153,  4r>6. 

La  Qeaté*  I..  ou  de  la  Jcssée.  503.  506. 

La  QuetU  (Kticiino  de).  311.  498. 

Lalanne  L.,  8V.  3«".«.  "* 

Lamartine,  448.  iVJ, 

La  Maynardléro  L.  (|iiieudonyme  tl«  Van  Rêver).  429,  433.  511. 

La  Molle.  437. 

La  Monnoye,  64. 

Lanaon  (Gustave).  412,  509,511. 

Lantreo,  241.252. 

La  Palloe,  'J41. 

La  Perrière  ((iuill.  de).  KM. 

Larroumet  Q.,  2C7. 

La  Roche-Chandieu,  voir  Ohandieu. 

La  Rochefoucauld  (cardiMal  de).  1I1>. 

La  Taysonnière  (Gudiauuie  de).  304,  498. 

Laumonler  ;Paul).\IV.  23  A  25,  27.  30.  35,  41,  42.  49.  56.  78.  89.  100,  107.  116  à  118. 

120,  2:.8,  -263,  3oy,  ?52.  IW..  3<'.9,  370,  378,  432,  451,  453,  454.  iTi    1"      479,  486, 

489,  r)OC.  507,  511.  512. 
Laurens  au  Laurent.  497. 
La  Ville  1  Léonard  de),  491,  503. 
Lavisae  (Krnesl),  18,   22,  44,  47,  50.  54.   61.  73,  74.  88  A  90.  109.  \HJ.   188,  192,  201. 

.'07,    209,  215.  221,  256,    2«>1.  263,  266,    269  A  272,  277,  284.    -287.  29&,  2».  308. 

304,  311,  320,  321,  340,  364,  412,  437.  511. 
L.  D    M.,  488. 
Leber  V,  511. 
Le  Bigot  (Jean),  507. 
Leoonte  (Michel),  2X},  236,  238.  483. 
Le  Duchat,  166,  476. 
Le  Laboureur,  221. 

Le  Maaie  (Jean),  voir  Maaia  ^ 

Lenient  C.  95,  97,  370,  511,512. 
Léon  X.  pape,  402,  120. 
Léopard  i^C.liarles  ,  129. 
Le  Roux  de  LIncy,  130,   153,  163.  160,  193.  214,  225,  228.  2C6,  305  i  307.  337.  30&. 

373,  477,  508 
Le  Roy  (Kran^'sis),  261. 
Leecaldln,  31,  92,  93,  483) 
Leatoile  (Pierre  de\   90,   127.   130,  213,  215,  217,  225  à  228,  230.  232.  238,  282,  S4l, 

343.  344.  350.  352.  360  à  362,  3«'.7.  37r>.  3/6.  477.  501.  506.  508. 
Levavasaeur.  M'J. 
Lhomme  ^Martin),  lïil. 
LIberge  (Marin).  310.  498. 
LIgneroiUa  (comte  de).  512. 
LImeuil  ylsabelle  de),  265. 
Lorraine  (cardinal  de),  voir  Oharlea. 
Loula  il  de  Longuevilie,  186. 
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Louis  IX  (saint),  53.  149,  244,  300,  351,  503. 

Louis  XI,  48,  88,  245.  246. 

L.  T.,  484. 

Luc  (Gemin  Théobule),  237,  481.  * 

Luc  (saint),  171,  181,  341,  40G. 

Luther,  6,  142,  385,  388,  394,  395,  419,  452. 


M 

Magnan  (L.  de),  208,  284. 

IVIagny  (Olivier  de),  1,  11  à  13,  39. 

Mahonnet,  246. 

IVIaillapd  (Nicolas),  165,  166. 

Maisonfleur  (Etienne  de),  362. 

Malchus.  343. 

Malherbe,  471. 

Marc  (saint),  157. 

Marc-Antoine,  211. 

Marcassus,  258. 

Marguerite  de  France,  115,  476,  505. 

Marguerite  de  Valois,  322, 

Margues  (Nicolas),  238,  481,  485. 

Marie  de  Lorraine,  sœur  du  Cardinal,  18(). 

Marie-Stuart,  126,  182,  475. 

Marot  (Clément),  2,  196,  384,  474,  510. 

Marqueta  (Sœur  Anne  des),  152,  166,  167,  170,  477,  494. 

Marsîlly  (Philibert  de),  seigneur  de  Cipierre,  232. 

Marty-Laveaux,  8  à  11,  22,  27,  121,  125.  143,  264,  285,  295,  307,   312.   320,    323,  347, 

349  à  351,  384,  397,  403,421,  453,  474,  476,  477,  494,  495,  497,  498.  500  à  502. 
Masie  (Jean  le),  341,  343,  503,  506. 
Mason  (sir  John),  228. 
Massip  (Maurice),  136,  140. 

Masures  ou  Mazures  (Louis  des),  31,  35,  40,  93,  94,  474,  481.  491. 
Mathieu  (saint),  143,  174,  223,  341,  385.  391. 
Maulde  (René  de\  128,  245,  294,  333,  474,  479,  483,  495,  503,  507. 
Maurepas,  509. 
Mélanchton,  385. 
Mellerio  (Louis),  512. 
Mènénius  Agrippa,  245. 
Merle  ou  Marie,  484. 

Michaud  et  Poujoulat,  343,  350,  360,  375,  376. 

Michel  de  l'Hôpital,  61,  74,  164,  193,  217,  255,  272,  274,  276,  364,  494. 
Michel  (Tarchange  saint),  343. 
Milton,  448,  465. 
M.  L.,  484.  * 

M.  N.  M.  C,  480. 
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Moland  (I.oiii^).  512. 

Molièpe,  7y.  V67. 

Rflonluo.  «^v<>t|u«  de  Valence,  1n^ 

l^onUIglon  (Aiuilolf  .le),  I^J.  l;U.  \.v:,  l  i.t.  H...  I  II».  i:.0,  \'ûl  h  i:i,,  ir.7.  I&O.  ICI  à 

lO,  Vl.l.  'im  h  '271,  '.1H),  310.  aô.  178,    I7y.  4Vi,  Ml  'm7. 
Montaigne  (Mirlicl  il<>).  HW. 
Montaré.  M, 

Mont-Dieu  on  Montdieu,  31,  G3,  64,  113,  358.  4«G.  4S7 
Montdoré  (l'ieir*»  »!«'),  tA>. 
Montesquiou,  300. 

Montgomery  uii  Moiilgonimery.  159,  206.  207.  ri07- 
Montluc  ou  Moriliic  (Uinis»*  <le>,  54,  207. 

Montméla  Ulnnard  de),  64,  509.  • 

Montmorency  (.\nnc  de),  connéloblo,  50.  71.  188.  215.  218,  230.   256,  277,  280  à  tt3 

•2s.t.  VM,   IW. 
Montmorency  (l-innçoia  de),  2lki, 
Montpensler    (duc  do),  301    :<()7 
Morerl.  V74. 

Morlllot  (l'aiil),  XIV.  Td'i. 
Mouvans.  .1o3.  304. 
Moysson  (.l.i.-.|ii<»s).  280,  287,  294. 
Muclus  Scaevola,  221. 
Muret  [Marc  Antoine  de),  IC.  3.")!. 

N 

Nabot  ou  Nahoili.  H>. 

Nakol  (diM.  3^t<). 

IMatey  de  La  FonUlne  (Nicolas).  256,  331,  484. 

Nathan  (|)i'o|>li*'ttM.  115. 

Navarre  (Henri  de),  futur  Henri  IV,  360.  372.  432;  4«J3. 

Navyere 'i;li.  do),  500. 

Néron,  375. 

Nicolas  (Simon).  :<"" 

N    M.,  485. 

Noaillea  (Franrt»i?.  de;.  >'.». 

Noallles  ((Mlles  de).  25. 

Nostradamus,   I^S. 

Nouvelet  ((..l.uide),  :>(i3. 

N.  R.  p  .  v;.i,  Is... 


o 


Ovide,  259,  389. 


Palercée  L..  12\),  -in. 
Parla  (Louis),  183. 
Part(.\nt.  du),  r)07. 
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Pas  (Philippes  de),  509. 

Pascal  (Biaise),  395,  396. 

Paschal  (Pierre  de),  11,  12,  52,  102. 

Paschal  Robin,  voir  Robin. 

Pasquiep  (Eslienne),  29,  140,  264,  265,  269,  281,  318,  324  à  329,  333,  488.  491.  492,  500. 

Passerai  (Jean),  251,  296,  318,  323  à  325,  543,  485,  488,  495,  500. 

Paul  (l'apôlre  saint),  50,  156,-  200,  237,  343,  403,  421.      . 

Paul  III  (pape),  136. 

Peletiep  (Jacques),  366,  453,  504,  511. 

Pélisson,  principal  du  collège  de  Tournon,  140. 

Pellejay  (Claude),  501. 

Pelletier,  grand-maitre  du  collège  de  Navarre,  135. 

Pellissier  G.,  247. 

Pépin  le  Bref,  139,  252,  257,  300. 

Perdriel  (Pierr«),  230. 

Perdrizet  (Pierre),  14,  27,  46,  61,  63,64,  94,  97,  104,  118,  352,  356  à  358,  512. 

Perosi  (abbé  Lorenzo),  151. 

Perraud  (cardinal;,  53. 

Perron  (cardinal  du),  30,  38,  91,  118,  119. 

Petit  de  aulleville  L.,  2.  412,  415,  438,  512. 

Pharamond,  139,  300,  460. 

Philarète  Ohasies,  512. 

Philippe  le  Bel,  329. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  116,  184,  228,  264,  268,  270,  340. 

Pibrac  ('Guy  du  Faur  de),  352 

Picot  (Emile),  XIV,  64,  478,  512. 

Pie  IV,  pape,  22,  116,  172,  351. 

Pie  V  (pape  saint),  9,  55,  105,  116  à  119,  289,  297,  298,  302,  306,  308,  310,  319,  351, 

419,  511,512. 
Pierre  (saint),  242,  327,  343,  402,  403. 
Pilate,  212. 

Pinvert  (Lucien),  64,  94,  95,  97,  268,  291  à  293,  452,  477,  491,  512. 
Plolln  (Dom  P.),  27 
Pisseleu  ((îharles  de),  25. 
Plain  (Antoine  du),  147. 
Platen-Hallermund  (Auguste),  439. 
Podio,  149. 

Poënsin-Ducrest,  XIV. 
Poetou  (Guillaume  de),  490. 
Poey  (B.  du),  491. 

Poltrot  de  Wléré,  49,  71,  92,  104,221  à  225,  229,  233,  234,  275,  312,  376,  489. 
Pontus  de  Thyard,  402,  421. 
Potter  (de),  116,  118,  298,  351. 
Poy-Monclar  de  Luc  (Bernard  du),  478. 
Prarond  (Ernest),  512. 
Properoe,  424. 
Protals  (saint),  433. 
P.  8.  iW.  N.,  193.  197,  206,  216,  251,  485. 


inuEX  At.riiAnKi'içi'B  bTi 


Q 


Quérard.  G4,  484. 

R 

Rabslals.  '.K>.   Il  I. 

Bac I ne,  H4,  litH. 

Ramiia  (l'ierre).  r»()V. 

Rapin    Nicolas),    IST). 

Raaae-des-Neux  on  des  Nanix,  177,  487,  509. 

Ravières  (I».  Hiiitclun  de).  4%. 

Read  .C.haïU's).  ;Vi,  «il.  93.  97.   100,  lOI.  171.  183,  435.  4H4. 

Réaume.  (iÙJKÙne).  s;>,  137,  143,  313,  300.  862,  472. 

Régnier  (Malliniin),  143. 

Remond  (.Fcui.)  Iiy. 

Reure  (thanoinc  o.),  WO.  VXt. 

Reynaud  (Nicolas),  VOy.  485,  488. 

Richelieu,  ù'i. 

Robin  (Paschal),  238,  4K'>. 

Roch  («aiiit)  433. 

Rochambeau  (Arliill.'   .le),    23,25,29,37,40.   46,   64,95  à  97,   101,   113.115,120. 

3;>S.  478.  183.   181.  487.   491,  ÛVi. 
Rolllet,  <:..  '238.    m). 
Ronsard  fl'ien»?  do)  MI.  .Mil.  1  à  120.  1'^:).  126.  134.  139.  lf.3.  175.  210,   235  A  26-1. 

•J7I.  ;»81.  2S-.>,  '^n  A  316.  323.  yjtV  S?*.»  à  3r)9.  3<".3.  366.  .V,9  h  378.  381  à  :.12. 
Ronsart   C.éoile  Kiirope  tic),  24. 
Ronsart  ><.:iiarles  de),  24,  20. 
Ronsart  (Gilles  de),  24. 
Ronsart  Jacques  de).  23. 
Ronsart  (,Iean  de),  23. 
Ronsart  (I.oys  de).  24. 
Ronsart  (Nicolas  Horace  de),  24. 
Ronsart  (Samuel  de),  24. 
Rose  (l'r  ),  .{21. 
Rosier  (P.  du  ,  283.  291,  1%. 
Roye  (Kléonoïc  de),  307. 


Saconay   Gabriel  de).  286,  507. 

Sadeél.  63. 

Saint-André  (inanW'hal  de).  50.  71,  188.  215.217.  218,  230.  478. 

Saint-André  (maréchale  de),  26I>. 
Sainte-Beuve.  27.  83.  118.  470,  512. 
Salomon  do  r..ii  9  ?\\    .M?. 
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Sapin,  conseiller  au  Parlement.  54. 

Saul.  '.?11. 

Sayous,  38,  131.  200,  417,  418,  421,  437,  505. 

Scévole  de  Sainte-Marthe,  80. 

Seneschal,  135. 

Servot  (Michel),  8,  417. 

Sevin  (Charles).  500. 

Silly  (J.  (le),  478. 

Simon  (le  magicien),  33(),  502. 

Sophocle,  111. 

Sopbin  (Ainault),  280,  307.  354,  495,  499,  501. 

Soubise,  221. 

Suchier,  14. 

Sureau  de  Rogier  (Hugues^  226. 

Suze  (comte  de),  207. 


Taille  (.Jean  .le  la).  128,  213,  239.  245,  24(),  283,  293,  294,  296,   304,    305,   332  a   335, 

366,  403,  474,  479,  483,  495.  503,  507. 
Tarandep,  478. 
Tapbé  P.,    134,  135,  153,  173,  177  à  183,  185,  187,    189,  193  à  197,    212,  217,    219,  221, 

225  à  235,  238,  267,  322,  485,  488,  509. 
Thou  (Jacques  de),  29,  45,  488. 
Thouar»  {k.  Isambert  de).  494. 

ThPaslbuie  Phenice.  pseudonyme  de  Théodore  de  Bèze.  132,  476. 
Tibèpe.  375. 
TIbulle,  424. 
Tilley  ("Arthur),  512. 

Tobie,  158.  ' 

TouchaPd  1.  343.  344,  351,  354,  364,  503. 
Toup  (B.  le),  283.  291,  495. 
Toupnon  (cardinal  de).  37.  136,  137,  172. 
TraveP8(Jufien).  247,486. 
Tpeille  (François  de  la).  483. 

Tpente  (concile  de),  XII,  7,  156,  181,  182.  232,  242,  243,  419. 
Tpicotel  (Ed.),  320.  350,  553,  477. 
Tpiops  (Cl.  Odde  de),  504. 
Tponchet  (Etienne  du),  127,  478. 
Tupnèbe  (Adrien),  225,  226 

V 

Vaganay  H.,  476,  485.  491.  493,  512. 
Vaianciep  ou  Valencier  (Etienne),  290,  495, 
Valençay,  143,  354,  483,  497,  501  à  503. 


iNDBx  Ai.rH.\Bért9vti  jt»7 


Valat    Anloino),  307.  4?0. 

Valla.  4\i. 

Van  B«v»r.  r.".i.  Ml. 

Varlllas,  !:• 

Vauquelln  de  la  Fresnay*.  10,239.  V47.  249,  -102.  423.  421.  4M. 

Vepdiep  ! Aiiloiii.-  <ln),  •.'«.3.  2ÎH).  3<i«*i,  m,  4H9,  405.  504. 

Verdun  (<h>;  «onsteilItM-  «le  Cli.iilrrt  IX.  2Î»9. 

Verlus  on  VnjiM  (Nicol;iH\  l'.H). 

Vlaney  Joseph)    |07.  120,  fil'.». 

Victor  Hugo.  IKS.  311,  (4M,  II.). 

VIger.  aiclicvt'^iin»',  13'». 

VIret  (l'(.'ii.-  ,   Ils 

Vlllegagnon.  \'.V.> 

Virgile.  Il'»,  4;M,  41'»,   rô. 

Vogué  Mcitlii.ir    iti:ii.|in^  ,|,-i    \\ 

w 

Weisa.  I)ililinliiécaire,277,  2%. 
Wlclef,  r.v. 
Wolfgang    prince).  303. 

z 

Zamarlel.  31,  68,  67,  7î»,  97.  113,  218.  303,  X^,  482.  4Hfi,  4i7. 


ERRATA 


l'nge   XII,  27»  ligne,  au  lieu  de  fouction,  lise:  fonclion. 

—  3  11*  ligne,  au  lieu  de  entrepril,  lise:  entreprend. 

—  8,  noie  2,  au  lieu  de  Chesrlien,  lise:  Chrcslicn. 

—  8,  noie  2,  (lu  lieu  de  Marly-Lnvnux,  lise:  iMarly-Laveaiix. 

—  23,  noie  4,  au  lieu  de  icil'orthographe,  liiez  ici  seulement  l'orlho- 

graphe. 

—  24,   note  9,  au  lieu  de  p.  47,  lise:  p.  45. 

—  28,  9*  ligne,  ferme:  les  guillemels  après  envahitiseurs. 

—  29,  2-  ligne,  au  lieu  de  La  Bénéiiiclioti,  lise:  Le  bénétlicliii. 

—  30,  9*  ligne,  au  lieu  de  cinnpagne,  lisex  campagne. 

—  49,  note  l,  7*  ligne,  au  lieu  de  p.  24,. lise:  p.  41. 

—  51  noie  2  au  lieu  de  p.  47,  lisez  p.  45. 

—  55,  noie  Z,  au  lieu  de  P.  56,  lise:  P.  54. 

—  56,  noie  2,  au  lieu  de  p.  21,  lise:  p.  19. 

—  72,  noie  1,  au  lieu  de  p.  63,  lise:  p.  61. 

—  72,  note  4,  au  lieu  de  p.  63  et  64,  lise:  p.  61  et  62. 

—  73,  13*  ligne,  au  lieu  de  contract,  lise:  contact. 

—  78,  noie  1 ,  au  lieu  de  p.  65,  lise:  p.  63. 

—  85,  noie  4,  au  lieu  de  p.  71,  lise:  p.  69. 

—  94,  17'  ligne,  ajoute:  le  renvoi  2  à  la  noie  2,  après  le  mot  Perdrizct. 

—  102,  note  3,  au  lieu  de  p.  84  lise:  p.  82. 

—  104,  note  5,  au  lieu  de  p.  57  et  58  lise:  p.  55  et  56. 

—  106,  note  1,  8*  ligne,  au  lieu  de  p.  97  lise:  p.  95. 

—  106,  note  3,  3*  ligne,  au  lieu  de  p.  91  lise:  p.  89. 

—  107,  15*  ligne,  au  lieu  de  mauvais  lise:  le  mauvais. 

—  108,  annule:  l'espace  blanc  et  le  chiffre  II. 

—  111,  note  1,  au  lieu  de  p.  108  lise:  p.  106. 

—  111,  note  4,  au  lieu  de  p.  81  lise:  p.  %. 

—  111,  note  5,  4*  ligne  au  lieu  de  p.  98  lise:  p.  96. 

—  112,  30*  ligne,  au  lieu  de  p.  109  lisez  p.  107. 

—  112,  numérote:  la  note  1. 

—  114,  3*  ligne,  au  lieu  de  désavœu  lise:  désaveu. 

—  114,  note  \,  au  lieu  de  P.  U\  lise:  P.  109. 

«-  116,  note  4,  au  lieu  de  Chap.  I  lisez  Introduction,  p    ^^ 

—  116.  note  5,  au  lieu  de  Goubeau  lise:  Goubau. 

—  1 18,  1 1*  ligne,  au  lieu  de  elle  lise:  il. 

—  119.  29»  ligne,  au  lieu  de  diocesis  lise:  dioecesis. 

—  124,  note  3,  au  lieu  de  Chap.  I  §  I  lise:  Inlroilnction. 

—  126,  note  3,  au  lieu  de  p.  74  lise:  p.  72. 
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Page  140,  17»  ligne,  au  lieu  de  à  jeu  près  lisez  à  peu  près. 

—  142,  9"  ligne,  au  lieu  de  Clavin  lisez  Calvin. 

—  165,  note  3,  au  lieu  de  P.  134,  lisez  P.  132. 

—  179,  18«  ligne,  au  lieu  de  que  X,  Usez  que  : 
..^—  18),  noie  3,  au  lieu  de  7  TT,  lisez  Tome  H, 

*—  186,  noie  1,  12»  ligne,  au  lieu  de  de  Borgia,  lisez  des  Borgia, 

—  190,  noie  2,  11»  ligne,  au  lieu  de  e  il,  lisez  et  il. 

—  201,  noie  3,  au  lieu  de  p.  75,  lisez  p.  73. 

—  204,  noie  3,  au  lieu  de  p.  63,  lisez  p.  61, 
•  —  210,  noie  1,  au  lieu  de  p.  43,  lisez  p.  41. 

—  216,  noie  \,  au  lieu  de  p.  200,  lisez  p.  198. 

—  235,  15*  ligne,  au  lieu  de  Caries,  Usez  Carie,    . 

—  235,  16*  ligne,  au  lieu  de  études,  lisez  étude. 

—  235,  noie  3,  au  lieu  de  p.  75  et  204,  lisez  p.  73  et  201. 

—  240,  31«  ligne,  au  lieu  de  Musée  Belge  n",  lisez  Musée  Belge  /j"  8. 

—  247,  noîe  2,  au  lieu  de  p.  191,  lisez  p.  240. 

—  295  transposez  la  S*   ligne  entre  la  5«  el  la  6=  lignes   [erreur  commise 

après  le  bon  à  tirer). 

—  300,  10*  ligne,  ajoutez  une  virgule  après  Charle-maigne. 

—  334,  3*  ligne,  au  lieu  de  quun  lisez  qu'un. 

—  364,  note  2,  au  lieu  de  Tauchard  lisez  ïouchard\ 

—  379,  11"  ligne,  au  lieu  de  Mas  lisez  Mais. 

—  383,  Titre  V,  au  lieu  de  nne,  lisez  une. 

—  386,  noîe  1,  au  lieu  de  Baudier,  lisez  Baudrier. 

—  396,  23"  ligne,  le  vers  sortant  est  à  rentrer. 

—  449,  6«  ligne,  au  lieu  de  François,  lisez  Français. 

—  449,  note  2,  au  lieu  de  d'ordre,  lisez  l'ordre. 

—  460,  3*  ligne,  au  lieu  de  Valoirs,  lisez  Valois. 

—  460,  20°  ligne,  au  lieu  de  contribuaient,  lisez  contribuait. 

—  463,  Titre,  au  lieu  de  Française,  lisez  Française. 

—  468,  6*  ligne,  au  lieu  de  sou,  lisez  son. 

—  473,  22*  ligne,  au  lieu  de  Marty-Lavaux,  lisez  Marty-Laveaux. 

—  483,  2Ç^^'  ligne,  au  lieu  de  E.  D.  L.  T.,  lisez  F.  D.  L.  T. 

—  484,  12"  ligne,  au  lieu  de  géeér.,  lisez  génér. 

—  490,  24*  ligne,  au  lieu  de  pacos,  lisez   pacis. 

—  500,  5*  ligne,  au  lieu  de  B.  S.  C,  lisez  P.  S.  C. 

—  503,  37*  ligne,  au  lieu  de  Ch.  Nouvelet,  lisez  Cl.  Nouvelet. 

—  505,  1''*  ligne,  au  lieu  de  Brise-rCoix,  Usez  Brise-Croix. 

—  506,  35*  ligne,  au  lieu  de  Frédéric,  lisez  Federic. 

—  509,  36*  ligne,  au  lien  de  BattfTol,  lisez  Batiffol. 

—  511,  10*  ligne,  au  lieu  de  nnn,  lisez  und. 

—  511,  10*  ligne,  au  lieu  de  lahehunderts,  lisez  lahrhunderts. 

—  511,  17*  ligne,  au  lieu  de  Pelletier,  lisez  Peletier. 
^  512,  25*  ligne,  au  lieu  de  Rarond,  lisez  Prarond, 
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